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STANISLAS 


EN   VOYAGE, 


ov 


LE   JOUR   DES   ROIS. 


SCÈNE    PREMIERE. 
MAURICE,  VICTOIRE. 

(  Le  chapeau -de  Maurice  et  son  sac  sont  coupais  de  neige') 

TiCTOias,  le  cêndmsant. 
Maurice ,  t^as  déserté  ? 


MAURICE. 

Pc«x-tu  le  penser ,  ma  bonne  Victoire  ?  JTaî  quîl 
égîment  de  nuit  et  à  Tinsçu  de  tout  le  monde,  c'€ 


Maurice. 

Itté  mon 
régiment  de  nuit  et  â  l'insçu  de  tout  le  monde,  c'est  vrai  ; 
mais  déserté  ! 

Ailt  .-  De  ia^  raie  et  tes  bottfs. 

Non,  je  n^ai  point  de  la  patrie. 
Fui  lâchement  les  étendards  ; 
Couvert  d'une  telle  infamie , 
J'aurais  évité  tes  regards. 
Mon  sergent  m*a  fait  un  outrage  : 
Je  n'ai  rien  â  me  reprocher  ; 
Mais  pour  avoir  trop  de  courage  , 
Je  5UU  forcé  de  me  cacher. 


6  STANISLAS 

•  » 

VICTOIRE. 

Tâs  tué  ton  sergent  ? 

MAURICE. 

Oh  !  non  ;  mais.... 

VICTOIRE. 

A  la  bonne  heure  :  je  ne  voudrais  pas  d^unjmari  qui  tnlt 
les  gens. 

Air  :  Voulant  par  ses  auçres  complètes. 

JVeux  un  mari  doux  comme  un  ange , 
Et  qui  m^aime  de  tout  son  cœur. 
Dont  tout  i'mond'  fasse  la  louange 
Et  qui  ne  soit  pas  querelleur  ; 
Un  mari  dont  Tame  soit  bonne ,  - 
Qui ,  dans  ses  façons ,  soit  prévenant , 
Et  qui  me  prouve  à  chaque  instant 
Qu'il  ne  veut  la  mort  de  personne. 

'MAURICE. 

Je  suis  ton  fait.  Ah  !  ça ,  je  ne  veux  pas  continuer  ma  route 
et  me  rendre,  chez  mon  père;  il  ne  me  recevrait  pas;  il  faut 
que  tu  me  caches,  dans  quelque  coin ,  pendant  deux  ou  troi» 
jours.  * 

VICTOIRE. 

D'tout  mon  cœur  ;  mais  ça  ne  se  peut  pas. 

MAURICE. 

Comment I  ça  ne  se  peut  pas?  Ne  vas-tu  pas  être  ma 
femme  ? 

VICTOIRE. 

Je  pela  suis  pas  encore,  et  pisc'est  justementle  jour  des  Rois 
aujourd'hui;  comme  on  dit  que  not'  bon  roi  Stanislas  var 
passer  dans  not'  hameau,  mon  père  ,  en  réjouissance,  a  prié 
fous  nos  amis ,  tous  nos^roisins  à  tirer  avec  nous  le  gâteau  des 
Rois....  Si  je  te  fais  cacher ,  on  te  découvrira ,  et  mon  père!... 

•        MAURICE. 

S^il  n^était.pas  si  entêté,  ton  père,  il  y  a  deux  mois  que 
nous  serions  heureux;  mais  jamais 

<L  E  R  O  N  D  ,  en  dehors. 
Victoire ,  Victoire. 

MAURICE. 

Cestlui! 

VICTOIRE» 

Va-t-en. 

MAURICE. 

M'en  aller ,  non  morbleu  :  j'entre  dan»  cette  chambre  et  je 
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me  constitue  ton  prisonnier.  (  Il  entre  dans  U  cabinei  à 
gauche.  ) 


s  C  E  N  E    I  I. 

LEROND,  VICTOIRE,  \ILLAGEOIS. 

L  £   E  O  N    I>« 

Victoire ,  Victoire , pourquoi  donc  que  tu  ne  réponds 

pas  quand  je  t'appelle  ?  Via  une  heure  que  je  crie  Victoire  , 
ni  plus  ni  moins  qu'un  régiment  de  guernadiers  français  après 
une  bataille. 

ViCTOXaE. 

Me  v'iâ  mon  père.  \ 

L  B  E  G  ï(  n.  \ 

Vite ,  du  vin  et  des  verres,  pour  l#ut  V  monde.  {J^ùntnmi 
un  baril.)  Gros-Jean  ,  v'ia  ton  paquet.  {Victoire  distribue  des 
iouieilles  et  des  çerres.  ) 

T  I  c  T  G   I  E  E. 

0&  donc  que  vous  allez ,  avec  ces  munitions  f 

L  E   R  O  H   n. 

Je  vas  te  V  dire Remplissez  vos  verres  :  dut  faire  vna 

répétition. 

Aie  :  De  Marianne* 

Quant  nof  bon  roi,  dans  une  vill6| 
Entre  y  en  quittant  TincognitOi 
L^%  ha  bilans  tir'nt  à  la  file 
Les  plus  gros  canons  du  château  : 

Par  ce  tapage , 

On  rend  hommage 

A  sa  bonté 

Gomme  k  sa  dignité  ; 

li'canon  qui  grondé, 

Dit  à  tout  Tmonde  : 
«  VU  not'  bon  roi,  buvez  h  sa  santé!  « 

Noms,  qi^nd  sa  Majesté 
llhérie . 
De  not^  hameau  prend  le  chemin  , 
Nous  prenons  nos  verras,  et  tin ,  tin , 

V'ii  notre  artillerie. 

{Ils  trinquent,) 


s  ST ANI SLA  S 

I.BE0  91>t  ^f^  mmnr  im* 
ÇaneTj  pat..^  cane  £iît  pas  assez  de  bruit.^  Essore  «ne 
iépelitioo  ;  verse. 

iFicioùe  Ptne."^ 

c  n  ai  V  wu 

Noos ,  quand  sa  Majesté 

De  noV  hameaa  prend  le  cbemîn  , 
Hons  prenons  nos  verras ,  et  tin  ^  tin  ,  , 

y  1k  notre  artiUerie. 

(Ils  trinquent.) 

L  X  a  o  9  D. 

Bien  ça  ! ailes  m'attèndrè  â  fos  postes....  Acoofez, 

•eouiez  :  n^allez  pas  boire  tontes  les  munitions  ayant  Tarrivéa 
du  Roi,  au  moins. 

c  H  Œ  u  B. 

Nous  \  quand  sa  Majesté  ,  etc. 

(  lU  sortit.  > 


i^B* 


SGEMEIII. 
LEROND,    VICTOIRE. 

TICTOI&E. 

Ob!  mon  Dieu ,  comme  le  cœur  ma  bat! ÏLe  Roi  Var- 

rltera-t'U  ici»  mon  père  ? 

L  ]&  E  O  N  D.  . 

Ma  fine  i  le  courrier  ne  Ta  pas  dit. 

Y  I  G  T  o  I  a  X. 
Oh  I  non  :  dans  une  auberge  de  vilbge  f 

L  £  a  o  N  D. 
QuVst*ce  que  tu  dis  donc  U,  toi?. Mon  auberge  en 

Tâui  ben  une  autre. 

V  I  c  T  o  I  a  s. 

Et  puis ,  il  n*est  pas  fier ,  lui. 

fc  B  a  o  V  D. 

Gageons  que  lu  ne  sais  pas  pourquoi  il  est  si  bon,  pour  tons 

lea  malheureux  ? 

YicToiaÉ. 


ENVOYAGE.  ^ 

VICTOIRE. 

Maurice  ne  me  l'a  jamais  dit. 

AU  »t  I*  E   H  O  N   D. 

Allons  :  te  v  là  encore  avec  ton  Maurice. 

V  I  <:  T  o  I  H  E. 
AlK:Je  SUIS  colère  et  boudeuse^ 
Maurice  est  ben  fait  pour  plaire  ; 

t  E   R  o  N   0. 

C  est  un  garçon  plein  d'honneur; 

„,  VICTOIRE, 

loujours  gai,  vif  et  sincère  ; 

L  E   R  o  N    D. 

Mauvaise  têïe  et  bon  cœur. 

VICTOIRE. 

Pour  vous ,  complaisant ,  affable , 
Il  prévenait  tous  vos  vœux« 

L  E  R  o  K  B,  s'èchauffanU 
lion  vivant ,  surtout  à  table  5 
Prèi  de  lui  j'étais  joyeux. 

VICTOIRE. 

Maurice  est  bon  militaire, 

!•  E  R   ON   D. 

Aimé  dans  son  régiment. 

VICTOIRE. 

Vous  le  regrettez,  mon  père? 

L  E  R  o  K   D. 

Cela  m'arrive  souvent. 

/  VICTOIRE. 

Bientét  iin  doux  mariage...» 
(^àpart.)  Voyons  ce  qu'il  répondra. 

.  i  £  R  o  N  l>. 
A  vous  unir  tout  m'engage  ; 
Je  suis  de  cet  avis  là. 

VICTOIRE^ 

Pour  charmer  votre  vieillesse , 
Nos  enfans  sont  près  de  vous. 

l<  £  R  o  9  B. 

Je  les  vois ,  je  les  caresse  ; 
Ils  dansent  sur  mes  genoux. 

B 


/ 
^o  STANISLAS 

▼  I  e  T  O  1  B  £. 
Puisque ,  par  un  sort  propice ,  ' 

Mes  enfans  combl'ront  vos  vœux , 
Faites  r  bonheur  de  Maurice, 
Afin  qu'il  VOUA  rende  heureux. 

L  £  ft  o  l«   tï. 

Yraimenl ,  je  serais  heureux  ! 

VICTOIBS* 

Hé  bien  !  mou  père  ? 

I.  B  E  o  19   D. 

Hé  bien  !  ma  bonne  Victoire  ? 

yicïoias. 
Allons  ;  une  bonne  parole..... 

L  £  H  o  M    D. 

Je  ne  demande  pas  mieux;  et  si  Maurice  était  là ,  vois-tu  ?... 

VICTOIRE,  aperceoani  Maurice  qui  écoute. 
Parlez ,  mon  père  ;  oh  !  parlez ,  comme  s^il  y  était. 

L  £  a  O  H  D. 

Air  :  Ikais  cette  mai  son  à  quinze  atis, 

Maurice  est  à  son  régiment , 

Où  son  dVoir  le  retient ,  sans  doute. 

YiCTOIEE,  Qoyant  Maurice  s 'approcher^ 

Pour  venir  nous  voir ,  en  c'moment , 
Mon  père  «  je  crois  Tvoir  en  route  : 
De  nous  il  s'approcl^e  déjà  ; 
Faut  l'recevoir  afâçon  accorte 
(  Caressante.)  Vous  lui  direz  donc  :  comme  ça  ? 

L*n  a  ON   9. 
Je  lui  dirais  :  s'il  éuit  là , 
Gagne  moi  bep  vite  ia  porte* 

{^Maurice  i.€nfuit) 

VICTOIRE. 

Comment  »  la  porte  ! 

L  £  E  o  K  D. 

Je  sis  fier ,  moi  aussi. 

yieToiEE. 
Fier? 

I.  B  E  o  »  D. 

Oui ,  morgue  ^  et  quand  je  baillons  pour  femme  à  sti-li 
*  t'épauaVa  une  jolie  fille  et  uae  bonne  dot ,  je  veux  qu'il 


I 
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se  donne  la  peine  de  venir  la  demander  ;  c*est  ben  le  moins, 
]peut«être  ? 

VICTOIEE. 

Allons  ;  c^est  encore  parce  que  le  père  de  Maurice...... 

I»  £  B  o  N  IX 
,  Tout  iuste  ;  parce  qu'il  a  été  caporal  >  qu^t  à  deux  grandes 
moustaches  et  une  petite  pension.  Monsieur  croit  qu'un 
brimborion  de  papier  qu^il  m^a  décoché  en  façon  de  de- 
mande, doit  suffire..^..  Non,  morgue;  il  viendrai  on  je  garde 
ma  fille  et  mon  argent. 

yiGToiav. 
Hais  il  demeure  loin. 

L  £   R  O  N    D. 

Dix  lieues ,  ce  n'est  pas  le  boi^t  du  monde. 

VICTOIRE. 

Maurice  vous  a  dit  souvent' comme  ça  qu'il  était  vieux  , 
ben  estropié. 

L  B  a  o  K  D. 

Il  lui  reste  deux  jambes ,  un  œîret  un  bras,  c'est  assez  pour 
venir,  pour  signer ,  pour  trinquer  et  pour  fumer  sa  pipe  avec 
moi. 

(  On  entend  crier,  :  Le  Roi  !  y 

Le  Roi!  jârni  !  }e  veux  être  là  potir  commander  l'artillerie.Jb. 
Adieu,  ma  petite  Victoire,  sans  rancune. 

Air  :  Du  Méléagre  champenois. 

A  voir  le  Roi ,  quand  chacun  s'apprtte  ; 
Avec  eux  tous  je  vais  le  recevoir  ; 
Toi ,  mon  enfant ,  ne  perds  pas  la  tête  : 
Songe  au  gâteau  que  nous  tirons  ce  soir. 

V   I   C  T  O    ï   R  £. 

Ah  !  si  le  sort  me  nomme  votre  reine  ^ 
Sans  aller  loin  je  trouverai  mon  roi. 

L  X  R  o  N    D. 

Oui ,  puisau'ici  le  sort  expriès  l'amène  ; 
Mais  celui-là  vraiment  n'est  pas  pour  toi. 

A  voir  le  Roi ,  etc. 

yiCTOIRE. 

Pour  voir  le  Rqî  t  qtiand  chacun  s^appréte, 
Un  bien  plus  doux. comble  mon  espoir; 
Si  mon  amant  i\'est  pas  fie  la  fête  , 
L'amour  saura  Véà  consoler  ce  soir. 
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s 


•n       ■■  ■■■ 


s  G  E  N  E     I  V. 
MAURICE,  VICTOIRE.' 

M  A  u  a  I  C  £. 

Ma  petite  Victoire ,  ma  chère  Victoire,  je  suis  au  comblé 
de  la  joie  !  • 

y  I  G  T  G   I  B   E. 

Eh  Bien  !  çi  s'appelle  n'être  pas  difficile;  tu  n'as  donc  pas 
entendu  ? 

MAURICE. 

Dis-moi ,  le  père  Lacuérite  ,  ce  vieil  invalide ,  ancien  ca- 
marade de  mon  père  ,  habite-t-iL  encore  ce  village  f 

VICTOIRE. 

.  Oui. 

U  A  U  R  I  C  £. 

Air  :  Du  pas  redoublé. 

Permets  que  je  prenne  un  baiser 

Pour  doubler  mon  couraee;         (V/  Vemirasst,) 
Le  doux  feu  qui  vient  m'emhrâser, 

Du  succès  est  le  gage  : 
Je  dois  triompher  en  ce  jour  ; 

'  II  y  va  de  ma  gloire. 
iOuif  bientôt  des  mains  de  Pamour , 
J'obtiendrai  ma  Victoire. 

i^Il  s'enfuit^ 


SCENE    V. 

VICTOIRE,    seuJe, 

Maurice ,  Maurice Allons  le  v'Ià'  parti  !  L'imprudent  I 

peut  être  ben  que,  dans  la  foule ,  on  ne  le  verra  pas  ; mais 

qu'est-c'  qu'il  ya  doac  faire  ?.... 

{fci  on  entend  crier  Vive  le  Roi  !  ) 
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C'^sl  k  RoL le  v'ii  qu'il  centre  chez  nous....  11  vient  icit 

Ohi  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  où  me  cacher? 

(  Elle  court  de  tous  ^àtés  pour  se  cacher  ;  Legai  et  Le- 
beau  entrent ,  et  elle  se  retire  en  multipliant  ses  rè» 
0èrences,  ) 


s  C  E  N  E    V  I. 
LEGAI,     LEBEAD. 

L  £  B  E  A  u ,  riant  €tux  éclats. 
Je  crois.  Dieu  mes. pardonne ,  qu'ils  te  prennent  poor  1é 
Roi. 

LEGAI. 

Puisqu'ils  avaient  à  choisir  entre  le  maître  d'hôtel  «t  le 
cuisinier  du  prince  ,  leur  choix  a  dû  tomber  sur  moi. 

L   £   B    E    A    U. 

C'est  ta  livrée  de  maîJre  d'hôtel  qui  les  a  éblouis. 

LEGAI. 

-Ou  ma  tournure  noble  et  distinguée. 

L   E  B    E    A    u.       • 

Mais  que  dira  le  prince  ? 

LEGAT. 

11  n'en  saura  rien  ;  d'ailleurs,  c^est  sa  faute  ;  si,  au  liend'^Bh- 
^oir  la  manie  de  voyager  toujours  incognito  ,  de  se  faire  an- 
noncer d^un  côté  et  d  aller  de  raûtre ,  il  était  ici,  je  ne  aane 
•trouverais  pas  forcé  de  prendre  sa  place. 

L  E   B   E    A   u.    ' 

Mais  s'il  vient  à  savoir 

LEGAI. 

Vox  populiifS^ox  Dei!,„  Sais-tu  le  latin ,  toi  ? 

L  £   B   £   A  u. 

Non. 

LEGAI. 

£h  bien!  Je  te  fais  mon  grand  sénéclial. 

L  E   B   £   A  u. 

Tu  es  fou. 

L  E   G  A  u 

Dis  un  mot  et  je'  te  fais.... 
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L  K  B  E  A  U. 

Kk  {qi  ,  les  roîct. 

£  X  G  A  I. 


SCENE    VIL 

LES  MEMES,  LEROND  ,  VICTOIRE,  VILUGEOIS, 

VILLAGEOISES. 

{^Legai  est  mrsis^  Leheau  est  debout  près  de  lui;  deux 
Viilaffeoises  partent  des  fruits  dans  une  eorbeille  ornée 
de  rubans.  Deuos  Villageois  portent  des  fiacons  de  pin 
dans  une  corbeille  semblable  ;  ils  se  placent  à  la  gauche 
et  à  fa  droite  de  Legay ,  mais  un  peu  en  arrière^  Les 
autres  Villageois  et  Villageoises  restent  dans  le  fond  et 
forment  le  arcle  } 

CHŒUR. 

Air  :  Vaudepilk  d'une  pisite  à  Saint-Cyr. 

Recevea,  Sîr%  notre  hommage  ; 
Par  no&  cœurs  nous  sommes  conduit^  • 
Vous  voudrions  fair'  d^avanlage  ; 
Mais  nous  n^avons  en  partage 
Que  notre  amonr  et  qu'nos  fruits. 

Il   E   G  A   I. 

Cesl  bien.....  très-bien  \  sënëchal  ^  remerciea  pour  moi  cet 
Lonnes  gens. 

LEEE  A  U,   A  part 

AUbiKS....  je  serai  complice  matgré  rkh. 

1  E  G  A  I» 
M^^yea^veus  entendv ,  sénéchal  p 

I,   £   B   s   A  U. 

Mes  amis,  Sa  Majesté  est  satisfaite. 

X.   E   G   A   I. 

Oui  t  oui,  très-satisfaite.  (^  Apercevant  les  fruittS)  Qo^est- 
ce  que  c^est  c^e  ça? 

LEROND. 

Sire  ,  ce  sont  les  fruits  de  not*  jardin. 

LEGAL 

De  TOtre  jardin  ?  Vo  jons  ça ,  voyons  ça  ?  approchez  y  ap^ 


EN    y  O  Y  A  G  E. 

proch€z; .{il  prend  une  p9ine  gu'Hmange^  excellente^  «ur 

ma  foi  !  excellente  !  véritable  Coloaarl  (^Donnmtt  à  Leheamim 
^ueuede  la  p^nre  qu'il  9ient  de  manger.)  Goûte  cela  ,  aéaé<>bafl. 

X  £  B   £   A  U« 

Ah!  Sir«1 

V  I  c  T  ^'i  m  £. 
Comme  il  est  afiable  1 

L  £  £  o  n  s. 
Je  te  Favians.  ben  dit. 

L  £  G  A 1 9   apercefani  Vautre  ^wheille. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  U  dedans?  Voyons ,  voyons  ça. 

L  £   B   £   A   U. 

Ce  sont  les  vins  de  ville ,  Sire. 

X  £   6  A  T. 

Ah  !  ahl 

L  £  &  o  lï  n. 

Air  :  Que  le  sultan  Suladut  1 

Siré ,  c'est  du  vin  ûu  cru« 

LEGAL 

Yin  du  cru,  je  suis  perdu  ! 
U[B£AU,  présentant  à.Legai  un  énorme  mrre  çu*U  ^iad  àe 

remplir* 
Daignée  boire ,  c'est  l'usage. 

L  £  G  A  I ,  prenant  le  çerre* 
U  faut  s'armer  de  courage. 

L  E  B  £  A  V. 
Tous  le  trouverez  très-bon« 
LBGAI,  ^^^^  ai^oir  goûté  le  inn^  fait  Im  grimai 
Très-bon  y  fort  bon  ; 
Mon  sénéchal  a  raisoo. 

:(  Lui  donnant  k  çterre,  ) 

Oui  f  mais  pour  me  satisfaire , 
Vide  le  verre. 
(  Lebeau  Qide  le  ^erre  en  faisant  la  gnmact^ } 

'  L  £   G   A   I. 

Comment  le  trouves*! u,  sénéchal? 

L  £  B  £  A  u. 

Excellent  9  Sire. 

L  E  £  o  9  D. 

DamM  c'est  d'not'  meilleur ,  d'abord. 

L  £   B  £   A  t7. 

£h  bien!  je  voua  en  fais  mdn  compliment» 


t&  STANISLAS 

L  E  O  ▲  I. 

Puisque  mon  sénéchal  le  trouve  bon ,  f  ordonne  qn^il  ne 
tu»  en  soit  pas  servî  d'autre.        | 

LEEEAV;    bas. 

Te  moques- tu  ? 

t  S   G'iA   I. 

Ah  ça  ,  mais  dites-moi  donc,  est-ce  qu'il  n'y  a  plus  rien? 

L  £   a  G  N    D. 

^  Ah  !  que  ^i  fait ,  Sire ,  j'ons  encore  une  harangue. 

L  E  G  A  I  f  avec  effroi. 
Une  haraneue!  miséricorde.  (^A  LeÔeau)  Dis-leur  donc 
que  j'ai  une  faim  de  tous  lei  diables. 

L  £   B   E   A   U. 

(À  part,)  Il  m^a  fait  boire  le  vin,  il  avalera  la  harangue. 
QHaut  à  Lerond»)^]!llon  ami  f  Sa  Majesté  est  prête  k  vous  en- 
tendre. 

L  E  R  0  N  D. 

Or  donc ,  Sire. 

Air  :  Du  curé  de  Pomponne, 
Pour  mieux  faire  notre  bonheur  p 
On  sait  que  dans  l'ofBce  {èis,) 

L  £  G  A  I ,  à  part. 
Dans  Toflice  î 

L  E  R  G  N  D  f    chantant. 
Que  vous  remplissez.... 

L   E   G   A    I. 

Oui,  oui,  )e  sais  ce  que  vous  voulez  dire Mais  ce  que 

¥Ous  ne  savez  pas ,  c'est  que  je  suis  à  jeun  et  que  je  vous  ferai 
l'honneur  de  aîner  ici. 

L  £   B    G  N    D. 

Dam ,  Sire ,  nous  ne  savions  pas 

LEGAL, 

C'est  égal. 

Air  :  Tous  les  bourgeois  de  Chartres. 
Pour  cet  honneur  insigne. 


Qu'on  s'apprête  soudain  ; 

g, 


Joe  le  repas  soit  digne 
De  votre  Souverain. 
Si  vous  ne  savez  pas  comment  il  faat  s^y  prendrt  ^ 
Mon  grand  sénéchal ,  sur  ma  foi, 
Est  presque  aussi  savant  que  moi  ; 
Il  pourra,  vous  l'apprendre. 

TICTOIRB. 
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VICTOIRE. 

C'est  sûr  que  ncra»  ferons  toul  d' not'  mieux ,  d'abord. 

LEGAL 

Ek!  Riais,  voilà  une  jeune  fille  que  je  n'avais  pas  aperçiie. 

L   £    R   O   K    D. 

C'est  nia  fille  t  Sire. 

L  £   G  A  I.  ( 

Peste! 

L  £  R  O  K   D.  ' 

Elle  est  assez  drolette. 

/  .  •  .      .     .    - 

L  H  G  A  t ,  prenant  la  main  de  Victoire, 
Vrai  morceau  de  Iloi  i 

x<  £  R  o  19  D  ,  à  Lebeau, 
M^est  avis  qu'il  se.co»naît  en  boas  morceaux. 

li  E  B  E  A  u. 
Oh  !  je  vous  en  répoads. 

L  E  G  A I  donné  iin  baiser  à  Victoire. 
Elle  est  charmai3le !......  Allons,  que  l'on  me  conduise  à 

mon  appartements  Sénéchal ,  dîtes  à  ces  bonnes  gens  qu'ils 
reviennent  me  saluer  ayant  mon  départ,  {à  Lerond,  )  Toi ,  tu 
m'achèveras  ta  harangue quand  j'aurai  d£né. 

(^Legai  j  appu^  sur  Leheau  ^  suit  fièrement  Lerond  \  ils 
font  le  tour  du  théâtre  et  entrent  dans  le  cahinei  à 
gauche.  ) 

ç  H  Œ  u  R^ 

Recevez.,  Sire ,  e;c.  / 

(  Le  chœur  sert.  ) 


>»■*!■         ■■■■.'!  fl    <    J|    .    Il  ■      I»  ..■      ■■         -    ■■    Il      .# 


s  C  E  N  E    V  I  I  L 
VICTOIRE. 

< 

V'ià-t'il  un  fier  honneur  pour  la  iamille  !  Et  iine  fière  ré- 
putation pour  not'  auberge!  JLe  floi chez neus ! Si  j'ii  de- 
mandais la  grâce  de  Maurice Pt'étre  ben!.. Oh!  il  me 

l'aceordera ,  c^estsûr.  —  Mais  Maurice  ne  revient  pas çà 

m'inquiète Voyons  ;  il  se  pourrait  qu'il  fût  de  retour 

(  Elle  va  à  la  porte  oit  Maurice  était  Caché.)  Maurice,  |Iau^ 
rice -( 

C 
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S  G  E  N  E    I  X. 

VICTOIRE,  MAURICE,  en  inçalidé,   comme  son 
pire  est  dépeint  à  la  ^  de  la  Scène  IL 

M  A  U  A  I  C  E. 

Me  voilà. 

VICTOIRE,    effrayée. 
Oh!  mon  Dieu!- 

M  A  u  H  I  c  E, 
Est-  ce  que  je  vous  ai  fait  peur,  J8uae  fille  ? 

Y  I  c  T  o  I  a  s. 
Oh!  pour  ça,  oui. 

MAURICE. 

Vous  m^appelez,  je  réponds. 

VICTOIRE,  À  part. 
Est-ce  que  ce  serait  le  père  de  Maurice!  ^^ 

AIR  :  Poçero  calpigL 

Quoi  !  monsieur,  vous  seriez  ?.... 
M  A  u'R  I  c  £. 

Moi-même. 
VIGT91RE. 
Le  père  ?.... 

MAURICE. 

Oui ,  d'un  fils  que  j'aime. 

VICTOIRE.  » 

Et  vous  vous  appelopc  ?  ' 

'MAURICE. 

Mon  nom 
Au  service  était  Sans-Façon. 

VICTOIRE. 

c  n'est  pas. lui ,  c'  to'est  pas  là  son  nom. 

MAURICE. 

Mais  depuis  ce  temps-là,  ma  fille , 
J'ai  repris  mon  nom  de  famille  ! 
Et  je  suis  Maurice  aujourd'hui. 

VICTOIRE. 

J'ai  deviné  que  c'était  lui.  (  Bis,  ) 

MAURICE. 

Et  je  suis  Maurice  aujourd'hui. 
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VICTOIRE. 

/  Quel  bonheur  !.....  Mon  père  ;  mon  père....  Pardon  M.Mau- 
rice.... Mon  père  ,  mon  père.  (  Elle  sort  encourant.') 


SCENE    X. 

MAURICE     seuL 


Bon  !  eHe  ne  m'a  pas  reconnu....  M»$  le  papa  Lerond  ?..... 
^   Bah  !  il  ne  sera  pas  plus  clairvoyant  que  1  amour...  Je  Yen- 

tends  ;  n'oublions  pas  que  je  suis  mon  père Les  jambes  un 

peu  plus  avinées,....  c'est  cela. 


s  C  E  N  E    X  f. 
MAURICE,   LEROND,   VICTOIRE- 


VICTOIRE.. 

TencB  j  mon  père ,  le  v'Ià  !  . 

MAURICE,  affectant  une  grande  ivresse. 

Eh!  mais,  mille  bombes  l  Arrivez  donc,  père  Lerond; 
mille  z'yeux,  vous  me  laissez-là  comme  une  bouteille  vide. 

L   E   R  o  T?    n. 

Ma  foi ,  je  ne  ferions  que  vous  rendre  la  pareille. 

Air  :  Sçngez  donc  qxte  vous  êtes  vieux,  i 

Oui ,  ventreguc  !  quand  de  vot'  fil^, 
Je  consens  à  faire  mon  gendre , 
Vous  pouviez  ben  ,  sans  tant  d'sùrsisy 
Un  peu  plutôt  ici  vous.rendre  ; 
S'il  ne  s  agissait  qu'd'un  peu  d'or, 
.    Ma  colère  serait  moins  grande  ; 
Mais  quand  je  donne  un  tel. trésor^ 
Je  veux ,  du  moins ,  qu'on  le  demande. 

K   A   U   R   I  c.  JB. 

Là,  là,  tout  doux,   beau  père  ;  me  voilà,  je  viens  en 
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toute  cërëmonie  et  en  personne  ,  vous  demander  votre  fille 
pour  moi  ,...•  c'est-i-dire  pour  mofa  fils. 

VICTOIRE. 

Ce  n^est  pas  la  même  chose. 

L  E  A  O  K   D. 

Je  suis  bonbomoietBoi,  et  puisque  tous  me  ta  demafidez, 
je  vous  llaccorde. 

VICTOiaE» 

Enfin  v'ià  U  mot  tâché. 

L  E  a  o  N  ou 

Maïs  morgue  9  convenez  cependant  que  je  n'avions  pas 
tort ,  et  que  depuis  un  grand  mois  que  je  vous  attendons. •« 

M   A   V  E  I  C  E. 

Un  mois  ?  c'est  précisément  le  temps  qu'il  m'a  fallu. ...^. 

L  E   H  O  )!9    D. 

.Pour  faire  dix  lieues  ? 

MAURICE. 

Air  :  Çàfait  toujours  plaisir» 
Pour  me  tenter ,  je  pense  » 
On  mit  sur  mon  chemin 
Tous  les  bouchons  de  France  ;. 
Fau^-il  être  malin! 
Sans  soupçon  je  me  livre 
A  leirrs  plaisirs  charmans  : 
Dans  chacun  je  m'enivre  \ 
^là  fait  perdre  du  temps  ; 
là  fait  (ô«)  perdre  du  temps. 

L  E   R  O  «   B. 

T'as  raison Touche-là,  et  n'en  parlons  plus. 

M   A  VtR  I  C   E. 

.  C'est  çà  :  ne  parlons,que  de  la  noce.....  Voilà  donc  la  belle 
enfant  qui  a  estafilé  le  cœur  de  Maurice. 

L  £   R  O  N    D. 

Comment  le  trouves-tu.? 

MAURICE  ,  baisant  la  main  de  Victoire, 
Mlllç  z'yeux*..*  !  çà  vous  a  un  bouquet. 

Il  £   R  o  N   D. 

V'ià  ben  un  compliment  d'ivrogne. 

MAURICE. 

A  ptopos  d'ivrogne  ;  j'ai  des  affaires  dans  le  village....  des 
affaires  importantes ,  majeures  i,  conséquentes. 

I,  E  R  0  17   D. 

Avec  qui? 


EN    VOYAGE*  ai 

M   A   V   R  I   C  £. 

Avec  le  papa  Laguérite...... 

X 1  et  6  IKE  à  part./ 
Ah  !  mon  dieu  t  Maurice  est  fmez  lui  ! 

M   A  U    i   I   G   £. 

Il  e$t  mon  débiteur^ 

L  s  R  o  N  D. 

Ton  débiteur? 

MAURICE. 

Depuis  quarante  ans. 

L   E    R  O  H   B. 

'  Il  est  tems  qu'il  te  paye  ;  qu'est-ce  qu'il  te  doit  donc  ? 

MAURICE. 

Il  me  doit  une  bouteille ^  ' 

I«  £  R  O   K    ]».     . 

Depuis  quarante  ans il  sera  chenu ,  ce  vin-U. 

MAURICE^ 

Je  m'en  vais  liquider  cette  dette. 

VICTOIRE     Qoulant    le    retenir. 
1^  Maurice  >  à  quand  la  noce  ? 

lâXRONl). 

Faut  qni^  Tprétendu  soit  ici ,  peut-être  bei^  ? 

viOTOlRE     à    part. 
Il  n'est  pas  loin. 

)f  A  u  a  I  c  E. 
(  A  part,')  Allons  le  chercher.  (  haut)  Au  revoir ,  la  belle 
enfant Mille  z'yeux! 

Kvkidu  petit  ^iSlatelot 

D'un  hymen  si  doux  ^  si  propice  ^ 
Mon  cœur  d'avance  eal  réjoui  ; 
Je  sens  le  bonheur  de  Maurice , 
Aussi  bien  que  si  j'étais  lui. 
Je  suis  un  peu  cassé  par  l'âge , 
Et  j'effarouche  le  plaisir; 
Mais. pour  cet  heureux  mariage , 
Ma  chère  ,  je  vais  rarjeunir. 

Je  luis  d'un  plaisir....!  d*uae  ivresst.....  !  A  ce  soir^  papa. 

Uisort.) 

vieToiRf,^  part. 
S'il  rencontre  Maurice  f  tout  est  pVdu. 


y 


aa  STANISLAS 

L   E   ft  O  R   D. 

Jartii  !  comme  il  ressemble  à  son  fib ,  ce  père-U....f  Allons  ^ 
Victoire  ;  songe  an  gâteaa. 

(  On  entend  frapper  sur  les  tables.^ 

Quel  tapage  !  on  y  va ,  on  y  va.  (1/  sorl,y 

(  On  entend  frapper  sur  des  bouteilles.  ) 

VICTOIftE. 

TUii  le  carillon ,  k  présent  ;  on  y  va ,  on  y  va. 

{EllesoH.y 


{Nuit.)  SCENE     XIII. 

STANISLAS,  BRIFFMANN. 

{Le  Roi  esioitu  simplemenpf  ses  eheùoux  sont  en  désordre  ;  sgs 

pétemens  sont  couverts  de  neige.  ) 

Quel  tems  afTreux  !  impossible  d'aller  plus  loin...!  comme 
me  voilà  fait  !  contraint  à  laisser'raa  vbiture ,  et  à  revenir  sur 
mes  pas  :  eslimbns-nons^^heureux  d'avoir  trouvé  cette  au- 
berge. 

BRIFFMANN. 

Je  ffrains  que  Votre  Màches'té  îie  s'y  trouve  mal  extrême- 
ment beaucoup, 

STANISLAS. 

Mais,  à  en  juger  par  la  rencontre  que  tu  prétends  que 
nous  venons  ae  faire  à  cette  pctrte ,  cette  démeure  doit  être 
celle  de  la  joie.  (  Il  Rapproche  de  la  cheminée  ,  et  se  chauffe.  ) 

BRIFFMANN. 

Je  puis  assurer  Votre  Machesté  que  l'homme  que  nous  ve- 
nons de  rengontrer  sortant  de  cette  lochis ,  l'y  être  nn  chenue 
homme ,  tout  cheune. 

STANISLAS. 

C'est  un  invalide. 

BRIFFMANN. 

Terlef  !  un  invalide  gourant  k  toutes  chambes ,  et  crainte 
de  le  perdre  ,  tenant  son  moustache  dans  le  main* 

STANISLAS. 

Tu  as  cru  voir  fout  cela  ^  mon  pauyre  BrifTmann. 


E  N    V  O  Y  A  G  E.  a3 

BaiFFMANN. 

Sire  %  fâvrc  vu  le  moustache ,  gomme  je  rois  le  mienne. 

STAIilSLAS. 

{A  part.)  Il  n^eh  démordra  point,  {haut.)  Mais    quel 
motif? 

B  E  I   F  F  V  A   1^  K. 

£h!le  mascarade peut-être  le  amour  qui  se  déguise 

pour  tromper  la  père  et  le  maman. 

L'amour  ?  y  penses-tu  f 

Air:  Je  ne  suis  pas  de  ces  vainqueurs. 

Je  sais  que  ce  fripon  d*enfant, 
A  la  fois  trompeur  et  volage, 
Change  souvent  de  sentiment , 
De  forme  ainsi  que  de  langage  ; 
Mais  pour  soumettre 9  en  ta pmois, 
Jeune  beauté  tendre  et  timide , 
On  ne  Ta  jamais  vu ,  je  crois , 
.  Se  déguiser  en  invalide. 

BaiFFMANN. 

Au  gontraire ,  Sire  :  Fétre  un  ruse  de  guerre. 

^AiKde    Ltmtata, 

Four  entrer  dans  le  citadelle  y 
Où  Ton  garde  un  choli  tendron  y 
Cherchant  une  ruse  nouvelle , 
L'Amour  se  transforme  en  barbon. 
Ses  cheveux  blaucs ,  son  front  qu'il  rid^^ 
Vers  la  beauté  guident  ses  pas , 
Et  plus  ghacun  le  groit  un  invalide  ^ 
Mieux  ilprouVe  qu'il  ne  l'est  pas. 

STANISLAS. 

Quoi  qu^  en  soit,  va  prendre  soin  de  nos  chevaux,  et 
lorsqu'ils  seront  reposés ,  nous  continuerons  notre  route. 

(  Victoire  enfye ,  it  9'wrik  en  Us  9oyant) 


^4  S  T  A  N  I  S  L  A.  S.- 

/ 

S  C  E  N  E    X'i  V. 

LES   MÊMES,   VICTOIRE. 

ViCTOiftE  «  h  elle^mime. 

£li  bien  !  par  oà  donc  qu^ils  sont  entrés  ? 

STAI9ISLAS,    du    ion   au   mystère. 
BrlfFraann ,  surtout  le  plus  grand  incognito. 

V  I  c  T  o  I  K  E.^ 
Ils  n^ont  pas  trop  bonne  mine  ! 

STANISLAS. 

N^allons  pas  nous  trahir 

VICTOIRE. 

Ah  l  mon  Dieu  !  je  m'en  souviens ,  f  dns  oublié  de  fermer 
la  petite  porte. 

STAKfSLAS   et  une    9oix    éiew. 
Et  quand  nous  aurons  pris...... 

VICTOIRE    lahsant    tomber   des   assiettes» 
Pris? 

STANISLAS. 

Qu*entend»-)e  P  va ,  Briffmann. 

(  Briffmann  sêrt*  ) 
Qu'avez-vous ,  jeune  fille  ?  qui  peut  tous  effrayer  ? 

TtCTOIRE. 

Air  :    De    Lisbeth. 

A  cetftt  heure ,  quand  le  jour  fuh , 
'  Je  vous  trouve ,  et  cela  m'étonne  r 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  ,  la  nuit , 
•On  entre  sans  faire  de  bruit. 

STANISLAS. 

Mais  je  crois  qu'elle  me  soupçonne. 
Me  trouvez- vous  Tair  d'un  méchant  f 

'  V  I.  c:  T  o  I  R  s. 
Oh  !  non  :  l'air  honnête  est  le  vôtre , 
Mais  c'est  qu'on  m'a  dit  ben  souvent , 
Que  Ton  peut  (^is)  prendra  l'un  pour^l'autre. 

£t  je  court  avertir  mon  père  ! 

^Elksort.) 


EN    V  O  Y  A.G  E.  iÇ 


S  C  E  N-  E    XV.. 
STANISLAS. 

AlioTis  ;  «lie  me  prend  pour  un  voleur  !  rayenfure  c:Z 

plaisance plaisante  ,.  mais  p^s  trop je  ne  suis  poiL* 

connu  ^  je  ne  veux  pas  Pêtre......  si  ces  boaue^  gea$  aliateu:: 

s^obstiner  à  me  prendre. 

Air    nouceau^ 

Quand  par  mes  lois  j'ai  voulu 
Poursuivre  el  punir  ie  crime  , 
Vraiment  je  n'avais  pas  cru 
Pouvoir  en^  être  victime  : 
Il  serait  plaisant ,  ma  foi , 
Grâce*  à  cet  ordre  sévère, 
Que  pour  obéir  au  Rui , 
Le  Hoi  fût  mis  en  fourrière. 


SCENE    XVI. 

STANISLAS  ,  LEROND  ,  VICTOIEB. 

LEROND  à  Victoire. 
Un  voleur ,  dis-tu  T 

C'est  vous ,  mon  ami.#;«.  y 

LEROND   à    VUtoire,^ 
«  Mon  ami.  » 

s  T   AN   I  s  L  A  3^ 

Qui  étesle  maître  de  cet  auberge  i 

•  X  £  R  O  N   B* 

Moi-même. 

STANISLAS. 

Je  voudrais  qu'il  voos  fût  possible 

/  LEROND  <i    Victoive. 

Il  parle  poliment ,  du  moins. 


/ 


1         \ 


aa  STANISLAS 

STANISLAS. 

D€  «e  donner  une  chambr». 

&  E  ft  o  «  », 
Une  chambre  ? 

s  T  A  19  I  SI  L  A  S.    . 
Oui  ;  où ,  tandis  tpie  Foti  prcfnd  sdin  de  fnes  cfaevauic. 

i«£|loND  se    décou9ranU 
Unéc|i]tpage!* 

stani$La3« 
Je  puisse  nve  reposer. 

LE  BOND  à    Victoire. 
'  Plus  je  le  regarde ,  ël  plus  je  trouve^ 

STANISLAS. 

Je  vous  payerai  biea^ 

L  E  B  O  N   P. 

Qu'il  a  l'air..... 

STAi^isLAS  ,  lui  donnmtt  ât  Purgent. 
Et  ^  d'avance ,  prenez  ceci. 

LE  AON  B  ie  jÊrenani: 
D'un  trcs-honnête  homme. 

^^-  Y    I   €  T  O  f  S  tw  ' 

.£st-ce  que  je  me  serions  trompée  ? 

L  K  R  O  N   b. 
Regarde  plutôt,  (^bii  montrant  Var^nU) 

STANISLAS* 

(àpartJ)  Hf on  or  a  fait  son  efFet.  (^haut,)  Eh  bien  ? 

L  £   E  o  n  D. 

Dam...*. !  ce  serait  volontiers^...;  mais  je  n'ayons  qu^uaé 
chambre ,  voyez-vous^ 

STANISLAS     Haut. 

Il  ne  m'en  faut  pas  dav^ntage^   . 

L  £  E  o  N   O.    . 

Oui....  ;  et  le  Roi ,  donc  P 

S  T  A  N  I  S  t'A  s. 

LeRoi? 

▼  ICTOIEB. 

lljestici. 

s  T  A  N   t  S"  L  A  S; 

Ici t  quel  Roi? 

.<L  *£  R  o  N   D.         "^  .  , 

Le  meilleur  de  tous f  c^estt'y  cloîr  ? 

S  T  A  N  I  S  L   A   ^.  ^ 

Mais  I  pas  trop. 


E  N    V  O  Y  A  G  EL  vf 

vicT»inc. 

Ebben  !  puMqu^il  \rou$  faut  dire  leimoU^tks  paroles...... 

I.   E   R  O   N    B. 

Laisse  donc;  laisse  donc  :  H  n'y  a  p^s  lani  &  tmi^uîgner..^ 
connaissez-vous  H'Of'  boti  Roi  St«inis1as!! 

Mais  oui. 

Pt'ètre  ben  qu^vous  avez  été  ousquUi  demenre'irLiHiéviire, 
à  sa  Côar  ? 

Souvent. 

1  E  a  p  N  i>. 

Il  pourrait  seËMre  a«rsâ  qiie  vous  Aissiez  attaché  à  sa  per- 
sonne ? 

Beaucoup. 

£  £   R  O   N    B. 

Eh  ben  ,  mor^é^i  reg^dtz  par  \t  trou  df  eett^  serruvfl^ 
et  TOUS  l'allez  voir. 

»  T  k  1N  i  S  E  i  s. 
jLe  reî  Slanialts.....  ?  Voilà  qui  est  un  peu  fbH. 

E  E  R  o  «  B.     . 
Re^cder;  regardsp-dono  :  il  se  chauffe  en  mangeants: 

STA-lïI^LAS,  soufflant  dans  ses  daiffs  ^m  nanU 
Il  »  assez  froidf.  pour  cela. 

n  E  R  a  n  ]>. 

Slaîs  venez  donc  voir. 

Voyons  donc  le  roi  de  Pologne. 

L  £  R  o  N  o.. 
Il  est  tM»,  ODimne  on^  èît,  le  dos'  a%r  féu,  le  vènlre  à 
table. 

STANISI.  J^S ,  regardant  par  le'  trou  de  />  serrurei. 

ikpoH.) 

A  t  R  :  jOoiihetie, 
Qilé  yoîs-je?  mon  maî*  re  d'h  ô^l el  F 

L  E   R  o  19   D. 

Rès  de  ce  monarque  immof tel-,. 
Voyez  son  séftéchal-, 
iUKc  susLair  y>¥Îal  f 


^  STANISLAS 

STANISLAS  ^  à  pu^L 
C'est  mon  eoc|iiin  de  cuisinier. 

L  £   a  O  N   D.  I 

Le  gaillard  sait  bien  son  métier;  i 

Voyez  comme  il  trouv'  bons» 
îîos  poulets  ,  nos  pigeons  !       * 

STAI^ISLAS,    à  pcui. 

Les  drdies  passant  par  ici , 
Me  croyant  encore  à  Nclncy  ^ 
Ont  fait  cette  incartade. 

T  I   €  T  O   T   R    E. 

Croyey-vous  que  c'est  le  roi  que  v'Ià  ? 

IX^G^Xk  ^  frappant  famUihremf.nt  sur  Vépault  dû  roL 
£h  \  mn'ts  ;  (fer.)  eh  !  mais  ouî-dà  , 
Vous  n'  ratleridiez  pas  là  \ 

Camarade .  ^  * 

Vous  n'  l'attendiez  pas  là. 

STAITISLAS. 

Non ,  certes  f  •     -  % 

'l  E  E  0  Sï   B.      , 

Allons ,  Vicloîre:  l'heure  approché  ,  not'  moiuie  va  v'mr; 
mets  le  couvert:  {à  Stanislas }  nous  allons  tirer  les  Rois; 
voulea&vous  étr^  des'nôlres  :  vous  u  êtes  pis  pu  fier  que  TRoi^ 
peut-être  ben? 

STANISLAS*' 

Pas  davantage ,  et  j'accepte^  .; 

L  £  a  o  N  o.      ' 

C'est  dit ;  allons  f  mon  eafaat^  à  l'ouvrage:  je  vas 

faire  un  tour  à  la  cuisine. 


S  G  E  N  EX  V  I  L 
STANISLAS,  VICTOIRE. 

YiCTOll^E  9  soulevant  hoec  peine  une  labk% 
6  mon  pieu]  cèmme  c'est  lourd.  . 

s  T  A  N  I  À  T.  A  &  .       ' 

A  nous  deuit^la  jeune  fille  (^il  aide  Vittoire^i  pâHêr  /# 

Uile.y 


ETÎTOYAGE.  a» 

Y  I  CTO   IRE. 

De  ce  côtë..*^..  là.^...  ici granil  merci ,  mon  bon  mon- 

tsieiir.  (  Deux  garçons  enirtni ,  et  achètent  de  disposer  mm 
iongue  table ,  sur  la  droite. } 

STANISLAS. 

Bien  à  votre  service ,  la  belle  enfant. 

Y  I  C  T  O   I  &  B. 

C'est  ben  obligeant  de  vot'  part,  fatigué. «omme  Vfim 
devez  l'être.  .     . 

STANISLAS. 

J'en  dormirai  mieux  la  nuit  prochaine. 

Y  I  €  T  Q  I  II  s. 

!N'avnir  pas  tant-séulement  tin  petit  coin  à  vojis  donner! 
Ail  !  si  Je  ne  mQ  mariais  p^  demaio.  .      -  ' 

STANISLAS. 

Demain  ! 

T  I  C  T  o  I  a  JB.       ' 

Ouidà. 

STANISLAS^ 

Et  qui  épousez-vous  ? 

.  Y   I  C  T  O  J[  R  E.  ^ 

Maurice. ;  . 

s  T  A,  X  ^  3   L  A  s. 

Maurice  ? 

YICTOIKE. 

Soldat  au  régiment  de  Lorraine  ;  un  brave  garçoo. 

STANISLAS. 

Be  ce  village  ? 

Y  I  JC  T  or  ï  R  JE. 

^on  pas ,  non  pas  ;  je  vais  vôtis  conter  ça  : 

A I R  :  de  /a  Romance  des  Pages.-  - 

Un  soldat  un  jour  se  présente  j 
Dans  ces  liciux  pour  êtr^  logé  ;, 
Sa  démarche  était  chancelante  9     ., 
11  éiail  souffrant^  aflOligé. 
A  demeurer  moi  j'  Tegg^ge^ 
iVétail  imprudent:  mais , 
^^ommcnt  voir  périr  i  mon  âge^ 
Un  soldat  jeune  et  Français  f 

S  T  A  NI  «LAS.. 

ffabica? 


s»  STANISLAS 

T  I  c  T  a  I  R  s> 

« 

Met  souw  dissipent  ses  souffrances  ^ 
Maurice  enfin  revdAt'le|o«r, 
Et  bexrtte  la  recotinaissanee  ^ 
Bans  son  cflsup  fait  nattre  PamoQip  I . 
Smis  Vv^oir ,  jp  le  -parta^  ; 
Je  combats  leng-teins  ;  ntais-r 
Pouvais-^,  héUs!  vàiiici^  à  mon  tge. 
Un  soldai  {enne  et  Français  ? 

Fmsqo^îl  voua  aime  et  ^pie>  iwiH>  Vatmes^  «^  yens^  v^Uk  bseï» 
kureuse.  ... 

TICTOIRK^ 

Oui  ;  mais  il  y  a  quenqv»  ckose  ^m  accroche^. 

S  T  JkiTH^  ^  s  1*  A  9. 

Eh  quoi  donc  T 

▼  I  c  T  a  I  R  E^ 
Une  .chose,  reyer-vous,  pôtir  tscpielle  il  faut  que.  f!  par^ 
fions  au  Roi  avant  qu*il  ne  parte. 

La  chose  me  paraH  ibcilie; 

V  I  C  T  O  I  Ifc  B. 

San»  àonie  ^  mais  ^^  ne  ^oos  paf  conme  il  faut  s^y  pren»- 
dre  pour  cela. 

STAlflSLJLS» 

•  •  • 

Mais ,  comme  vous  faites  avec  fooK 

V  I  c  T  e^  I  ïi  ^. 

Oh  !  c^est  b«D  éiffêrent  :  )e  n'oserais  fïnîaiirpar£er  au  Roi,, 
comme  je  vous  parle» 

Je  vou»  aiderai. 

Y  I  C  T  O  I  «  s. 

Vrai?  quett  bonheur....  !  Ah  Ç9f  ^ûr^r^i»  £lea  ua  bea 
honnête  homme» 

Il  vaut  mîjeuz  tard  que  jamais.. 


^  •   • 


^K   VOTA  G  E. 


3  C  £  N  Ê    X  V  I  I  L 

LES    MEIffES,    LtKOnU  r  KAURlCli/ 
VILLAGEOIS,    VILLAGEOISES. 

CHCEUR,  ^aiounmt-  Mauiiêej.  çuâ  .LenmdtUniembrassdm 

Air  :  CfuMom^  40u^  la^Jêtmê  Idàtk 

Parim  <io«s  not^  Aoi  s^arréle. 
Et  pôut  combler  noC*  dësir ,. 

Not'  plàîsir , 
VU  que  le  Roi  de  liol'  Sète^ 
S'a^se  de  revenir. 

Jarni..^  mon  garçon ,  via  ee  qjui  s^ajipeUc  arriiw  m  propos, 

MAVRiÇittf  mAmâmmt  Victaim. 
Ma  Jbonne  Victoire ,  il  y  a  un  siècle  que  je  ne  tV  vue; 

V  I  c  t  <)  r  tf  E. 
Il  jjk  ben  long-tems,  toujours.  ^àStaàiât^)  CoM  luL..; 

A1i!Ak! 

L  fi  E  O  K  1>. 

Ah  ça ,  ton  père  est  ici  f 

li  A  17  À  t  c  é; 
Je  l'ai  vu  >  cil  arrivant. 

Il  va  Tcmr  ? 

it  A  u  «r  i  c  &;. 
Oh  !  ne  Tattendez  pas» 

X.  fi  R  o  N  o. 
Pourquoi  ça? 

V  A  U  R  I  C  S* 

t 

Son  camarade  Laguérile  Ta  p^é. 

Il  £  R  O  N   D.  . 

.  Eh  bien! 

tt  A  IT  R  r  C  fi. 

On  a  été  obligé  de  le  mettre  au  lit. 


3a  STANISLaST 

L   E  R  O  N    D. 

^  Au  lit  I.  pour  une  bouteille  qu'il  lui  devait  ? 

^      MAURICE. 

Et  \t%  intérêts  de  <]uaranlc  ana,  donc... 

i«  s  R  o  N  ]>. 
*!P>s  raison  ;  nia  foi  y  nous  l'i  garderons  sa  part.  Allons  » 
cnfàns ,  à  table., 

'    AtR  :  Chantons  tous ,  le  cAur  à  Vouvrage. 

Quand  je  reçois.  Thonneur  insigne , 
jy  donner  asyle  à  mon  souvVain; 
Prouvez  que  vous  m^en  croyez  digne , 
En  n'épargnant  guères  mon  vin. 

STAlViStAS,à  paH. 

%    Je  bénis  le  sort  qui  m'arrére  ^ 
Au  milieu  de  ces  villageois  ; 
On  voit  à  la  cour;  mamte  fête  ^ 
Qui  n^est  pas  la  fête  des  Rois. 

I  C  B,  Œ  V  R. 

Quand  ît  reçoit, 

etc. 
Quand  je  reçois  > 

L  £  R  O  K  2> ,   h  Stanislas. 

YoRS  dVez  âtre  un  convive  aimable , 
f   Et  vous  nousTaiies  dM'honneur  à  tous,* 
Mais ,  quand  vous  v'nez  à  notre  table , 

Ne  vous  Ôchez  pas...... 

J^aimerions  mieux  que  C' fût  Troi  quVou^ 

\  Ils  rient  tous.  ^ 


{ 


C  H  es  V^  R. 

Quand  il  reçoit, 

etc. 
Quand  je  reçois» 


Le  Roi  est  à  un  bout  dehhtMe  ,à  gauche^  de  manière 
ffu'il  tourne  le  dos  à  la  çbanfibre  de  Legai  et  Lf beau; 
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Lerond  est  au  milieu  ;,  Victofte  est  enire  Maurice  et 
le  Roi  :  la  gatie  et  la  bonhomie  doipeni  régner  dans 
ce  rustique  tableau, 

L  £  a  o  i^.o ,  .'seraani. 

Victoire  n^att  pas  tantcl'atfealioii  k  Maurice ,  et  sooge  un 
p^tit  brin  à  tes  voisins  qui  n'sont  pas  amoureut^ 

STAHklSLAS. 

Victoire?  Ce  npm  doit  plaire  à  JUauricc. 

L  s  R  o  n  B. 

Jami  !  m^est  ayia  qae  ce  n'est  pas  le  nom  qui  ittt  pht^Ie 
plaSy  dans  st'affaire-4à, 

STANISLAS*. 

Vous  allez  donc  lea  marier  ? 

X.  E  R  o  N  ])• 

t 

Ventreguë!  il  y  a  ben  assez  de  temps  q^^iU  s^aim'ont» 

VICTOIRE. 

Faut  qu^ça  finisse.   '     /.  ' 

!«  s  R  Qm  Of  à  Stanislas  i,  en  le  servant, 

:  t 

Vous  dVez  avoir  faim  ;  êtes- vous  parti  de  Ijànéville,-  en 
même  temps  que  le  Roi. 

STANISLAS. 

En  même  temps. 

LEROND. 

Et  stapeudant  il  est  arrivé  avant  vous  :^ça  va  vite  un  Roi  t.*.^ 
et  stilà  surtout ,  quand  il  va  soulager  les  malheureux  !  A  pro- 
pos d'çà^  faut  boire  à  sa  santé. 

.  (  Tous  prennent  leurs  Qerres  qu'ils  reràpllssent*  ) 

STANISLAS ,  à  part ,  prenant  aussi  son  Qerre. 

Allons ,  c'est  aujourd'hui  ma  fête. 

L  £   E  G  N   D. 

Vn  moment.,..  Le  premier  bonheur d^un  bon  roi ,  cVst  IV 
mour  de  ses  sujets^i-  M'estavis  qu'il  faut  crier  ben  fort^  pour 
qu'il  entende  comme  îTaimons  tretous.......  Çà  lui  fera  plaûi 

air^  pas  vrai? 

.   STANISLAS, 

Je  suis  deTOtrË  avis. 

LEHON  À   cnant: 

A  la  santé  di  roi!  -   ^  ^ 


24  STAKISLAS 

tMBBAV  f  emir^é 

&  B  a  •  w  bl 

Lci  boBflCi  f  eus  !«•«•  EcletcflfronlésccMpiiis! 

I.  E  B  O  B  Bu 

Ablçi.ottnMiflegit€aiiâpriéieiit;  Yictoii«ti 
à  U  ronde« 

^l43TOIBB. 



Fif  d'iricherie  f artout..^.  i  U  boone  franqoette. 
à  la  rondes 

L  B  B  O  V  D. 

AlB  de  Doeise» 
Dâiu  C6  jour  d*«li^r«s8è , 


ùt  CM  gUleau  t  tint  nul  r *ûrd  | 
Il  but,  belle  jeuQ€«se, 
Qu^cheoun  prenne  sa  parL 

L  B  B  /O  îf  o. 

Si  )e  suit  Roi  I  pour  faire  merveille , 
Dans  mes  Ëtals  i  ^défendrai  Teau; 

éprendrai  pour  sceptre  une  boiiteiUe , 
Il  pour  trône  un  large  tonneau* 

c  n  (B  o  B. 

DaBS  ca  jour  d^allégresse ,  etc. 

M  4  o  B  t  C  B. 

Aujourd'hui  pai  la  bmib  beBioBseï* 

J^aimi  la  {ikvt**^« 

vous. 

CosVbmb; 

YIBYOIBB. 


.1 
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(  JÊperce^ùnt  Utft^e  dans  le  gàteam^âe  Sianislaê.  ) 
Eh  !  mais ,  c'est  vous  qu'êtes  le  toi. 

En  effet ,  f  ai  cet  atantarge  ; 

A  B  A  I»  Il  ^ 

Borez  rasade,  (è$éA>fir. 

s  f  jè  B  I  s  £  à  A. 

Conibrmons-Dous  à  l'usage» 

(  Tous  y  sehMm$éf{fnani  à  tufiite  )  : 
Lerciboill 


"•-■i        •       ^  ■•  t 


SCENE    XIX.     . 

LES  MÊMES,   L.EGAI,  LEBEAIJ. 

t 

Mes  amisy  yoiU  Sa  Mafesié^ 

(  Tûusse  1hfeni*t  SbamsJas  reste  assis.  ) 
lEBOTVDf    à  Stanislas. 
lIlaîslevea^TOtts  donc  ^  levez- vous  clone  ;  voilà  le  roi  ! 

L  £   G   A    I.        . 

ETi  bîenl  qu'est- ce,  mes  enfans?  Vous  vous  réionîssez| 
iFOUS  buvez  à  ma  sMléy  c^e^l  h\cn ,....  tr«^-bîen  ;  ifemellez^ 
«  TOUS  :  je  serais  au  désespoir  d^être  un  trouble  fête.....  Remet- 
tez» remetlez-vous. 

(£fi  disant  ces  mots  ^  fi  sapprçkcAe  de  la  table  et 
reconnaît  Stauisiais.j 

LcR«! 

I.  B  ■  a  ir  Hi 

Morguennet  vous  Favez  deviné  du  premier  coup;  c*est 
lui  qo*a  eu  )a  ftvc. 

LEOAiy   à  L^èau. 

lious  sommes  perdus. 

E  ^ 


4%  STAKlSl^At  EK  TOTJIGE. 


T  1  0  >  a^  1 1^  Kk 

TomtqDi»  pleins  d*  bifliteiRiik»^^ 
Tcnes  4  toos  nos  sfutenr^ 
Donner  de  rotfo  ûidbtjface 
Les  8Î|;nes  les  pins  flattenrs  ^ 
Ab  !  lignes  y^  p4r  bonté,  d -aMr  / 
Aeeoriler  qndqnts^MoiO'. 
A  Fanteor  qui  réclamo 
Vne  part  du  {jltesm»^ 

Bmnp  les  rois  {Us^^  îbii^mnPfm  s^assemblo 

To«s  les  soirs  ^ez  nous , 
Comme  Mijonfc^lftil  raSsèinbÉëx-voiis; 
Hotîre  auleur  (^Bis.  )  en  ce  moment  tremble  9 

CabneaKSOO  fâbÀ^ 
Bsera:  content  coosme  un  soL 


Bne  desi  AèNifini^^  n^*  âbf» 


V 


ÎANNE  D'ARC, 


OU 


SIÈGE  D'ORLÉANS , 

PAIT  HISTORIQUE, 
N    T  R  OIS     AC  TES, 

MÊLÉ  DE  VAUDEVILLES, 


Par  mm,  dieulafoy  et  GERSm 


•       •  < 


Représenté  pour  la  première  fois  à  Paris  >  sur 
le  Théâtre  du  Vaudtville^  le  :t^  Février  x8ia. 


r  ^fxxit  fr.  5b  cônti 


A  PARIS, 

Chez  FAGES,  Libraire  ^  au  Magasin  de  Piè<r«if 
de  Théâtre,  boulevard  Saipt-Martin  |  li«0  ag^ 
^is^a-vis  la  rue  de  Lancry. 


pET^somaùES. 


ACTEURS. 


Chables  YII  ,  Roi  de  France. 

DoNO.S 


\ 


Chevaliers  fraaçais. 


rOTHON. 

Bebthold,  IntendaDt  des  vivres  de  Parn^éç* 
Le  Sénéchau 

La.  SÉflECHALI. 

Sire  SurroLK  >  Général  anglais. 

W^*  \  ^^"y«"  ^®  Suffbik. 
Jacques  9>'Abc. 
MAxpofciNE,  sa  Femme. 
JxAANE  d'â&g^  dite  la  Pucelle  d'Orléans. 
Ficftax  ,  -Garçon 'de  'fierme» 
JErôiIe  ,'  Yaiét  de  ferme. 
Soldats  français. 
IStAdats  asn^ais .   • 
F(Bi^es^  Fa^es  et   BâçhetoQs. 


H.  BeFutm 
M.  Isambertm 
AL  EdouardL 
VL  DoUL 
M.  Laurent. 
M.  SU'-Légêr. 
M.  «Tbi^ 
Bille.  Arsène. 
M.  Veripr6% 
M.  2'ié;A«& 
M.  Ctiri^.' 
M.  CkapeOe. 
Mie.  Duchaume* 
Mlle*  Riinère. 
M.   J^ppofyte* 
Mlle.  ThérèS€. 


le  premier  Acte  se  pjçissisrpr^  de  Beaupncij  le  deuxième  , 
^  quelque  distance  d* Orléans  ^  le  troisième  dans  la 
maison  du  Sénécheth  -  * 


»  \ 


«•  '  • 


V    »     •    ♦     » 


JEANNE   D'ARC, 

O  U 

LE    SIÈGE    D'ORLÉANS, 

FAIT  HISTORIQUE  EN  TROIS  ACTES, 

uàhé     DE     VAUDEVILLES, 


ACTE  PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

{te  Théâtre  représente  une  tonellejermée  de  feuillages  de 
vigne  f  outferte  par  le  Jbnd  y  et  laissant  apercepoir  la 
campagne.  Sur  un  des  côtés  du  Théâtre  ,  une  table 
à  laquelle  sont  ■  assis  des  pqysans  et  un  soldat  y  de 
l'autre  côté  j  le  père  d'Arc  occupé  à  tailler  des 
échalas  y  près  des  buçeurs  Mathurine  avec  un  rouet.  ) 

Jacques  D^ARC,  mathurine  ,  u»  Soldat  ^plu^ieue* 

Patsvns. 

jif  €  H   OE   U   Bv 

Air  :  "De  Pierre-le-Grandm  ■* 

Versez  donc  y  mes  amis,  versez  .' 
Que  le  TÎn  coule  k  tasse  pleine. 
Si  par  lui  iio«  maux  sont  chassés  , 
Nom  u'ea  boirons  jamais  assez. 

LE       SOLDAT. 

Tandis  que  CUarle  est  endormi , 
L'Anglais  par- tout  pille  sans  gèue» 
Sauvons  du  moius  ce  vin  k  renncmî , 
BoTons-le  avant  qu'il  ne  le  prenne» 

G  n   OE   V    H.  ' 

Votek  donc  ,  met  am»  ^  Tciseï ,  ete# 
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LE      SOLDÂT. 

Mille  z'yenx  !  voir  un  royaume  comnoc  le  nAtrc  dovcnî» 
}a  proie  4q  ces  ipaiidits  Aoglais  ;  ra  voua  ôte  la  faim  ,  1« 
f^oif.....  du  vin  i 

J    À   G   Q   V   E   s. 

'Bdh  I  bah  !  £st«-ce  que  ça  p^ut  durer  ? 

Wçme  air. 

J'onii  vu  quelquefois  le  matin 
Sur  nos  vignes  fondre  un  orage  y 
Mais  l'soleii  brille,  et  soudain  en  bon  Tiv 
Tourne  toute  ]*eau  du  nuage. 

Versez  donc  ,  ines  air^is ,  verser  , 
Net'  soieiî  n'est  pas  loin,  je  gage  f 
Versez  donc,  mes  amis  ,  versez, 
Kous  ne  boirons  jamais  assez, 

L   E      S   O   L   D    A   T. 

'  En  attendant  ^  tout  s'en  va  ;  et  'ces  vivres  que  nous 
conduisons  à  ces  hravcs  gens  d'Orléans,  je  drains  bien  qu'ils 
n'en  tâtentmicUe. 

JACQUES. 

Oh!  pour  ce  qui  est  de  ça,  j'avons  dans  l'idée  que  ce 
convoi' S  Va  plus  h:  urcux  que  tant  d'autres;  et  jarni,  je 
voudrions  être  aussi  siir  de  voir  la  tranquillité  rentrer  dans 
}a  tête  de  not'  pauvre  Jeannette,  que  je  sommes  sûr  de  voir 
bientôt  l^angl  tis  ramasser  s^s  tambours. 

LE     8  o  L  D  A  T  ',  5^  lexant 

Votre  pauvre  fille ,  père  d'Arc  ,  c'est  donc  toujours  la 
ipéme  chose  ?  -  ^ 

MATnVRiT(Ej   qmtiant  son  rouet 

Encore  pis ,  mon  garçon  ;  j'avions  pensé  qu'en  la  dépay- 
sant de  Dpm  Remy^en  l'éloignant  ^de  ce  vieil  ermite  qui  la 
faisait  lire  dans  scs  grands  livres  ,  en  la  menant  en  Tou- 
j-aine  dans  la  ferme  de  son  oncle  ^  lo  mouvement ,  le 
voyage,  un  autre  monde,  quoi  !  ça  lui  âterail  toutes  ses  idées 
de  gncrr.\  Oli  !  ben  oui  ;  depms  l'arrivée  des  anglais  de^ 
vant  Orléans  5  c'est  pins  fort  que  jamais;  plus  de  cou-r 
ture^  plus  de  ménage,  plus  de  danse,  plus  rieq  du  toutt 

AIR  \  P^çaçliefer  sur  ma  pçrte^ 

QuQÎqM^  ben  sage  et  ben  humaine  ^ 
^i*  ne  rêv*  que  prétentaine  j 
Armes  et  combatraus , 
Ga  n'  sait  plus  nienep  une  poule  aux  cLampi  ^ 
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JACQUES. 

Même  air. 
Contre  l'anglais  gendarmée 
Al'  se  croit  par  Dieu  nornméey 
,  ...  Pour  fair'  fuir  le  Breton. 

Ça  n'  sait  plu»  chasser  un  haneton  ^ 
Et  ça  veut  battre  une  armée. 

LESOLDÀT.  ' 

Ma  foi  3  pcre  â*Arc  ^  puisque  ça  tournait  corame  cela  ^ 
j'aurais  cherché  ^  à  votre  place ,  à  hii  faire  parler  au  roi. 

JACQUES* 

£h  !  jarnon bille ,  j^ons  été  assez  simple  pour  ça.  Je  l'ont 
accompagnée  deux  fois  chez  le  seigneur  de  Beanaricourt,  le 
châtelain  de  cet  endroit  ;  et  v'ià  qivil  s'est  trouvé  là  ce  heaa 
prince  qu'ils  appelont  le  bâtard  :  eh  bien  !  qu'est-ce  qu« 
tout  ça  y  a  fait  ?  Le  sire  de  Beaudricourt  »  qui  est  un  brave 
homme,  nous  a  ri  au  nez  ,  et  je  lui  ons  dit  que  c'était  ben 
honuéte  ;  mais  c't'  autre  y  qui  est  tout  {eune  ,  tout  fier  , 
s'est  enflâmé  comme  uue  javelle  drès  qu'il  a  entendu  parler 
notre  fille  ;  et  puis  il  lui  a  promis  monts  et  marveilles.  Mais 
bernique  !  il  y  a  deux  mois  de  tout  cela;  plus  de  nouvelles. 

LE       SOLDAT* 

Que  voulez^vous  ?  chacun  a  ses  peines  ;  aussi  vous  voyea 
que  ça  me  ronge  ,  ça  mç  sèchç  l'àme...  Du  vin  y  donc  ^ 

JACQUES,  appelant. 
Jéiàme  j  Jérôme  ^  du  vin  ! 

SCENE    IL 

Les  mêmes,  JEROME. 

JÉRÔME,   apportant  du  viru 
On  y  va ,  on  y  va.    , 

MATHURINE   ,      Jérôme. 
Et  not'  pauvre  fille,  estfco  qu'elle  ne  revient  pas  ? 

^  JÉRÔME. 

La  v'ià  qui  sort  du  jardin. 

S  C  E  N  E    I  I  L 

Lesmémcs,    JEANNE  D'ARC. 

(  Jeanne  d^Arç  paraît  apec  un  panier  die  Jruits 
qu*eUe  vient  de  cueillir  j  elle  est  tfêtue  en 
paysanne.  ) 

JACQUES,  allant  au^depant  de  saille. 
Kh  !  mon  dieu  j  mon  enfant,  comme  tu  fais  attendre  ces 
fruits  h  ces  braves  gep9  ;  que  im  oucie  a  voulu  régaler  e« 
passant. 
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Pardon  ,  mon  père^  {elh  parait  plongée  dans  unepro  - 
Jbnde  rêverie,) 

JACQUES  ,  aux  hupeitrs^ 
C'est-il  pas  comme  un  sort  !  un  beau  brin  de  fille  comme» 
ça  !  Tenez  ,  voyez  ,  se  parcipiter  dans  ©ette  rêvasserie  quasi 
au  moment  où  je  pensions  à  l'établir  avec  un  garçon-  du 
pays  ,  un  valet  de  ferme  qui  n'a  pas  son  pareil  en  Joyeuscté 
et  en  braverie.  Dis  donc ,  ma  «Jeannette  ,  conte-ça  à  ton 
pèrei  mon  enfant /qui  est-ce  qui  t'a  faite  idiote  commc-ça? 

Oui  9  qu'allo  le  dise. 

JACQUES» 

As-tu  du  chagrin  ?  queuque  chose  qui  tcboulevarso  f 

Aie  9  Ah  /  ah  !  ce  n'est  pas  cela. 

Pierre  est  un  gas  de  boaae  hainear  , 
Il  veut  içoir  sa  main  dans  la  iienne  ^ 
Ce  bon  garçon  te  tait-il  penc  > 
iEst-ce^son  amour  qui  te  gêne  ? 

|.  E.A  N  If  E    d'à  a  c,  très'lfintement* 

Ah  !  ah  I 
Ce  n'est  pas  cela 
Qni  fne  met  eu  peine. 

MATHURINE* 

Même  air. 

t 

Craîus-tu  quie  choix  de  ce  garçon 
lie  i'âch'  trop  Lise  on  Madeleine  ? 
Qu'on  lie  voy'  plus  danser  Suson  y 
Qu'on  n^entend  y  plus  jaser  Hélène  ? 

jfEANWE     d'arc,   demêmem 

Ah!  ail! 
Ce  n'est  pas  cela 
Qui  me  met  en  peine» 

JACQUES* 

Eh  !  bien  quoi  ? 


JEANNE      D*   A   R   C 


Dieu  le  sait. 

JACQUES. 

A  la  bonne  heure  !  offre  toujours  ces  ftuîls  à  ces  bons 
amis* 

JEANNE      d'^ECI» 

Qui  y  mon  père.  Ah  ! 

(En  se  t(H^mmt  t^ers  la  table  ^  eUe  aperçoit  sur  un 
escabeau  le  cetsque  et  la  lance  du  soldât  ;  elle 
bisse  éomber^son  panier  ^  se  coSfièducasqHe  ,  et 
^arme  de  la  kmce^ 


(7) 

-.1.  C     «  O  I*  D  ▲  1W 

HilU  diables  !  nos  fruits  à  tene.     * 

O  France!  ouand  poMnai-}e  ^  ainsi  «casée ^  |[iiiderl#t 
bnivéé  kuX  comoats?  .    ^ 

MATSUAIICE* 

•    Ka  vHk]Milîe. 

J  B   A  If   9   È      Q^   ▲  E  G. 

O  belliqueux  Miche)!  toi  dont  les  saintes  inspirations 
m'élèvent  au-dessus  de  moi-ménae)  ne  me  cojiauiras-tu 
jamais  sous  les  remparts  d'Orléass  t 

IÇATHXJ&IIIE» 

Dest  ça ,  les  coinbats ,  Orléans  ^  Saint^Michel  ^  toutes  ses 
rérasseries  à  la  fois.  . 

3   JL   A  V   V   ^      n'ARG* 

Ne  peut-on  parce  qu'i^  est  fetttth» 
dMAre¥  «&  )>lMe  «^  ^h 'N9Î  ? 
Je  sens  ,  à  l'ardeur  qui  m'e&flaoïMp^    ■ 
Oiie  ilieuia'afjiello  a  ctt  eaiploi. 
Oifi  tu  me  dois  cette  victoire  : 
f»«ii  tttMs  imkTe  fibiMUë  }otfr. 
Assez  de  femme  pour  1  amour 
Qu'il  en  naisse  .«ne  pO!ii^1ls  gloirv* 

LE  soiibA.*!}'  itnup  btip^ursm 
Ventrebleu  ^  coaoms-'çn  {MtS^M 

Chut! 

LE  tfo^iyxt  "etiei  kUPifurié 

#ilik  ses  3fwitt  ipièl  fe«  ^lle  ff 
Voyez  jpiel  «k  «aptîal  1 
On  dirait  sous  c  f er  qui  brille 
Qu'el'  n'attend  \jatU  «ôgnal. 

lEANRE  tifjL^Q^Jtii$€(HtiitMffU0fpas  en  aérant. 
Fuyez ,  Anglais. 

Lç  sottoAt^  A/?ar/,^  à  Jacques. 
Dites  donc  ,  p^re   d'Axe  ?  ^ 

Yof  «ll«  est-ce  l»én  tiiie  fiH^  ? 

JACQUES. 

5*ta^poBdr. 

I  L    E      s    o  X   n    A   T. 

£rreur.^  P<^PAi 
Cest  quelqu' ibos' die  mtiebx  (|iïe  fA»     *       - 


I 

I 


(«> 

XATSITBIVB. 

Allons  donc,  allons  donc.  ^ 

SCENEIV. 

JEANNE,  PIERRE,  JACQUES,   us    botiors  ,   Lfi 

SOIJ)AT,  BIATHURINE. 

raaaB^  ilparaSt  au  haut  de  ia  colline,  cueiBant  desjieurs»^ 

AiB  S  de  Dochem 

jMDne  est  la  belle 

Qui  pare  ce  bameaa  1  «  ^ 

£es  fleurs  poor  elle 
Naissent  sur  ce  céteau. 
Aux  champs  échotf ,  iniisett*  p 
C'est  à  qui  redira  : 
Qui  n'aime  pas  Jeannette  « 
Jamais  n*aimera. 

JACQUES. 

Tiens  ,  J«aanetta  »  via  ton. ami  Pierre  :  reconnais-^ta  Ui 
chanson  qu'il  a  faite  jx>iir  toi  ? 

jEANifE  d'àrg  f  immobile  et  appuyée  sur  salance» 
Oui^  mon  père. 

PIERRE,  au  bas  de  là  montagne. 

f  Pendant  ce  couplet  Jeanne  ôte  lentement  son  casque. J 

Même  aire 

,    .    Q***^^^^  commande 

ï^os  rurà^ves.  trav4UI^^  .  / 

Qu'aile  défende  ^ 

Contre  an  loup  ses  agneaur.* 
Qu'air  dans'  sous  la  coudrette  / 

.  ■   partout  le  cceur  dira  : 
Qui  n'aime  pas  Jeannette 
Jamais  n'aimera. 

l^utaRK  arripe  tout  près  de  Jeanne ,    l^  regarde  as^ea, 

intérêt  et  Continuée 

"    .  Mé/p^.^'n 

...        ^ais  qu'e^o^^  '       .     .      - 

'  Al  dëdai^e  1  amoui'f  , 

Ca  décourage  •     '     ,       -   :        „     * 

Moi  f  en  dViehs  presque  Dêtey^ 
"  Et  je  dis,  malgré  çaf;  le' 

Quij  n'aime  pas  J^fx^net^t        y 
J'amais  n^aimera. 

^SAiri^E  D^ARtf ,  au  soldât  j  en  lui  rex^dant  son  cascfue  et  sa 

lance. 
Tiens,  soldat,  vollk   ce  qîii  tVppartient.  A  mol  cela* 
(^Elle prend  lesjieurs  de  Pierre,'^       - 


(9) 

91EB11B  y  à  Jeanne  <PArc» 
Tu  ne  me  hais  dop<?  pas  î 

JSAKNEDARG. 

S'es-tu  pas  celai  que  mes  parens  appellent  leur  meilleur 
*toî?  que  j'appdle  moii  second  frère  r  mais^'bon  Pierre  , 
notre  roi  ? 

»  P  .1  £  "R  R  {•••■ 

Eh  bien  y  il  se  porte  comme  vt^  charme;  il  est  au  château 
de  la  belle  Agnès ,  où-ce  qu'il  vit  comme  un  coq  en  pâte. 

j^AifNE    d'à  &  g; 
Les  Anglais  ? 

PIERRE» 

Ke  sont  pas  trop  mal)  s'ils  mangent  tout  ce  qu'ils  nous 
prennent* 

^       J   E    A  W    N   E      d'    A  R   C. 

EtîaFrancp? 

PIERRE, 

Ma  foi  ,  il  n'y  a  pas  à  se  plaindre  ;  si  les  vignes  ne  gèlont 

£as  à  Pentour  d'Orléans ,  nous  ferons  cette  année  a  aussi 
dn  viltaigre  que  l'an  passé. 

JEANNE      d'  A  R    C. 

Ah!  bon  Pierre,  si  certaine  voix  t'avait  parlé  comme  à 
moi ,  tu  m'entendrais  bien  mieux*  (£lle  pu  s'asseoir  sur  un 
p,etit  escabeau.) 

piERRÈ^â  part. 

Eh  !  je  n'entendons  q^e  trop  3on  vertigo. 

JACQUES. 

Tu  vois  y  mon  garçon  y  ça  ne  fait  que  croître  et  em-^ 
bellir. 

BERTHOLn,en  dehors. 

Ohé  y  ohé  y  garçons  y  valets ,  servanjtes  ^  toute  la  maison  ? 

LE     s  o  Tj  B  jl  T  y  se  levant. 

Ah  !  ah  !  voiËi  du  monde  qui  vous  arrive.  Adieu  ^  père 

(^Jl  sort  ekifec  les -autres  bupeurs.) 

B   E   R  T   H    OML   p. 

Ohé,  ohé  ! 

J   A    G  Q   V   E   s. 

Qui  diable  peut  faire  tout  ce  train-là  ? 


If 
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s  C  E  N  E    V. 

JEANNE  tD'ARC ,  BERTHOLD .  JACQUES  D»AlRC  , 
PIERRE  ,  M  ATHURINË  ,  que£)ues  domestiques  à  la 
suite  de  Berthold. 

BEBTBOLiiye/i  entrant. 

C'est  moi* 

» 

AIE  :  de  Calpigi. 

A  ma  CAilib  ^iii  n'est  pas  ttimce  ; 

A  cet  équipage  de  Prince  ^ 

Messieurs  recunnaissez  en  moi 

L'homme  le  phis  utile  au  Roi. 

P<?ur  mon  Prince  en. pais  comme  en  goorre  9 

Recevant  tout  »  ne  dounant*  guère ^ 

Puis  du  reste  m'accomodantt..^ 

TOUS.' 

Ah  !  Tons  êtes  son  intendant* 

B  ,E .  R    T    H    O    L    D» 

Oui  messieurs  ^  yc  suis  intendant* 

Claude-Ignacé  Bertliold,  inteadant-général  des  vivres  do . 
Varmée  y  et  premier  officier  delà  boucne  de  Sa  Majesté. 

J  A  G  Q  u  E  si 
Monseigneur ,  nous  sommés  à  votre  service. 

B  £  R'  T  H  o  L  n. 
Grande  nouvelle  y  mes  enfans:  d'abord  un  repas  splendida 
à  faire. 

j  A  G  Q  ir  k  s. 
Four  vous  j   monseigneur  ? 

BERTHOLD» 

Apparemment  ,  car  c'est  pour  fe*roi. 

T  o  u  s^ 

Le  Roi! 

...  \   ■      ^ 

JEANINE     DAEGy  Sortant  de  sa  rêperie. 

Qu'entends-Je  ? 

B   E   R   H    O   L   !)• 

Oui,  mes  amis  ;/il  sera  ici  dans  une  heure  !  il  court  à  la 
gloire ,  moi  je  vais  devant  pour  assurer  son  dlnex*  Chacun  a. 
a  manière  de  voir  daps  le  monde. 

/      Air  :  Vaud.  du  Mamehickm 


.fs. 


Que  la  gloire  au  loin  l'entraîne 

Il  fait  fort  bien  :  quant  à  n)oi>  • 

Je  mets  ici  bas  la  mienne 

A  faire  manger  mon  Roi.  '■) 


I»  1  ft  &  &  E«  * 

Çpi  n^est  pas  si  hasardeux*^ 
'    Ci  est  bett  sâr  quand  nn  roi  MiS^c 
Qu*y  e&  a  toujours  pour  deux* 

BEBTBÔLD. 

Pour  deux  ^  mon  garçon  1.  dis  donc  pour  frente  ^  po^f 
cinquante.  Le  Roi  est  suivi  de  ses  braves  les  plus  distingués ^ 
Fotuon ,  GhabanneS)  Lahire  «  Dunois. 

JEANNE  "DÎ^ÂtLC  f  se ifii*ant  açec précipitation^ 

Dunois  ?  quoi  !  monseigneur  j  le  roi  est  sorti  de  son  fatal 
repos  ?  il  va  se  mesurer  avec  l'insolent  ravisaeur  de  w^9 
provinces  ?  et  le  vaillant  Dunois  a-  le  bonheur  de  l'accom- 
J)agner?  • 

'BERTHOLD.. 

Gomment  donc  y  c'est  lui  qui  conduit  tout  )  depuis  un 
mois  il  n'a  cessé  de  nous  entretenir  d'une  certaine  merveillo 
qui  est,  dît-il ,  dans  ce  canton  ,  et  il  a  «i  bien  f&it  qu'il  a  en- 
gagé le  roi  à  s'arrêter  dans  ce  village,  où  je  crains  bien  que 
la  prétendue  merveille  ne  soit  pour  nous  qu'un  fort  mauvai» 
dîner. 

JEANNE       n'  ABC. 

{^Elle  a  écouté  les  paroles  de  Berthold  a»ec  la  plus  grandm 
agitation,  )  . 

An  !  mon  sort  sç  décide. 

{^EUe  sort  et  court  vers  le  haut  de  la  montagne,  ) 

S  .C  E  N  E    V  I. 

Les  n^émes  ^  excepté  JEANNE.      | 

B  E  R  T  B  o   L  n. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  qu'est-ce  donc  ? 

P   1   E'  B   B   E. 

Hélas  !  monseigneur ,  c'est  la  merveille  qui  s'en  va^  et  je 
ia  suis  pour  l'empêcher  de  se  casser  le  cou. 

s  c  E  Bî  E    V  I  I. 

MATHURINE,  BERTHOLD ,  JACQUES  D'ARC. 

BEBTHOLD* 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

MATBUBINE* 

Ce  n'est  rîen,  monseigneur  ^  cette  pauvre  enfant  est  la 
jeune  fille  dont  le  comte  deDunoîs  A  eula  bonté  de  s'occuper» 


BX&TKOLD. 

Comment ,  veoireUeu  y  il  ne  s'asit  ici  que  JPune  femme? 
Voilà  bien  Danois ,  et  c'est  pour  c&a  qu'il  noas  a  fait  quit<- 
ter  si  Vite  le  château  d'Agnès  ;  une  terre  de  promission  :  ahl 
mes  amis,  quelle  chère  j  quels  vins  ,  quels  pâtés  !  le  roi 
s'y  plaisait  oeaucoup ,  aussi  je  lui  conseiBais  d'y  rester  ^ 
mais  tout-à-coup  il  a  voulu  partir  :  je  lui  ai  conseillé  de  sd 
mettre  en  route.  Car  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  le  B^» 
me  fait  souvent  l'honneur  de  prendre  mes  avis. 

JACQUES. 

Diantre  ! 

B  £  B  T  H  O  L  D« 

Assurément. 

Air  :  dans  la  Vigne  à  Claudine» 

Ma  profonde  science 

Brille  en  ce  pays  là  : 

Le  roi  me  dit  d'avance  ^  \ 

Mon  clier  je  veux  cela* 

Alors  je  fais  merTcille 

Quand  je  suis  consulté 

Car  je  ne  lui  conseillé 

Klen  ^ç[ue  sa  volonté. 

JACQUES      et      MATHUBINS. 

Monseigneur  ^  nous  sommes  à  vos  ordres* 

BERTHOLD* 

Vous  pourrez  dans  cette  ferme .  préparer  tout  ce  qu'il 
faut  ? 

JACQUES. 

Assurément.  (  //  appelle»  )  Ohé  !  Jérdme  ,  Eustache  ! 

MATHUaiNE.  ' 

Fétronille,  accourez  tous. 

(  Les  gens  de  la  Jèrme  arnt^nt  ^    et  rangent  Us 
bancs  des  tuveurs»  ) 

BERTHOLD* 

C'est  fort  bien. 

Air  .*  Oiw.  du  J.  Henry^ 

Allons  courage  >  allons  enfi^ou 
Votre  maître 
Ici  va  paraître. 

J^A  G  Q  U  E   8 
J'allons  le  voir  quelqfues  instans,  ^'f 


jaiions  le  voir  queiqfues  instans. 
Ça  vaut  da  bonaeur  pour  cent  aoi» 


(»3)  ^ 

CHŒUR* 

t 

Allons  courage  ,  etc. 
JACQUES,  ^z^n  ffolei. 

Monte  au  grenier^ 
BERTH0LD,^z/7»  autre» 

« 

Cours  au  Yivier, 

JACQUES. 

Descends  not'  grand  fauteuil  de  fête. 

— \ 

BEBTHOLD« 

Que  l'on  aprête  * 

Les  fourneaux. 

MATHURIKE* 

Choisis  nos  meilleurs  escabeaux» 

JACQUES,  montrant  la  toneJk. 

Si  j'ëtendions  un  drap  là  d'ssus* 

BEATHOLD. 

Vaudrait-il  donc  cette  yerduro 

Sous  la  tenture 

De  Bacchus 
Les  rois  mêmes  sont  bien  Tenus* 

CHŒUR* 

Allons  courage  ^  allons  enfans  y. 
Notre  maître  ici  va  paraître  y 
J 'allons  le  voir  quelques  instans  , 
Ça  Tant  du  bonheur  pour  cent  ans. 

SCENE    VIII. 

3ÈRTH0LD  ,  JACQUES ,  PIERRE ,  MATHURINE. 

PIERRE,    accourant. 
Eh  !  vite,  eli  !  vite,  père  d'Arc  ,  voilà  le  roi  et  toute  sa 
cour  qui  s'avance  \  ses  chevaux  j   %e&  voitures  9  tous  ses 
chiens  de  chasse.  1 

MATHURINE,  en  rentrant  dans  îajerme. 
Ah  !  ïn^%  pauvres  poules! 

PIERRE. 

.  £t  puis  tous  ses  pages. 

JACQUES. 

Ahl  nos  pauvres  filles!  «t  Jeannette  ^  qu'en  as-tu  fait  ? 


('<) 


»   I  s  B  B  B* 


Eh!  mon  Dieo^  elle  a  coum  toat  d'oc  trait  a  cet  ontoini 
de  Saiof-Hicbel  »  qnl  est  sar  le  hant  de  la  coUioe.  —  Là  y 
elle  'rtt  miie  en  prière  ,  et  n'a  pas  permis  que  je  Fappro- 
cliiflrioiis^  ce  qni  lait  qo'alley  est  encore. 

BEBTBOI.D* 

Eh  bien  9  qu'elle  j  reste.  (AJactptes.)  Tenex,  braw 
bamme^  ne  ménagez  rien  ,  c*est  le  roi  qui  paîe«(//Àa  dbmB# 
unebaurte»)  (^  Aux  garçons  de  laJèwtneS)  Voos  antres ,  à  la 
cuisine. 

j  £  B  A  M  E« 

Hais^  monseigneur  ^  ne  seraiuil  pas  permis  de  voir... 

BEBTHOLD  ^  h  potusont  derrière  les  autres f 
A  la  broche  ^  coquin  ^  à  la  broche* 

SCENE    IX. 

CHARTFS  VII ,  DUNOIS ,  LA  HTRË ,  CHABANNES  , 
POTHON  9  DLfjz  PAGES  ZT  suiTSBV  Boi ,  BERTHOLD. 

G    H  A   B   L   E   s* 

Eh  !  c'est  Berlbold. 

BEBTHOIiD. 

Sire  ,  rassnrez-rous;  j'espère  que  votre  majesté  ne  sera 
pas  si  mal  servie  que  je  l'avais  craint  d'abord. 

C    B    A   R   1^  E    s. 

Il  suffit.  {Berthold  entre  dans  la  Jerme.')  C'est  donc  ici , 
comte  de  Dimois  ,  que  réside  cet  vierge  héroïque  que  vous 
nous  avrz  tant  vantée  ,  cette  Ësthcr,  cette  Judith  ?  Com- 
ment l'appelez-vous  ? 

p  v  ir  o  I  s. 

Jeanne  d'Arc,  sire. 

CHARLES. 

Vive-dieu ,  une  fcrrae  assez  mince ,  un  village  asscic 
triste  !  vous  conviendrez  ,  mon  beau  cousin  j  que  ce  lieu 
ne  donne  pas  une  haute  idée  du  précieux  objet  qu'il 
rn  ferme. 

DUNOIS. 

Pourquoi  donc? 

Air  ;  Si  Dorilas  n*en  parle  guère. 

Ce  lieu  n'a  rien  qui  le  ddipare* 

1/objet  qu>n  ces  champs  )'ai  surpris^  :    '** 

Séduit  par  un  charme  hien  rare^ 

Il  on  iauoc«nct  fait  ton  prix* 


(i5)  ' 

Or  il  faut  bîoi  dans  les  ofiaunuAres 
■  Chercher  ce  trésor  pleÎD  d'appas ,  » 

Puis  qu'à  la  ville  on  n'en  voit  gnères^ 
Puis  qu'à  la  cour  on  n'eu  voit  pas. 

GHABANirES, 

D'honneur  ,  il  extravague. 

G    H    A   B    L    E    s. 

Non,  sévère  Ghabannes  :  je  crois  plutôt  qu'uii  grain 
d'anaour  excite  l'enthousiasme  de  mon  cousin. 

DUNois^  avec  Jeu. 
Msk  foi ,  sire ,  nommez .  comme  il  vous  plaira  ce  qu« 
m'inspire  la  vue  de  cctto  jeune  fiUe,  étonnement,  admi- 
ration, enthousiasme^  peut-être  même  tous  ces  sentimens 
à  la  fois.  Ce  que  je  puis  assurer  à  votre  majesté ,  c'est  que 
le  roi  de  France  n'a  pas. un  sujet  plus  jaloux  de  sa  gloire  ,  ni 
l'Anglais  un  ennemi  plus  déclaré* 

G    H    A   B    L    E  .s. 

l^h  bien^  il  faut  la  voir;  et  s'il  est  vrai  qu'une  puissance 
surnaturelle  agisse  en  sou  esprit ,  ne  négligeons  pas  ce 
Aouveau  bienfait  de  la  Providence. 

Air  :  Animé  d*une  double  audace* 

La  noble  ardeur  qui  nous  enflamme 
Pourrait  venger  tous  nos  affronts  : 
Niais  Dieu  ,  peut  être,  en  cette  ft^mm» 
Nous  offre  des  moyens  plus  pr»mpts. 
Que  m'importe  après  la  victoire 
Que  de  son  l^onheur  en  tout  lieux 
Mon  peuple  lui  donne  la  gloire ^ 
Si  mon  peuple  est  plutôt  heureux* 

..  Où  est-elle  cette  Jeanne  d'Arc? 

DUNois^  VapMcevant  au  haut  de  la  colUne. 
Sire  y  la  voici. 

{^Jeanne  d*  Arc  descend  lentement^  et  paraii  plongée 
dane  une  profonde  rêverie  ). 

c  H  A  n  i^  E  s* 
Danois  ,  cette  fille  parait  bien. 

SCENE    X. 

POTHONjLAHlRE,  LATRÉMOUILLE,  BERTHOLD, 
CHABANNES,  CHARLES  VII,  JEAJNNE,  DUNOIS» 
1'ages«  suite  du  roi. 

BS  BTH  QXr-OU       -  - 

S,ii:e  ^  TOUS  êtes  servi* 
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Paixl 

BC&THOZ.P. 

Cest  bien  mon  avis  ;  mais ,  sire  ^  il  vient  de  nous  arri- 
ver une  truite  superbe,  que  vos  gens  d^armea  ont  empruntée 
à  un  gros  prieur  qui  la  portait  à  son  couvent* 

CBAaLES  y  lui  montre  Jeanne  d*Arc* 

Ne  vojez  vous  pas  que  voua  êtes  un  sot  ? 

B  E  A  T  O  I<  D* 

Cest  juste,  c'est  juste  ,  {âpart.)  toujours  cette  fille* 

DU  HOl  s. 

Vous  plait-il ,  sire  f  que  je  voix$  présente  Jeanne  d'Axe  ? 

c  ■  ▲  BLES, 

Un  moment  y  messieurs!  Cest  aux  iiboses  merveiileuset 
qu'il  faut  opposer  le  plus  de  prudence* 

CHABAKNES*  , 

Cest  vrai  ;  le  diable  est  bien  malin* 

c  H  ▲  a  II  s  s» 
Et  les  femmes  rusées. 

BBETHOLS* 

C'est  mon  avis* 

C  H  ▲  B  L  E  s. 

Voyons  donc  si  celle-ci  est  aussi  bien  inspirée  que  le  croît 
.mon  cher  cousin.  Ghabannes  ,  mettez-vous  devant  moi.  (A 
Dunois.  )  Comte  y  vous  lui  direz  de  s'approcher  du  roi,  et 
gardez  de  me  faire  connaître.  {^11  se  mêle  purmilesckc-^ 
paliers*  )  '  .  ^ 

CBABANKrs,  en  regardant  Jeanne  qui  ^ avance  lefiiemehU 

Vive  Dieu!  voilà  une  belle  tête  ! 

DUNOIS,  à    Jeanne. 

Jeanne  d'Arc  ,  Sa  Majesté  consent";  à  vous   entendse  ; 
adressez- vous  à  elle. 

(  Chabannejait  un' pas  ver^J^nne  d'Arc.) 

JEANNE      d'abc 

•  Ote-toî ,   cbevaîler  ,  cette  place  ne  té  convient'^  je  <suîà 
envoyée  devers  un  pkis  puissant  que  toi^ 

(  Après  avoir  regardé  tout  le  monde  ,  elle  s'avànte  aPec 
respect  vers  h  roi  ^  et  se  prostpme  à  ses  pieas% 

Ahl 
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CHABLZB  y  allant  aur^Leçcmiiûtf  Jeanne» 

Air  :  Tous  lès  Bourgeois  de  Chafireè. 

Que  fais-tn  donc  mit  belle  ? 

Pourquoi  venir  vers  moi? 

£n  moi  rien  ne  décèle 

La  majesté  d'un  roi.  *    " 

GHJkBANNE*. 

Vois  plutôt  nos  habits 9  cette  riche  dorure» 

JEANNE       d'a^G. 

Que  me  font  tos  habits  pompeux  f  • 

(  Montrant  le  roi.  ) 

Son  génie  écrit  dans  ses  yeux 
yaut  l>ien  votre  parure. 

D    U    N    O    I    8. 

Eh!  bien  sire ,  est-elle  inspirée  ?  ^ 

JEANNE      Ô' A   R   C, 

Gentil  Dauphin  ,  j'ai  nom  Jeanne  d^Arc.  Le  mi  dn  éiel 
m'a  envoyée  ver$  vous. pour  vous  secourir. S'il  vous  plaît 
me  donner  gens  de  guerre  à  conimander  ,  par  grâce  divine 
et  force  d'armes  je  ferai  lever  le  siège  d'Orléans  et  vous 
mènerai  sacrer  à  Rheims  malgré  vos  ennemis. 

CHARLES. 

Jeune  fille  ^  ce  projet  est  bien  hardi  pour  toi  ',  d'où  te 
•ont  venues  telles  idées  ? 

JEANNE      Ï)'aRC. 

De  celui  qui  donne  force  aux  foibles  ,  et  calamité  à 
l'oppresseur  ;  son  serviteur  Michel  ni'a  transmis  son  vou^* 
loir  ,  qui  est  que  l'anglais  se  retire  et  vous  laisse  potsiblo  en 
votre  royaume  ,  comme  en  étant  le  vrai  et  légitime  pos- 
sesseur. 

CHARLES. 

Vive  Dieu-,  messieurs  ,  Saint-Michel  n'a  pas  menti. 

JEANNE      d'arc. 

Ses  révélations  n'ont  jamais  mis  que  vérités  en  ma  bouche» 

«CHARLES. 

Oui  dà  j  tu  sais  donc  plus  que  le»  autres  ne  savent? 

JEANNE      d'arc* 

Quelque  fois,  sire. 

Eh  !  bien  ,  je  veux  avoir  preuve  sans  remises  de  tes  pro- 
phéties ;jréponds,  jeune  iil  le;  quel  est  lo  fait  particulier  qui 
Di'a  retiré  du  sein  des  plaisirs  où  je  m'endormais,  et  qui 
me  fait  voler  à  k  défense  de  mon  royaume  ? 
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JEANNE      d'  A   B   C. 

Je  le  .dirai ,  Sire  y  si  me  baillez  assurance  que  ce  fait 
révélé  devant  toiis  ne  vous  offensera  pas. 

c  H  ▲  B  L  E  s» 

Je  te  la  donne  ;  parle. 

JEANNE      d'arc» 

Air  :  <fd  Doche. 

Âgn^sla  belle 
L'autre  suir  consultant 

Ku  sa  chapelle 
Astrologue  savant. 

Il  lui  dit  qu'elle 
Cliarnierait  un  roi  puissant; 

Car  la  plus  belle  - 
Doit  b'aliier  au  plus  grand.  ^  ^ 

C  a  A  B  L  E  S« 


Eh!  bien? 


JEANNE      d'abc. 


Même  àir. 


Continue* 


SoulTrcz ,  beau  Sire, 
Lors  vous  a  dit  Agnès, 

Qu'après  son  dire  i 

J'aille  au  monarque  anglais  :  r 

Car  le  grand  Iiomme  i 

N'est  piis  celui  qui,  doimant^ 

Perd  un  royaiuoe 
Mais  bien  celui  qui  le  prend. 

G  H  A  B  L  E  S. 
JEANNE      d'  ABC. 

Même  air» 

Vrai  dieu  ,  madame , 
Soudaiu  avez- vous  dit; 

Ce  mot  ui'enflammd 
Pe  boute  et  de  dëpit. 

Partez  ,  ma  chère  , 
Si  remords  avez  céans 

Pour  l'Angleterre  :      • 
Moi,  je  pars  pour  Orléans. 

G    H  A  R  L  £  S. 

J'atteste  y  messieurs  y  que  cette  jeune  fille  n'a  pas  failli 
d'un  point.  * 

GHABANNE. 

Bah!  bah!  ne  peut-elle  pas  avoir  été  secrètement  îds-^ 
truite  de  tous  ces  aélails  ?  jeune  liUe  j  si  tu  es  comme  tu  le 
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dis  9  favorisée  d'inspirations  divines ,  fais-nous  sur  l'heure 
quelq  ue  miracle  qui  nous  le  prouve.  • 

BEBTHOXiD,e//i7^  ChevcdUrs* 

Oui,  oui  y  un  miracle  !  un  n>i racle  1 


jEAifNE    d'arc. 


Gens  de.  guerre  ,  vous  ôtes  hors  du  sens  des  grands  des- 
seins de  Dieu:  je  ne  suis  venue  vers  vpus  pour  faire  des  si^nesf 
mais  conduisez -moi  à  Orléans,  et  je  vous  donncraUlà  des 
témoignages  certains  de  ma  mission.    ' 

D  u  N  o  I  s. 

Vrai  dieu  ,  messieurs  ,  c'est  répondre  comme  il  faut. 

JEANNE      d'  A  R  C. 

Tu  m'as  entendue.  Dauphin  :  permets  qfin  je  me  retire, 
et  te  laisse  examiutr  dans  ton  Conseil  ce  qu'il  convient  que 
tu  fasses. 

Charles. 

Va  jeune  fille.    (Il  la  suit  des  yeux  açec  iniérêL) 

s  c  E  N  E    X  I. 

Les  Mêmes  ,  excepté  JEANNE  D'ARC 

BERTHOLD. 

C'est  mon  avis. —  Mais  sire  le  dîner  va  se  refroidir. 

CHARLES. 

Paix  !  —  Je  vous  avoue  ,  messieurs^  que  les  discours  de 
cette  jeune  filte  m'étonnent,  et,  comme  mon  cousin,  je  ne 
sais  trop  démêler  ce  que  la  chaleur  de. son  dire  et  sa  har** 
dicsse  ingénue  m'ont  fait  éprouver. 

Air  :  Vaudé  des  Petits  Montagnards» 

Quelle  aimable  modestie,. 
Kt  cependant  quf^ile  ardeur  ! 
Quel  amOur  pour  sa  patrie 
I.nflamme  ce  jeune  cœur. 
Cet  admirable  mélange 
Dévoile  un  céleste  «sprit. 

BERTHOLD^  OUX   CllBÙalieTSm 

Oui  cette  fille  est  un  ange^ 
Car  c'est  le  Roi  qui  le  dit. 

CHARLES. 

Même  ait* 

Toutes  fois  soyons  en  garde 

Contre  ces  dehors  flatteurs: 

Souvent  la  riise  bazarUb 

Ces  prestigvs  eoc^onteurfr  •  - 
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Sonvent  mie  forme  aîoiabttf 
Déguise  un  malin  eiprit. 

BZRTRO£D,£f«  mêmem 

Oui ,  cette  fille  est  un  diable  ^ 
Car  c'est  le  Boi  qui  le  dit. 

CHARLES* 

Maispi^ix  donc,  courtl^D  que  vous  étç^ 

GBABAVNE* 

Pas  tant , Sire ,  car  je  suis  desoD  avis. 

'-CHARLES» 

Vous  y  Chabanne? 

CHABANME* 

I^a  foi,  Sire,  excusez  la  rudesse  d'un  soldat.  La  demande 


morbleu  \ 

Air:  Vers  le  Temple  de  V Hymen. 

Pour  figurer  dans  nos  rangs 
Le  ciel  n*a  cr^é  les  femmes.  . 
X«e  sort  destina. ces  darnes 
A  desi soins  bien  différées. 
Dans  notre  rude  carrière  9 

Sue  voulez-vous  qu'on  espèr« 
\m  sexe  formé  pour  plaire? 
Les  femmes,  ^  mon  avis  ^ 
Sont  un  bon  auxiliaire. 
Mais  ce  n'est  que  dans  la  guerre 
Que  Ton  fait  a  leurs  maris. 

D  U  N  O  I  S. 

Vive  Dieu  ,  plaisanterie  n*est  pas  raison  :  Sire,  je  main- 
4'ensmon  dire;  Jeanne  d'Arc  est  véritablement  inspirée  d'eu 
haut  pour  cbanger  la  face  de  vos  affaires.  Son  bien  vivre, 
8a  piété  connue  repousseut  to^te  idée  de  perfidie:  et  quand 
il  n'y  aurait  ici  qu'exaltation  dans  ses  idées ,  il  faudrait  tou- 
jours se  servir  de  son  enthousiasme  pour  donner  cœur  à  vos 
soldats.  Vous  le  savez  ^  Sire  ,  tel  est  l'esprit  français  ;  le  mer- 
veilleux peut  tout  sur  lui.  Mettez  Jeanne  d^Atc  à  la  tête  dt 
vos  troupes  ,  la  victoire  est  à  nous. 

GHABAICNE. 

Et  la  postérité  dira  de  belles  choses  de  tout  ceci. 

p  ^  xf  0  1  s. 
Soyez  tranquille.  > 


j^ifi.  nouveau  de  Doçhe^ 

On  dira  que  cet  âge  beureu^: 
SIectrisa  toutes  ]e«  âmes. 
Due  s'il  fut  le  siècle  des  preilx 
U  f ut  celui  des  nobks  da^is.  '    '' 

Pour  Qiaries  ^  dira-t-ou ,  qnei  appui  plat  certain  f    * 
Agnès  et  Jeanne  d'Arc  oui  fixé  le  destia 
D'un  roi  combattant  pour  son  trône. 
L'une  du  glaive  arma  sa  roain^ 
L'autre  Igi  reivlit  sa  pQMroune. 

CHARLES. 

Vous  parlez  bien ,  comte.  Tontes  fois  y  messieurs ,  nos 
«ffaires  ne  sont  peut-être  pas  encore  si  désespérées  qu'il 
faille  se  jeter  dans  des  moyens  eiLtpémes.  J'ai  pour  cer- 
tain x{ue  les  babitans  d'Orléans  ^  plus  fidèles  c[ue  jami^is 
à  ma  cause ,  sans  distinction  de  rang  ,  d'âge,  m  même  de 
sexe  ,  se  sont  voués  à  la  défense  de  leurs  murs.  D'ailleurs , 
mon  cousin  le  comte  deClermont  enlfcve  en  ce  moment  ^ 
par  mes  ordres,  un  convoi  d»  vivres  à  l'ennemi... 

BE^lTHOLD. 

Oui 9  beaux  vivref^  des  bareogs. 

Charles; 

Et  ces  vivres  joipts  ,  dieu  aidaot,  k  ceux  que  nous  con- 
duisods  y  soutiendront  le  courage  de  nos  fidèles  Orléanais. 
Ainsi... 

[SCENE    XII. 

liCls  Mêmes ,  JEANNE  D'ARC  ,  elle  est  couverte  d'une 
^  cuirasse  et  a  les  Cheveux  épars, 

JEANNE  d'arc  ^  eUs  entre  sur  la  ritournelle  d&  Pair. 
Lève  toi,  DaMphia  ,  et  vous  ses  brave*,  ne  rclardcz  plus 
les  vengeances  de  Dieu. 

Ami  de  M,  Momini. 

Oyez  ces  faronclies  concerts. 

Oyez  )«  trompette  ennemie. 

VictioMe  d^1n  nouveau  revert 

ÇUcnnoftt  s'immoW  à  sa  patrie. 

Il  meurt  :  mais  de  nos  assaiUftm 

Sa  mort  a  terminé  la  gloire. 

Ovez  ces  clairon»  insoleits  'ii     * 

C  est  leur  dernier  chant  de  VtctQÎpre. 

^  CHARLES.. 

ïtrange  fille |  d'où  peux-tu  savoir  sitôt?,.. 


C  V  ) 


1  E  A  If  ir  E    d'à  &  e* 


De  celui  qui  ne  m*a  jamais  tronip^e...L9  cômte  deClermont 
TÎeDt  d'être  taillé  en  pièces  à  Rdiivrai  ;  mais  Dauphin  ,  su»* 
pends  tes  allarmes,  l'orgueilleux  Sufiolkyéniyrëdece  succës, 
retpurne  avec  peu  de  précaution  dans  son  camp.  Il  médite 
pour  Cette  nuit  ménie  une  attaque  générale  des  remparts 
d'Orléans  ;  voici  l'heure  de  convertir  en  deuil  cette  joie  in- 
sensée  j  armé  mon  bras  et  partons. 

G  H  A  A  L  E  s. 

Je  n'j  résiste  plus. 

BEBTHOLD* 

Ma  foi  y  ni  moi^  nous  dtncrons  plutôt. 

GHABAIÏNE. 

Advienne  ce  qui  pourra  >  Sire ,  je  suis  prêt  à  la  suivre. 

D  tj  ir  o  I  s* 
Jtf oi  )  à  mourir  à  $é$  côtés. 

CHARLES* 

AIR  :  deDoche. 

De  Jeanne  d'Arc  que  rheureat  nom 
Soit  le  signal  de  la  victoire  : 
prends  mou  ëpée,  et  que  ce  don.    . 
Soit  ton  premier  titre  de  gloire. 

(  Il  lui  offre  son  épée.  ) 

JEANNE      d'  ARC. 

Au  rang  de  tes  preux  clievalieri  ' 
Ma  place  n'est  pas  usu  rpëe  ^ 
'  Quand  mon  roi  m'offre  son  épëe 
C'est  déjà  m'offrir  des  lauriers. 

(  Elle  prend  Pépée  du  RoL  ) 

G    R    OE    17    R. 

De  Jeanne  d'Arc  suivons  les  pas ,  . 
Vive  Charles  ,  vive  la  gloire  I 
La  beauté  nous  guide  aux  combats  > 
C'est  le  signal  de  la  victoire. 

CHARtES,  donnant  à  Jeanne  d^Arc  F  oriflamme  que  por^ 

tait  un  de  ses  pages. 

Qr.e  chaque  Français  qui  verra 
Dans  ta  main  briller  l'oriflamme 
Biempli  de  l'ardeur  qui  t'eaflamme^ 
Dise  ,  marchons^  l'honneur  est  là  « 

c    H   OE   U   R. 

Dd  Jeanne  d'Arc  ,  etc. 
^C*  Rùi  èor(  açee  Seemne  ^  Dunors^  Chabanne  et  sm  suite.} 
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SCENE    XIII. 

BERTHOLD,  PIERRE^  et  les  Muletiers  qui  conduisent 

les  vivre» 

jf  iz  KJkZ  y  regardant  partir  J'eanne. 

Ab  !  monseigneur  ,  si,  je  suis  séparé  de  ramie  de  mon 
enfance,  je  suis  un  bomme  mort.  Daignez  m'^mplo^er  à 
votre  service  y  ne  fut-ce  qu'à  la  suite  de  vos  bétes. 

BERTHOLD. 

£h  !  bien  suis  moi ,  mon  garçon  ,  tu  m'as  plu  au  pre- 
mier coup-d'œil  y  et  chante  avec  nous. 

G  H  OE  u  R  9  sortant. 
De  Jeanne  d'Arc  suivons  les  pas  ^  etc. 

Fin  du  premier  Acte. 

ACTE  IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

Lie  Théâtre  représente  une  vallée  termi- 
née par  une  montagne  :  sur  un  des  côtés 
est  fjne  tour  délabrée  ,  dont  la  porte  est  à 
moitié  briséei 

Peuiple  d'Orléa.ns  ,  Hommes,  Femmes  ,  Entaks.  ,  ils  sont 
tous  occupés  à  des  travaux  de  terrasse.  Les  uns  roulent 
des  brouettes  remplies  de  terre ,  d'autres  portent  des 
mottes  de  gazons  qu'ils  sortent  de  la  tour.  Au  lever  de  la 
toile  y  ils  sont  tous  dans  la  position  de  gens  qui  écoutent 
0t  guiontjpeur*  Tableau  immobile, 

LA      SÉNÉCHAL    c. 

Ai  r  :  d*  Azémia. 
N'entcnd-on  rien  ? 
c  H  o£  u  R  ^  dans  le  lointain* 
Non  rien. 
XiA       SÉNEGHALE. 
Observez  bien. 

G    H    OE    V   R. 
On  ne  voit  rien. 

(  Ici  chaçvn  reprend  son  owrage,) 


(M)  ., 

AUdlis  amis ,  allons  courligé  % 
Achâvons  cet  heureux  ouvrage  y 

C'est  le  présage 

D'un  ^orl  plus  doux. 

LA      SÉlfÉGHALE. 

Oui  f  grand  dieu  ,  que  cet  ouvrage  ^ 
Fmtt  du  courtf^e  ; 
JBïoiig  sRuve  tow. 

b  H  OE  u  A* 

Mais  dépêcboQs-uous. 
Travaillons  tous^ 
OiiT  tons. 

LA      l^MÉGHALEi 

•     6of  feut  ânns ,  de  nôtre  audace;     ^ 
Avec  grand  soin  caclwns  la  trace  > 
Que  toQt  s*effaee 
A  l'œil  jalocCx. 

(^L9peuph  sttspend  son  traucàl ,  et  se  tourne  çers  Orléans.} 

Orléans,  eité  fidèle  , 

Quand  notre  zèle 

Est  ton  soutien, 
ufc  dans  sa  rage  homicide  ' 

L'Anglais  perfide 
K'en  sache  ri^eu. 

C    R    OE    17    Aa 

Kon  rien. 

LASKNÉCHALE. 

Courage  atnîs,  il  n'y  a  risque  d'être  aperçus  par  l' Anglais 
Depuis  que  l'abandou  qu'il  a  fait  de  eette  tour  nous  a  ios- 
piré  l'idée  d'y  pratiquer  un  souterrain  jui^u'eu  nos  fosses, 
plus  ne  s'est  montre  en  ce  lieu  ;  ainsi,  braves  Orléanoûs  y 
couronnons  notre  entreprise.  Songez  que  cette  route  secrette 
va  peut-être ,  aujourd'hui  même  ,  favoriser  l'entrée  des 
vivres  dont  nous  manquons  -,  qu'elle  doit  aider  a  nos  sorties  ; 
songez  surtout  au  grand  ext-mple  que  ht  réunion  d'une  ville 
opprimée ,  de  tout  se:^c ,  de  tout  âge  ,  offre  en  ce  moment. 

Air  :  Eh  /  ^oilà-  kt  rie. 

Ponif  la  même  gloire 
Tous  les  cœursxmisy 
Quel  beau  trait  d'Uîstoirç  I 
Qu'eir  diront  iios  fils  t 
Voilà  comme  en  Franco 

L'ou  pense. 
Voila  comma  eii  France 
On  aime  son  pajrs. 

(£e  cœur  reprend  ks  quatre  derniers  ^Qt/  de  chaque 

couplets  ) 
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SouITrir  la  misère  ^  •  . 

Braver  mille  ennuis^  \ 

Mêler  à  la  gueire 
Les  jeifx  et  les  fiu 
Voila  comme  en  France    * 

L'on  pense  ^ 
Voilà  çon9p[i0  çn  France 
.  On  défend  son  pays* 

Tfin^  dans  k s  alarmes 
Voir  grands  et  petits , 
Femmes  même  çn  armes 
Coure  adx  ennemis  ; 
Voilà  comme  en  Franc«^  •; 

L'on  pense  , 
Voilà  comme  eh  France 
'  On  sauve  son  pays.    ' 

SCÈNE  1 1; 

Les  laémea ,  L£  SÉNÉCHAL. 
tE     SKiiKGHAL  atrlçont  par  la  porte  de  îa  touH 
Victoire  ,  mes  eqfansj  vie  toi re»  \ 

TOUS* 

■«.    '  * 
Hé  !  c'est  notre  Sénéchal* 

"  La  victoire  8*est  enfin  déclarée  pour  nous.  Le  roi  secoitdi 
par  une  femme  extrapfdiaairci.une  sainte  •  une.*  enfin  suffit^* 
vient  de  battre  l'Anglais  et  d.e  jeter  dans  $oq  camp  i^iie  ter-» 
reur  épouvantable  ;  il  dirige  sa  marche  de  ce  côté^  et  avant 
deux  heures  il  y  aura  étabh  son  camp.^Cest  Ce  qu'un  espion^ 
qui  s'est  gUasé  païf  la  port*  St.- Jean ,  vient  d''annohcet  ed 
pbin  coQâeiL  «  .      ' 

Ah  !  quel  bonheut! 

Oui ,  tous  les  bonheijts  àligt  fois 5  j'ai  Vu  avec  plaîsii»  votfô 
souterrain  terminé:  et  surtoift  la  porte  qui  \p  ^p^re  deJtt 
tour  trés-adroitement  déguisée. 

LA    SENECHAL  E« 

e^étaitl'œuvre  cssentieUç. 

LE    SÉNÉCHAL* 

Apprenez  aussi  qu'en  considération  de  mil  pkcë  ,  de  liieé 
taléns  ,  peut-être  aussi  de  la  poterne  >  qu'à  mes  f'rai^  j)^i 
foit  construire  dans  ma  maison  pour  Communiquer  avec  c0 
souterrain ,  le  conseil  m'a  nommé  pour  venir  eii  ce  ji^u 
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attendre  le  roi  et  Ini  porter  cette  adresse,  relative  aux  be- 
•ouis  que  nous  iprouvon»  de  vivre»  et  de  soldats. 

^  !•  A   r  s  é  H  é  C  H  A  L  B. 

Mon  anai,  je  vous  en  fais  mon  oompUment. 

A  donc,  braves  cens,  je  vous  invite  à  rentrer  dans  U 
îoSoE  ^  participer  aux  ^jouissance»  que  l'on  vient 

Même  air. 

ARons  plus  d'alarmes , 
Courez  tous  fêter 
L'fiouDeur  que  nos  armea 
Ont  su   remporter. 
Voilà  comme  eu  Franco 

^  L'on  pense^ 
Vpîlà  comme  en  Franco 
Tout  invite  à  chanter.  . 

(  Le  peuple  rentre  dans  la  ville  par  le  souterrain.  ) 

SCENE   IIL  . 

lE  SENECHAL,  LA  SENECHALE. 

LESÉNécHAi.,  retenant  sa  femme. 
Un  mot,  ma  reine ,  un  mot, 

'  l'A    s  EN  ÉC  HA  L  t. 

Que  ▼oulez«-You8^  monsieur  ? 

I^  E      SÉNÉCHAL,       . 

Vous  vayez ,  ma  belle,'  que  le  roi  n'est  pas  près  d'arri- 
ver, et  comme  sans  moi  vous  poijrriez  vous  ennuyer  à  la 
Ville  ,  permettez  que  )>  vous  retienne  quelques  mŒ! 

l'A       SÉNÉCHAL  E. 

Allons  ,  je  vous  entends,  toujours  votre  jalousie. 

I*  E       SÉNÉCHAL. 

Ecoutez  donc,'  mareine,  il  a  un  peu  de  quoi. 

I-ASÉNECHALE. 

Comnient  il  y  a  de  quoi?  et  quelles  raisons  pourrez^voa. 
déduire  d'un  reproche  si  offensant.  P^urrez-vons 


*  -.  .f 


I*   B      S   t   N    É   C    H   A   L. 
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Koi  :de  P^jDUairechezNkiOfU 
Vos  attraits^  charment  tous  les  yeux  z- 
LA      SKNKGHALE. 

C'est  qu'on  a  beaucoup  d'indulgence»  ' 

LE      SÉNÉCHAL. 

La  foule  tous  suit  en  tous  lieux* 

LA      SÉNÉCHAL    E» 

C'est  par  excès  de  complaisance. 
LESÉNÉGHAL» 

Tons  nos  jeunç^ens  assidus 
Vous  font  la  cour. 

LA      SÉNÉCHAL    E. 

Est-ce  sans  causef 
Mon  ami  9  pendant  un  blocus 
Il  faut  bien  faire  quelque  chose. 

LE      SÉNÉCHAL. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  général  ennemi ,  cet  enragé  de  sîre 
SuQolk^qui  pour  vous  avoir  vue  deux  ou  trois  fois  au  balcon 
que  nous  avons  sur  le  renij)art  ^  ne  soit  tombé  amoureux  de 
vous. 

LA      SÉNÉCHAL   E« 

Comment ,  ceiui-là*aussi  vous  edraje  ? 

LE      SÉNÉCHAL. 

Bien  plus  qu'un  autre  ;  n'a-t-il  pas  déjà  inventé  cent 
moyens  pour  vous  aviser  de  son  amour  ,  el  n'expose-t-il  pas 
chaque  )our  un  pauvre  Anglais  à  étre^pendu  pour  vous  por* 
ter  un  billet  doux  ? 

LA       SÉNÉCHAL    E. 

Ah  !  quel  trait  do  génie  de  votre  part  ;  et  c'est  pour  me 
mettre  à  l'abri  de  ses  letfrcs,  <5|ue  j'ai  toujours  refusées  ^  que 
TOUS  me  retenez  hors  des  murs  pour  tn 'ex poser  à  le  rencou^- 
trer  lui-même  ? 

LE      SÉNÉCHAL. 

Oh  I  doucement  y  dowrerocnt,  ce  danger-la  est  \in  peu 
moins  urgent.  Sire  9  Siiffolk  et  ses  camarades  viennent  d'être 
houspillés  de  manière  à  n'avoir  pas  de  sitôt  l'envie  de  nous 
interrompre. 

SCENE    IV. 

Les  Mém  •  ,  SUFFOLK. 

suffolK  }  à  des  soldats  qui  le  suipent^ 
tKvtéiez* 


(5o) 

Or^  madame  douce  et  poli* 
Vous  Terra ,  sans  se  récrier. 
Pour  quelques  Jours  mon  prisonnier  ^ 
Quand  je  suis  le  sien  pour  la  TÎe. 

LE     SÉiréCHAL* 

Madame,  je  vous  déFeods  d'entendre  cela. 

s  U  F  V  O  L  K. 

Encore  ? 

LE    s  é  N  É  c  "a  i  L. 

Cest  cju'il  est    icom  au'on    se  donne  licence  de  dire 
telles  choses  en  présence  d  un  mari. 


8  u  r  r  o  L  r. 


Cest  juste  {Atup écuy ers  qui  Pont suiifL)  Slorp  ,  Arun- 
Gel ,  retenez  monsieur  à  une  honnête  distance,  afin  de  mé- 
nager sa  sensibilité.  (  Les  écuyers  s'emparent  du  sénéchal^ 
et  fétoignent  de  Suffblk  ). 

LASENÉCHiLLE. 

Permettez  ,  sire  ,  SnGTolk  :  je  n*ai  jamais  entendu  dire 
que  raillerie  fût  un  des  droits  de  la  guerre. 

s  17  F  FOLK. 

Ma  foi ,  belle  dame  ,  s'il  ne  l'est ,  je  l'en  fais» 

LA    SESrÉCHALE* 

A  quoi  bon  ? 

LE   SÉNÉCHAL^  de  loin» 
Oui ,  à  quoi  bon  ? 

st7FFOLK*5  aitx  écuyevSm- 
Un  peu  plus  loin  ce  moDsieur. 

LA     85NÉCHALE. 

Àh!  de  g;racè,  daignez  m'entcndre  ;  j'ai  le  malheur 
de  n'être  ni  prude,  ni  coquette.  Le  silence  dont  j'ai  payé 
\Q%,  misslvcà  îiisqu'à  ce  jowr  a  dû  vous  prouver  l'inutilité  de 

tncxs  cspérance^é 

LC     SENECHAL. 

Bien  j  ma  femme ,  bien  cela. 

suFFoLx,  â  ses  gens  m 
Pins  loin  ^  morbleu. 

LA     SE  NÉ  CHALE.     • 

tjj  ffljjlord  j  vbus  n'abusçrczpas  de  vos  avantages* 


■•  .  '»■ 


(  Si  ) 

A%K  :  Il  est  Flatteur  é^ épouser  cette. 

Je  sais  que  dam  Totre  Angleterre 
L'intérêt  dicte  bien  des  loi&: 
Qu'ambition,  amour ^  colère ^ 
SouTent  y  germent  à  la  fois. 
On  peut  d'après  ce  caractère 
Tout  craindre  en  Fëtat  où  je  suis  , 
Vous  êtes  Anglais  ;  mais  j'espère^ 
L'honneur  est  aussi  du  pays. 

Madame  ••.  (à  part.)  La  présence  de  Pépoux..«.  Cette 
femme  dissimule. 

s  C  E  N  E    V. 

Les  mêmes,  FASTOL. 

T  A  s  T  o  L,  arrif/ant prédpitament* 
.  Ketràiie,  général.  Voici  venir  les  gei^sde  Charles  eq  bon 
ordre  ^  Dunois  y  La  Hire ,  et  cette  fille  diabolique  sont  à  leur 
tâte. 

8  u  ir  7  OL  K« 

.  Qu'entcnds-je  ? 

r  A  s  T  o  L. 

Sauvez- vous  ^  général  :  nous  aussi  y  nous  n'avons  qu'uà 
Instant  pour...  x 

SUFFOLK. 

Nous  sauver  ?•••  non.  Sénéchal ,  livre-moi  cette  adresse. 
(  Il  bà prend  P adresse  qu'il  tient  à  la  main.  )  Conduisiez  cet 
nomme  dans  mon  camp>  et  qu'on  prenne  les  armes*  Quant 
à  madame  I  elle  m'a  bien  connue  qu'ion  la  remèue  dans 
Orléans. 


LE    SENECHAL. 


Mais  y  seigneur  ennemi... 

SVFFOLK* 

Partez.  (  On  Fentrcfîney  et Fastol  conduit  là  sénéchale  çêre 
Orléans.) 

S  C  E  N  E    V  I. 

SUFFOLK  seul. 

Dieu  merci ,  nul  Français  ne  m'a  encore  abordé  d'assez 
près  pour  me  reconnaître^  leur  roi  lui-même  m'est  inconnu. 
D'ailleurs ,  cette  adresse  me  favorise ,  et  les  décevra  tous. 
Je  veux  la  voir  cette  prétendue  inspirée  qui  m'R  réduit  k 
l'uirt 
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J^««H4nid«  Icf  FnnKM.  Ferme  «  Angletaie»  {^Iltepiacm 
4€i^ani  la  porte  de  la  Umr,  et  ^appuie  sur  sa  lamceJ^ 


SCENE    VIL 

SUFFOLK  ,  JEANNB  D'ARC ,  DUSOÏS,  LA  HIRE  , 
CIIA0A>ME  y  FOTHON  ^  itmx  v^aaty  mi  acinm  vtf 

Arr#U>iif  9  •mU;  ce  valloo  foUtaire  me  semUe  fryonble 
|)ciifr  nottf  reciieiiiirisfi  iotCaot 

1»  V  jr  o  1 0. 

BfAve  Jetooe  d'Arc,  quel  coarage!  qaeik  iqjellljgwm^e 
toisto  divioe  tu  doui  a  montrée  dans  ce  combat,  et  cjuel 
itircroft  d'admiration  l'ettipare  de  moii  âme  de  plus  en 
]rfu0  ( 

JIA9VI   b'abc. 

Tout  brati  f  cher  prince  |  ce  n'est  tout  d'avoir  battu  I'^n«* 
glal»  y  et  établi  notre  roi  dans  son  camp  y  songeons  aux 

i)attvre«  habitans  de  cette  bonne  ville  ^  qui  attendent  récon- 
urti  at  lubiistanoe }  et  tandis  que  nos  troupes  se  préparent, 
par  un  peu  de  repos  y  à  la  grande  attaque  méditée  pour  de- 
main 9  cnarchons  avec  soin  si  un  endroit  faible  ne  favorisera 
S  ai  IVntréa  du  convoi  qui  nous  suit.  {Apercevant  Siiffblk.  ) 
lai»  quoi  cit  cet  homme  qui  nous  éicoute? 

svirw  àSiifplk. 

Appr^ioka  |  ^w^  faii-lu  là ,  qui  es-tu  ? 

su  V  V  OL  X. 

Honnour  au  graod  Dunois^à  Finviooibla  Jeanne  d'Arc  ^  à 
tous  Ici  ildèloi  aarviteurs  do  Charles. 

SDNOXS» 

1\\  iiottt  Qattoi  {  sorais-tu  là  pour  nous  trahir  ? 

s  V  Y  1  0  L  X. 

J^  mUi  )hmu  taira  ma  tAcha  de  boa  a^rvlteor  comma 
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DtJirois  I  à  Jeanne  d^Arc ,  en  çoyant  F  oriflamme  s^agiter 

dans  sa  nuùru 
t^u'aa-tu  donc  ^  noble  fiUë? 

Rieoi  j^espére*  • 

▲lA  :  Que  vois'je  ?  Quel  jour  radieux  t 

Mais  d'où  naît, ce  trouble  i ecrtit  ? 
JEANNE      d'à  R  C. 

La  caus^  m'en  est  inconnue  : 
Tandis  que  cet  homme  pariait 
L'écho  peut-être  m''a  déçue  \ 
Ou  la  la  ligue  de  isx^s  sens 
A  produit  ce  moment  d'allarmes, 
lVIai«  à  sa  voix  9  à  ses  accens 
J'ai  cru  que  l*on  criait  aux  armes* 

O  U  N  O  I  S« 

Aux  armçs! 

CHABANNS* 

Nou$  D'avon5  oui  rîén  de  pareil. 

8  u  r  7  o  L  K. 

Vrai  dieu  !  ni  moi  \  je  parierais  mâme  que  Suilolk  n^A 
jamais  tant  craint  de  se  montrer,  qu'en  ce  moment. 

p  u  N  o  1  s. 
Au  fait ,  qui  es-tu? 

s  0  f  F  o  r.  K. 

Jean  d'Orléans  ;  voici  ma  réponse.  (Il  luiremei  f  adresse 
JJ  qu*il  a  prise  au  Séiiéchah  ) 

stTKOis  ,  après  açoir  lu* 

Far  Saint-Denis  ,  elle  est  juste  et  bonne.  !  — CW  une 
supplique  au  roi  ^  de  ea  fidelle  ville  d'Orléans ,  pour  hâter 
xeniort  de  vivres  et  de  gens  de  guerre. 

su  F  FOLK. 

Al/  premier  bruit  de  Votre  victoire  >  la  vlUe  a  deixiApdéun 
guerrier  que  danger  de  mort  n'eOrayât  pas  ^  pour  aller  de«- 
vcrs  Charles  lui  porter  sa  requête* 

s  u  N  p  I  s. 
Et  cVst  toi  que  l'on  a  choisi  ? 

YivçDicu!  Q^çst  moi  qui  mç  suis  offert* 


(34) 
iàu:  Voulant  par  ses  mmfs  comphtUs^ 

Aller  quërir  rotafort  de  braret 
Est  un  liouoeur  (jui  n'a  flattët 
Malgré  les  pt'rils  ,  Jes  entraTti, 
Jt  Teusse  à  mille  dmputë. 
Aua  dangers  mon  fime  Ibrméey 
Ne  Toit  qu'Orléans  :  et  le  roi 
Ne  désire  pas  plus  que  moi 
y  faire  cutrer  loute  une  armée. 

D  V  N  O  X  S. 

Il  tufiit.  —  Je  vais  porter  moi-même  cette  adreaieau  roi  y 
•t  appuyer  prés  de  lui  les  instances  de  sa  bonne  ville. 

jkiB  :  De  la  Sentinelle,  ' 

Braves  amis  ,  et  toi  prenx  chevalier. 
Soutien  de  France ,  effroi  de  l'Angleterre ^  ' 
Pour  un  instant  que  votre  bouclier 
Protège  ici  cette  jeune  guerrière  : 

La  remettant  à  votre  foi 

Songez  bien  que  je  vous  cooÇe  , 

I/nppui  le  plus  cher  do  mon  roi 

£t  Je  salut  de  ma  patrie. 

G  H   OE   V  R* 

Oui,  c'est  l'appui  de  notre  roi 

£t  le  salut  de  la  patrie.  ^  ' 

(  Dunois  sort  àuwi  de  son  écuyer»  ) 

SCENE    VI U. 

Jje»  mémea,  excepté  DUNOIS. 

"t  * 

J^ANISS   d'arc»  i  > 

Oli!  Dieu  merci,  la-haût  veille  pour.moi  un  protecteur 
bien  plus  puissant.  C<li]i  qui  m'a  envoyer  ^  simple  iiUe  i 
parmi  gens  de  guerre  ^  ne  peut  ma  faillir  au  beson;— ^ 
Allez ,  amis  j  je  reste  avec  ce  brave  ;  continuez  votre    cn«^ 

audle  autour  des  murs  )  nos  vivres  ne  doivent  pas  ^tra 
oignes. 

SUFYOLK» 

Ab  S  ah  !  des  vivras  pour  nous  ? 

jxàVNB    d'abc. 
Pour  TOUS)  s'il  plaît  à  Dieu. 

SrVFOLX. 

Ah!  il  lui  plaira  ,  et  j'aiderai ,  j'cspcrei  à  ce  qu'tl  lui 
plaîte^ 


(  35  ) 

Vertu  ^^  Dieu  !  et  nous  aussi  nous  y  aiderons. 

JEAN^HE      d'arc. 

Les  momens  sont  précieux;  allez  ,  Chabanne,  Dunoîs  itr 
moi,  uous  vous  rejoindrons  incontinent. 

SCENE    IX. 

JEANNE  D'ARC ,   SUFFOLK. 

suFïoLK^ii  part» 
Quel  bonheur  !  elle  reste  seule. 

AiA  :  Charmanfe  Gabrielle.  ; 

£tonnaote  héroïne 
C'est  donc  >  à  ton  avis  , 
Toi  que  le  ciel  destine 
A  sauver  ton  pays  ? 

j  is  A  N  ir  E    d'à  r  c. 

ê 

Oui  f  peur  peu  qu'il  maintîeon» 

Ce  cœur  français 
Dans  Texcôs  de  sa  haine 

Contre  l'Anglais; 

SVVrOLfc. 

Vrai  Dieu/et  penses- tu  que  l'Anglais  ne  te  le  rende  pas  ? 

JEANNE     d'arc. 

Il  le  doit  ;  maïs  bous  ne  serons  jamais  quittes  9 .  et  je  te 
l'avoue, si,  malgré  ma  victoire,  je  suis  sortie  méconteiite  de 
la  mdlce,  c'est  pour  n'avoir  su  y  joindre  ce  fier  Suflolk  qu'il 
m'eût  été  si  glorieux  de  terrasser. 

SUF  YOLX* 

Ouidà! 

JEANNE     d' ARC 

Mais  je  Ta  i  cherché  en  vain  }  Dieu  ne  m'a  point  asse» 
aimée  pour  l'ofirir  à  mes  yeux  • 

s  a  r  F  o  I.  K. 

Tu  te  trompes',  jeune  fille ,  ton  Dieu  t'aime  plus  que  tu  ne* 
penses. 

•    JEANNE    d'arc. 

Que  veux-tu,  dire  ? 

STTFFOLk* 

ïu  cherches  Sufiolk,  le  voici. , 

{Ilkîi^  la  visièrû  d^  $on  c(uquê  • 


(  36  ) 
j  E  À  R  H  s  dV  a  c  ,  âf>«c  le  plus  grand  étormement, 

Toî? 

8UFFOLK* 

jkiR  :  FiUe  à  qid  Von  dit  un  seerêU 

Pevinant  tes  ÎJontds  pour  moi  ^ 
Ici ,  j.'ai  giiftte  Ion  passaj^e, 
£t  comme  un  ami  ac  ton*  Boi 
J'ai  cru  te  plaire  davantage. 

;r  E  A  K  v  z    p'a  b  c. 

Dieu  !  j'ai  irai  lé  de  vain  soupçon 
L'horcéur  qu'en  moi  tu  faisais  naître  \ 
Tu  t'es  servi  de  trahison»  .   • 

Ah  I  j'aurais  i^iî  te  reconnaître. 

Trêve  de  compliment  ;  l'occasion  noUa  favorise  pour 
terminer  y  peut*étre  en  im  seul  combat,  le  diflërcnd  de  aeux 
royaumes.  As-tu  assez  de  courage  et  de  loyauté  pour  accep^ 
ter  le  défi  que  je  te  fais  à  titre  de  chevalier  't  Me  proinets-tu 
«ûrcté? 

JEANNE     d'arc* 

Je  ne  le  devrais  pour  ta  supercherie;. mais  pour  la  honte 
qui  va  rejaillir  sur  toi  d'élre  vaincu  par  une  femme  ,  j'ac- 
cepte  Reçois  ma  foi  de  chevtlien 

tvirroLk/ 
£h  bien  !  faisons  pos  conventions. 


JEANINE    d'arc. 


Parle.  ' 

s.r  F  F  o  L  k» 

Je  ne  snis  pas  pas  très-exigeant ,   pas  même  aussi  grare 
que  tu  pourrais  le  croire. 

AIR  i  Adieu  je  vousjins  h çis  charmant* 

Depuis  quVa  ton  jojeux  pays  • 

Je  prends  chùtt-aux  ^  remparts  et  villes. 
A  lorce  d'y  prendre,  j'ai  pris  j 

Vos  goûtS';  vos  mcpurs,  vos  airs  faciles. 
J'ai  même  pris  chez  tes  Français 
Leur  gailé,  leur  folle  conduite. 

J  E  A  5  K  E    DA  R  C. 

Dis  plus,  Suffolk^  dis  que  tn  sais 
par  ibis  y  prendre  aussi  1»  fuite. 

surroLké 
Pas  mal  pour  une  paysanne  \  mais  ^u  fait» 


»■  I 
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AIR  :  îT/i  homme  pourJUîre  un  tableau. 

Si  le  sort  mè  rend  ion  vainqueur 

JMa  loi  ne  sera  pas  trop  dure. 

Crois  moi ,  renonce  k  ta  valeur 

Ce  rôle  outrage  la  nature. 

Loin  de  nos  camps,  de  nos  drapeaux ^  ' 

Laissant  \k  ta  Iblle  équipée  ,  ^ 

Bergère  reprends  tes  fust-aar.  ' 

,    »  E  A  N  N  E     d'à  r  c  ^  tirant  Fépée. 
Avtu  donc  peur  ;de  lîçn^  ëpée  ? 
s  u  F  F  6  j\. 
'Ah!  ah!  mes  concKtioas  ne  te  plaisent  pabj   qncllcs  sont 
donc  les  tiennes  ? 

JEAWNE  d'arc. 

Même  air. 

Si  dans  ce  combat  peu  douteux , 
Ma  bonté  te  laissera  vie  ,  •    ^      '  ^        • 

«  An  sort  d'un  peuple  gtfnéreuic 

Cesse  enfin  d(;  poiler  enyie  , 
Renonce  à  tout  injuste  gain  9 
A  toute  puisKanee  usurpée  » 
Deviens  i*ami  du  genre  humain. 

s  u  F  F  G  L  k. 

Allons ,  allons ,  tirons  répée. 

»  i.(^ilsie  mettent  en  garde',  ) 

•  SCENE   X.    ;•'■    ■■'•■ 

Les  mêmes  ;  D-W  NO  IS  ,  *05  E'ctrYER. 

D  U  ir  G I  S  ^  sur  le  haut  de  la  montagne» 
QuevGÎs-jei 

JEANVE  d'abc,  courant  au  devant  de  lui, 

Dunois,  y  n'avancez  pas  !  , 

DU  N  o  I  s. 

Lorsque  tes  jotu's  sont  menacés. 

JEANNE   d'arc 

Arrêtez ,  vous  dis-]e.  J'ai  accepté  le  combat  singulier^  et 
Joi  de  chevalier  ne  nous  permet  d'aller  deux  à  i^encontre. 
i^A  Suffolk,')  Pars  y. déloyal  ;  je  ti^inû  ton  nom  jusqu'à  tant 
que  sois  éloigné. 

Air  :  Que  par  là  M,  Rousseau  (de  Jean*  Jacq.  ) 

La  foutbe  ici  pour  .me  ampFendre 

Guida  tes  pas  y 
Mais  je  n'aurai  pour  te  le  rendra 

Cœur  «satft  bas.  * 


(40) 

Cette  place }  par  une  fausse  adresse ,  il  vous  a  écarté  ^  elltf 
irous  a  coDgédiés  ,  ils  sont  restés  seuls,  et  voilà  qu'il  rentre 
sauf  ea  son  camp*  Je  maintiens  mon  dire  f  prince ,  Jeanne 
d'Arc  est  perfide  ,  ou  elle  aurait  dû  le  reconnaître» 

DUIIOI5. 

£li  !  que  ne  Paves- vous  reconnu  vous- même ,  quand  un 
■aiut  frémissement  a  fait  trembler  l'oriQamme  en  sa  main» 

C  9  A  B  A  im;  B. 

Bon!  a-t- elle  Tait  tant  de  façons  pour  reconnaître  le  roi? 
'  qu'est-ce  que  ses  inspirations  qui  varient  de  la  sorte? 

AIR  :  Ce  crayon  tropjrùgih* 

Elle  reconnaît  Charles^ 
Suffolk  est  mëcoonQ  , 
D*où  vient  si  dieu  lui  pari* 
Qa'&  cette  heure  il  s'est  tu  f 
Si  l'amour  qtai  l'eutraine  ^ 
'  Loi  montre  nn  roi  cUéii^ 
Elle  doit  à  sa  iiaîne  / 

Deviner  Tciinemi. 

T  o  V  s. 
Oui,  telle  est  notre  pensée^ 

■  nvirois.  ' 

Malheureux  !  —  si  quelqu'un  ose  ajouter  un  mot  contre 
I^nneur  de  Jeanne  d'Arc ,  qu'il  voye  en  moi  son  ennemi 
capital. 

JEANNE  d'à  ac» 

Ah!  prince! 

CHABAHNE* 

Mais  nous  n^avons  pas  cru... 

'  D  u  N  (>  1  s. 

• 
Rougissez,  Français,  de  vos  indignes  soupçons  :  Jeanne 
d'Arc  est  innocente:  éé&ée  en  personne ,  elle  a  fait  sa  tâche 
de  vrai  chevalier ,  elle  a  fait  ce  quevotis  ^  Duuois,  le  Roi  lui- 
même  aurait  voulu  faire.  —  Eh  !  plût  au  ciel  que  l'héroïsme 
detous  sfsdéfensçursftU  aussi  pur  que  lesien! — Chevaliers, 
Comtes ,  Barons  ,  en  défendant  votre  pays ,  vous  défendez  vos 
titres,  vos  emplois,  vos  châteaux.  Cet^c  bergère  ,  que  dé- 
fend-elle ?  L'honneur  des  siens!  et  les  siens  la  calomnient !••• 
O  magnanime  guerrière ,  tu  dois  t'y  attendre. 

^  AIR  :  Si  chacun  poidait  s*entendre» 

Ce  n'est  pas  la  demicre  fois 
Qu'on  méconnaîtra  ton  géuic. 
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Maint  esptit  fort  sut  tes  exploité         ^ 
dsera  Terser  l'ironie  , 
Mai5  ta  vertu  scniblable  à  Vot  , 
'  Par  l'épreuvi;  même  embeiiie  ^ 

Sortira  plus  brillante  encor 
Des  vains  assauts  de  la  folie. 

Vrai  dieu  !  ce  langage  est  celui  de  Ia  vérité  ;  excusez 
ptince.  * 

D  u  N  o  I  s. 

C©  n'est  pas  nioî  que  vous  avez  oSenié  ;  c'est  devant  elle 
l|lie  doit  fléchir  la  hardiesse  de  vos  soupçons. 

CSABANNE. 

Jeanne  d*Arc^  pardonne  à  des  hommes  égarés.... 

JENïTE  pi'ÀRG  j   prenant  la  main  à  Chabamiè» 
ife  ne  rois  qite  mes  frères  d'armes. 

SCÈNE    XIIL 

Les  inémes  ^  PIERRE^  accourant* 

'^  I  £  K  B  È. 

Àtl  secours  9  gens  de   France,  au  secours! 

ô  t  N  o  I  s. 
Qu'est-ce  ? 

PIERRE 

Ah  \  chère  Jeàntlcttej  bdns  chevaliers  ^  àve2>Vduè  ren- 
Ikuitré  le  roi  1^  , 

7  £  A  ^  N  È     x>'a  r  c;    . 
Le  Roi  f 

D  u  w  b  I  f . 
I^aysan  ^  qu'oseft-tii  dire  ? 

P  1  £  Il  R  £. 

H«r,  jarumbille,  te  q^ir'tiu  prix  de  ces  yeùx-là ,  je  vcm^ 
érions  n'avoir  pas  vu. 

AiÀ  :   dtt  Poète  Satirègue* 

ÎH\k  sans  enccimbre 

g  os  vivres  à  Tombré 
e  ce  vailbn  sombre 
S'approchaient  des  iixurs. 

L'Anglais  à  la  pist» 
I*ond  à  rimproviste  ^ 
£n  vain  op  r^ste 
Il  frappe  à  coups  sariv 

Voyttït  qn'où  plie 
<^Le  réi  ralUe 
.l>«iis  la  prairie 
Ses  plus  fort  soutieof.  '- 
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Mais  sort  PuDCstc 
Daus  I&  conteste 
Soudain  il  reste 
Séparé  «les  siens.    « 

Enretle  détresse 
Combattant  sans  cesse 
De  c'bois  son  adresse 
Se  fait  un  appui.  ' 

LK  ,  seul  f  plein  d*audace 
Au  nombre  il  fait  face. 
Accourez  de  grâce  g 
Ou  e'est  fait  de  lu'* 

J  E  A  N  N  K       1>*A  R  C. 

Alerte ,  chevaliers ,  parcourons  toules  les  routes  de  cett« 
forêt ,  sauvons  notre  roi  y  voil^  la  plus  belle  réponse  à  lui 
porter. 

D  u  N  o  1  s. 

Alerte. 

(  Il  sort  suwi  de  quelques  cheuaUers  )  . 

SCENE    XIV. 

JMNNED'ARC,  PIERRE ,  POTHON ,  LAHIRE  ,  Pages. 

P  1  E  R   RE. 

Tu  vois, bonne  Jeannette,  je  n'aurais  pa  vivre  loin  de 

toî,  j'ai  osé  te  suivre. 

JEANNE    d'à  r  c  ,  prenant  sa  lance  et  son  bouclier. 
Adieu ,  Pierre ,  le  danger  de  notre  roi  ne  me  laisse  qu'une 

pensée  y  je  vole  à  sa  défense. 

S  C  E  N  E    X  V. 

Les  Qlémes,  CHARLES  YII,  quatre  Bûcherons  y  portant 

desjagots  et  leur  hache* 

c  H  A  R  L  E  s  y  i7  est  reçêtu  d'un  manteau. 

Il  n'rst  plus  tems ,  jeune  fille.  Les  destins  et  le  nombre 
remportent  ^  toute  l'armée  anglaise  occupe  cette  forêt ,  et 
sans  le  secours  de  ces  bons  villageois  ,  qui  m'ont  couvert  de 
ce  manteau  et  guidé  par  des  sentiers  inconnus ,  je  serais 
déjà  peut-être  tombé  en  sou  pouvoir. 

JEANNE  n'iRG ,  auj!  chevaUers  qui  sont  restés  près  d'elle. 
Courrez  chevaliers  y  et  ramenez  Dun  -is.  (  Les  chevaliers 
sortent  )  £t  vous  hommes  des  champs  qui  pratiquez  cette 
contrée,  ne  connaissez-vous  aucun  dbri  ^  aucun  azile.^ 

LE      BUCHERON. 

Hélaa  non  ! 
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CHARLES. 


Hé  bien ,  sachons  mourir. 


JEANNE      d'arc 


Ah  !  Sire  quelle  peosée  ! 

G  H  A  R  Z.  s  f . 

Puisque  tout  secours  nous  abandonne. 

JEANNE     ]>'a  a  c  ,  levant  ^a  main  vers  le  cieL 

Et  celui-là  pour  qui  le  comptcz-vptis ?  ouï,  cetrouble... 
cette  voix  accoutumée  à  parler  au  cœur  de  la  bergère  ,  y 
retentit  encore.  Votre  salut ,  ô  mon  roi  ^  n'est  pas  éloigne. 
Cette  tour  vous  offre  un  réfuj^e  certain. 

CHARLES. 

Y  songes-tu  ?  cette  masure  isolée  ,  délaissée  par  l'Anglais 
lui-même  pourson  incommodité  ne  peut  que  nous  livrer  plus 
promptement... 


JEANNE     d'à  R  C. 


îQ'importe  ,  il  faut  que  j'obéisse  à  la  voix  qui  m^appelle, 
{fUeJcùt  quelques  pas  vers  la  tour  et  s^ arrête.  )  si  mes  pres- 
sentimens  sont  faux  ^  je  reviens  y  6  mon  Roi ,  mourir  à  vos 
cotes. 

(  Elle  entre  dans  la  toun  ) 

CHARLES;  à  Pierre. 
N'entei^ds-tu  pas  la  marche  des  ennemis. 

PIERRE,  écoutant. 
Vraiment  oui ,  ce  sont  eux.     .       •        •    • 

CHARLES  f  aux  huchsrons  en  tirant  sonépée. 

Rangez- vous  près  de  moi. 

PIERRE. 

Hé ,  morgue,  îl  y  a  toujours  tems  pour  périr.  Excusez  . 
sire  )  la  liberté  qu'ose  prendre  un  malheureux  (â^i/^  bûcherons) 
Garçons,  grimpez  sur  ces  arbres  ^  abattez-moi  des  branches, 
et  vous  sire,  (  Il hd présente  sa  ceinture  qui  doit  lui  setvit 
à  icrrer  le  manteau  dont  il  est  coui^ert)  daignez  consentira 
voiler  instant  Votre  Majesté. 

«.H  ARLES. 

Que  me  proposes-iu  ? 

RI ER  R  Jft, 

AIR  :  du  Ménage  de  garçon  * 

9 

Jarni ,  pour  le  bien  de  la  terre^ 
L'yleil  se  caclie  quelques  tpis, 
A  vos  en i ans  sauvez  uupèie, 
La  Fiaoc'  vous  paile  par  ma  voix« 


*  " 
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J'jais  bien  que  mon  offrande  est'mÎDCf. 
Mail  morgue,  sire,  croyez  moi. 
L'humMo  habit  qui  sauvo  im  bon  princ9 
Vaut  mieux  qu'totit  Tor  d'un  méchaat  r^j. 

c  H  À  R  L  1  9. 

Tu  dis  bieri  ,  pâtre  ;  un  monarque  appartient  plus  à  90^ 
pays  qu'à  lui-  méme/Iimet  tacçintute  et  serre  son  manteauJ) 
TtkJivz  B^ABC  ,  au  haut  d^^  la  tour. 

Sire  j  K»  ciel  ne  m'a  pas  trompée  :  un  prodige  do  zcle  6^ 
d'industrie,  un  chemin  couvert  conduit  de  cette  tour  jusr 
que  sou$  les  retoparts  d'Orléars.  Venez ,  Sire ,  fout  çsf 
fauve. . 

c  9  A  B  L  ;  s. 
P  fortunp  !  (  liça  pour  entrer  dans  la  Éour^  ) 

SCENE    XVI. 

Les  Mêmes ,  SUFFOLK  >  Soldats  anglais 

9innroLk  ^  paraissant  au  haut  de  la  montagne  atfec  m^ 

grand  nombre  de  soldats. 

Alte-là. 

CHAKLSs.  s^  arrêtant  tout-à^coupt. 
Cîell  / 

t  V  1  E  R  K  E^  auêp  bûcherons* 

Comment  sarpedié ,  voilà  la  nuit  qui  approche  ^t  pas  ui| 
fagot  de  fait. 

CHARLES  y  se  mêlant  parmi  les  bûcherons* 

£h  !  il  y  a  des  momens  où  l'on  ne  fait  pas  tout  ce  qu'on 
yeut 

surTôtlc ,  du  haut  de  la  montagne^ 

^     Soldats ,  entrez  dans  cette  tour ,  et  voyez  si  Charles  ne  s^ 
est  pas  réfugié. 

(  Deuv  soldats  entrent  dans  la  tour.  ) 
Toi,  Storp,  faîs  investirions  les  passages,  interroge, exami]16f 
jBt  viens  m'aviser  ici  df*  tout  ce  qirfe  tu  auras  découvert* 

(  Storp  s'éloigne  at^ec  quetques^  soldats J) 

PIERRE,     aux  Bûcheron^ m 

Allons  donc ,  vous  autres  ,  vous  voyez  bien  que  ça  ne 
vous  regarde  pas. 

CHOEUR  5  Final  de  I'Air  :  Ça  n'  devait  pas Jinîr  com*  qm. 

•Kos  filfs  sont  plus  fin's. qu'on  ne  croit. 
Ppne  prend  pas  tout  ce  qu'pti  voit.    (^«r.  ] 
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s  t:  F  T  D  X  Ie. 

p  I  X  m  £  E  ,     trasfinllant, 
z  Ça  n'  àatfokt  pMi^  finir 

Vit  SOT  rr 

i^i  lien  d^çm 


1<7«M  lï&'s  «Bt  pins  £&*<  qpg'tfo  n 

On  ne  pinnd  pas  tant  Km  qgioA  vBâi.  ^bix^ 


§  v  r  F  •  ft  L 

T^raéraîrei !  vobs  raillez*  je  pense.  ^ jÊ part.^  C/eà  mVtfl 
•apect  ^  Il  regarde  tes  bmchêrons  les  Mtms  mprès  les  asstms^ 
et  s'arrête  auprès  de  CAarleSm  )  Qa^afiaû-tu  Ikire  dans  ctlte 
tour? 

C  B  A&X.SS. 

J'allaû..  cbex  moL 

f  9  F  F  o  b  ky  étQsmék 
dm  toL? 

3»    I   s   R  &   E. 

FardÎDO,  pourquoi  pas?  vous  atrei  briWé  not'  cY^nnmiere* 
jf 'oDS  pris  ce  cMteau  que  tous  aviez  laissé  là  :  qk  iàit  quiii^.. 
Ma»  trairailiez  doDC^^ressdox. 

s  V  r  r  o  L  k. 
Non  j  vous  allez  me  suivre. 

PIERRE. 

Tiens ,  est-ce  que  mouscigneur  aurait  besoin  de  fagots  f 

s  u  F  F  o  L  k« 
Je  m'assure- de- v»uSf 

P  .1  P  H  R  E. 

Ah  !  c^est  diilérent  !  c'est  doue  à  dire  que  je  son)nie&  vo* 
xorisonniers  ?  ' 


/ 
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S  r  F  F  O  L  k. 

Oui. 

CBABLBS  j  Jcàsanf  un  mouvement  é^indignaiiorim 
O  ciel!  ne  pouvoir  me  servir  de  mon  ëpée  ! 

Fiï^ERS,     à  Charles, 
Ne  boages  pas. 

s  V  F  F  o  t  k. 
A  qui  parles-tu  donc  ?  ^ 

P    I   E   R   R   X. 

^  Pardine  ^A  vos  soldats  qui  ont  l'air  de  s^imouvoir  comme 
bî  je  voulions  faire  résistance.  Oh  !  ben  oui ,  des  paysans 
comme  nous.  {Aux  bûcherons  J)  Vous  entendes^amis^encore 
lin  déménagement  avant  terme.  Monseigneur,  de  sa  grace^ 
dit  comme  ça  que  pour  sa  porlitique  y  sa  justice ,  le  droit 
deft  gens  ^  faut  que  je  le  suivions...  Eh  bien  !  tope. 

AiB  :  Tenez ,  moi  ,  je  suis  un  bon  homme» 

Pourquoi  ferions-nous  résistance^    ' 
3t  sommes  faits  k  ces  coups-12i. 
"*  Tu  «aïs  comm'  moi  que  Pespërance  ^ 

Est  1  '  meilleur  remède  k  tout  çà. 
Tel  au|oord*liui  reste  en  arrière 
^  Qui  demain  sera  le  plus  fort. 
N'faut  pas  pour  ça  blâmer  la  guerre  ^ 
C'est  le  battu  qu  à  toujours  tort. 

suFFOLk^  apec force. 
'  Allons  ^  marchez. 

P  I   E   B   R  K. 

Ah!  monseigneur I une  srace.  SouSrez  au  moins  que  je 
fassions,  not'  paquet  ^  que  je  ramassions  ,  avant  de  partir  , 
les  guenilles  qui  sont  là-dedans,  et  surtout  une  pauvre  cruche 
de  vin  que  j'ons  sauvée  de  taût  de  bagarres.  Tons  le  savez  y 
monseigneur  y  la  petite  goutte  ^  c'est  le  dernier  ami  du 
pauvre. 

piEBKE,     à   Charles. 

Allons  y  mon  garçon  ,  hâtons-nous. 
LE  SOLDAT  y  qui  cst  à  la  porte  de  la  tour  lui  bouchant  le 

passa^. 
On  ne  passe  pas. 

FiERBE,     au  soldat. 

Tiens,  est-ce  que  vous  êtes  plus  maîtres  que  votre  maître^ 
vous  autres.  —  Mon  général ,  dites-leur  donc. 

(  SuffblkJcUt  un  signe  et  le  soldat  se  range.  ) 

C'est  ça,  rangez- Vous.  {^Charles  entre  dans  la  tour  en 
serrant  la  main  de  Pierre*  )  Et  toi,,  mon  geirçon  ,  n'oublie 
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rien...  La  cruche  sous  l'escalier  à  droite...  ;  dépdchons,moD* 
seigneur  attend...  Quoi  !  tu  uc  la  trouves  pua  :  oh  !  le  mal-, 
adroit  ;  vous  verrez  qu'il  faudra  que  j'y  aille  moi-même.  — 
Pardon,  monseigneur;  c'est  l'affaire  d'une  minute.  (  i/ 
entre.  ) 

SCENE    XVL 

SUFFOLK  ,  SoldaU  Anglais  ,    FASTOL. 

FA   s   T   0   L. 

Aux  armes  |  Anglais  ,  aux  armes  \ 

s  u   F   F  o  L. 

Qn'est-ce  ? 

F  A  s  T'O  t  k. 

Charles  guidé  par  quelques  bûcherons  ,  s'est  dirigé  de  ce 
côté;  il  s'est  arrêté  à  cette  place  ,où  il  s'est  réuni  à  la  fiUè 
'  diabolique.  -  .  '  '    • 

s  tr  F  F  o  L  k. 
Qui  ,  le  dauphin? 

F  ▲  s  T  o  X.. 
Lui-même. 

'   svFFOLk^*  Relançant  vers  la  tour*  ' 

Far  Saint-Georges  !  ils  sont  pris  tous^  les  deux. 

F  A  s  rr  o  t. 

,  £st-il  possible  ?  ' 

s  tr  F  F  b  B  k. 
Le  dauphin  vient  d'entrer  dans  cette  tour. 

FA  s  t  OL.  '  '    '  .' 

Damnation,  il  est  sauvé.  •     '        .     ; 

s  u  F  F  o  L  k.  '^  ''       ^ 

Sauvé  ,  dis-tu?  Soldats,  avancez  tous* 

QBOEVR  DE  SOLDATS,  agitant  leurs  armes  en  signe  dé j6ie, 

Hoiltieur ,  botmear  , 
Au  graod  vainqueur        ;  ': 
Qui  d'un  seul  coup  prend  la  France ^ 
Le  destin  récompense 
Bt  son  ^éuie  et  sa  valeur.  ; 

F  A  S  V  O  II  jjuisant  taire  les  soldats* 
Trente  fois  damnation  ,  vous  avez  pris  rien  du  tout.  Ap- 
prenez qu'un  souterrain  to^ut  neuf  communique  de  cette  tour 
dans  les  fossés  de  la  ville.  ' 

S*U  F  t  o  Xi  k. 

O  ciel  ! 

F  A  9  T  o  t. 

Apprenez  que  la  Hire,  le  Chabaane  ,  le  Danois  sont  re- 
tombés sur  nous. 

SVVFO^k. 

Eh  bien!  .  *^ 


Plkt  sàtaa  ! 
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Atti  :  Baliât  des  PierrotSé 

Èb  !  bieo  Tojtz  notie.  détresie  $ 
Kous  tenioui»  y  grâce  à  nos  explot fs^ 
Leurs  livres  y  leura  drapVAUX  y  leur  caittc  y 
QutiDd  ils  .ont  para  toili  I0É  tniit. 
Au  diable  alorA  fios  espérances  : 
lift  ont  repris,  loiiibMrt  fur  «oas  , 
ArgeAt ,  drapeaux  et  subsistances  ^ 
Il  ne  nous  reste  gue  les  coups*. 


Et  daj»  ce  momeut  wJkt^^  le  Dubois^  (es  vines  et  là 
femme  ia&ruale ,  eotr  nt  <  D$emble  dans  la  TÎUe  par  \%në 
poteroe  toute  neuve  aussi,  qui  donne  dans  la  joaîson  éA 
aénëchaL 

suPFOLk^  atfec  la  plus  grande  /oiV* 

Du  iénéchal  !  —  FaU  |  Doyis  serons  vengés.- 

FASTOXi. 

Que  Dieu  eateode  !  mais  conunefit  ? 

sufïolIl»  à  part  é  FastoL 

Comment?  La  femme  de  cet  homme  ,  plus  simplâ  èriôot'ë 
que  lui,  trompée  par  des  soins  qui,  sous  couleur  d'ami^ur  a 
'Visaient  à  me  donner  des  inteiU^eaces  dans  ia place), adonna 
dans  le  piège.  Ëil;  n'est  point  iaseasiiblf  âmes  faomoAag^.— ^ 
Viens  )  la  poterne  dont  elle  dispose  sera  plus  funeste  bmjL 
ennemis  qu'ils  ne  le  pensent.  —  DennaiB  |  nous  soroQS  ^n* 
Orléans*  \  '  .  . 

.  vÂ^Toc  I  aujc  soldats* 

Goddem  >  cliaatez  dooç^  ^ 

t  AIR  :  Ah  quel  pUùsir^  ah  quel  bonheur! 

Honneur  >  hotkieur. 
Au  grand  vainquetif 
Qoi  >  d'un  seul  coup  ,  pi-end  le  Franco» 
i.è  desftil»  nScQsapenso 
£t  #on  génie  et  sa  valeuro 

SUFFOI«k«* 

.Ce  noble  élan  de  votre  ccenr 
Est  ma  plus  douce  récompense^ 

Le^tré^r-ors  de  la  France 
Payeront  cet  hommage  flatteur* 

C  H  0£  tJ  a* 
Honneur^  honneur j 
Svffoîk  s^ éloigne  sum  de  tous  ses  soldatit 
Fin  du  second  Acte, 


H     I  '  "  II»» 

AGTE    IIL 

Le  Théâtre  représente  Vintérietir  de  la  cour 
du  Sénéchal;  des  armes  en  faisceaux  sont 
placées  ça  et  Ui.  Jeanne  d'Arc  est  endormie 
sur  :un  banc^  et  le  peuple  d'Orléans  est 
rangé  respectueusement  autour  d'elle.  Il  fait 
nuit. 

Ceci  rappelle  le  beau  tahîeeui  de  M.  Roench  ,  représentant 
le  bipouac  de  l'Empereur  à  Wagrani ,  exposé  au  salon 
de  1811. 

SCEN  E    P.REMIERE. 

DONOIS,    JEANNE  D'ARC,    POTHON ,    pirt7P«^ 

SOLDATS. 

(Après  quelques  mesures  de  Pair  5  le  peuple  y  éloigna  dé 
Jeanne  j  et  Dunois  chante  à  demi-^voix.  ) 

D  u  ir  o  I  6. 

Air  :  nouveau  de  Docke. 

Dors  chaste  fille ^  appui  de  notre  Frai^ce^ 
,  î^e  troublons  pas  soq  utile  repbs. 
C'est  le  sommeil  de  rionocence, 
Mais  ce  sera  le  réveil  du  héros  é 

r 

Sous  l'œil  de  la  reconnaissance 
Goûte  im  instant  les  douceurs  de  la  paix; 
Autour  de  toi  ,  pour  ta  défense^ 
Veillent  ta  gl(^ire  çt  tes  bienfaits.. 

C    H    OE    U    R. 
Dora  chaste  fille  ,  etc.    '  •  x        . 

(  Le  Jour  parait  peu  à  peu,  ) 

SCEN  E     II. 

I/e»  mêmes,  BERTHOLD, 
Place,  place ^  c'est  moi. 

DUNOIS. 

Silence. 
#      Pourquoi  cela  ? 
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^vvoi9yiii montrant Jganne endormie'.  ' 
Jeanne  d'Arc  repose. 

BERTHOLD^ii  demi^poia^m 
Ah  I  c'est  mon  ayjs.  Elle  et  moi ,  dès  notre  entrée  dans  Ift 
Ville  ,  noba  sommes  assez  donné  de  peines  pour  distribuer  les 
vivres  dans  les  dlflerens  quartiers  ;  et ,  sans  me  vanter  ,  je 

{>  «is  dire  que  j'ai  savament  profité  dp  l'occasion  pour  ranimer 
e  CDUTiigedenos  habitans.  Peuple,  me  sui*-je  écrie  : 

AIR  :  le  Bonheur  enjàmilfe* 
Dans  ce  iccours  inatteuda 
De  ton  roi  vois  la  bienfaisimce. 
Brave  homme,  m'ofit- ils  rëponduj 
Peins  lui  noire  leronnaissance. 
Qu'il  soit  bien  sur  de  notre  foi. 
D'après  les  biens  que  tu  nous  livret 
Nous  mourrons  tous  pour  notre  roi. 
Tant  qu'il  nous  fournira  des  vivres. 

D    U    N    O    I    s» 

En  effet ,  c'est  très-éloquent. 

B  £  R  T.  n  o  L  D» 

Mais  voici  qui  va  nous  retenir  tous.    ' 

D  r  N  o  I  s. 
Quoi  ^donc  ? 

BERTHOLP* 

Ah  !  un  événement  qui  mettra  bien  du  monde  à  table  :  la 
paix. 

TOUS, 

La  paix? 

'  »E  R  T  H  O  L  D. 

Oui ,  la  paix ,  proposée  pdr  Suffolk  lui-même. 

D    U    N    O   I   s. 

Se  pourr$iit-il  ? 

BERTB  OLD. 

Point  de  doute  ,  le  sénéchal  qui  était  son  prisonnier  vient 
d'être  renvoyé  pour  garant  de  ses  intentions.  lia  couru  bien 
vite  embrasser  sa  femme  ^  et  l'émissaire  qui  Va.  accompagné 
est  à  cette  porte,  où  11  attend  l'honneur  d'être  admis  devant 
vous. 

D   U   IT   O   I  s* 

Qu'il  vienne. 

BfiBTHOLD. 

Le  Yoid. 
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SCENE    III. 
Les  mémeS;  LE  SÉNÉCHAL ,  FASTOL. 

LE    séNÉGHAL» 

Oui ,  nous  voie! ,  mes  cbers  compatriotes.  Je  vous  pré- 
sente le  seigneur  Fastol ,  excellent  compagnon  de  route  ; 
il  m'a  fait  rendre  à  chaque  poste  les  honneurs  dus  à  mon 
rang. 

FASTOL. 

Jean  d'Orléans  >  le  généralissime  de  iVrmée  anglaise  ,  le 
comte  de  Suffolk  ,  m'a  donné  ordre  devenir  mettre  eu  ta 
main  ce  message» 

n  v  N  o  i  s. 


Donne. 


G   H   oc   U   R. 

AIR  :  de  Doche. 

Douce  espërànce  ! 
Ecoutons  tous  9 
Faisons  silène»  , 
Ecoutons  tons. 

D  u  N  o  I  s  y  Usantm 

»  Brave  Danois ,  chaste  guerrière  ^ 
9  Convaincu  que  dans  sa  colère 
9  Le  ciel  s'est  armé  contre  nous. 

>  Pour  éviter  perte  plus  grande 

>  Le  duc  de  Bedford  me  commanda 

>  D'aller  moi-même  à  votre  roi 
9  Offrir  la  paix. 

G   H  OE   U   R* 
Douce  espérance  ^  etc* 

jEAWNE    d'arc,  endormie* 

O  pauvre  France 
Prends  garde  à  toi. 

D  U  N  O  I  S. 
Jeanne  d'Arc  a  parlé  je  croi  ? 

G    H    OE    u    R. 
Non  c'était  mei ,  non  c'était  moi. 
D  u  N  o  I  S. 
EL  !  bien  silence. 
(  Ilcontinue  à  lire  ) 
Venei  h  Charles  sept  me  présenter  tous  deux  ^ 
»Koo  ordre  tous  assure  une  libre  sortie*  - 


» 
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C    H    OE    U    R« 

O  jour  beoreujc  ! 

JEANNE      d'aEC» 

O  perfidie  ! 

D  u  V  O  I  8|  au  peuple. 

Vous  reutepdez  ,  Janae  d'Arc  a  parl^. 
Son  dieu  rëclaire  ^ 
Que  ce  mystère 

Soit  révélép 

CHOEUR.  FASToLfà  part. 

Oui  dieu  Téclaire^  O  !  sort  contraire 

Que  le  mystère  L'enfer  réc/aire 

.  Soit  révèle.  Notre  mystère 

Est  dcYoilé. 

p  u  N  o  1  6  j  S* approche  doucement    de  Jeanne  d^Arc  et 

continue  à  tire, 
9  Mon  ordre  TOUS  assure  une  libre  sortie» 
JEANNE    D^ARC» 

O  perfidie! 
D  U  N  O  I  S. 

9  Je  vous  attends,  partez.  » 
JEANNE    d'arc  ,  se  reçeilie  et  saisit  le  bras  de  Dunoism 

Noti  arrêtez 

(  Elle  se  lèçe.  ) 
Tout  près  de  vous  se  cache  un  traître. 

C  H  OE  u  R. 

Quoi  y  près  de  nous  ?  où  peut*il  être  ? 

JEANNE  d'arc  ^  cherchant  des  yeux* 

Oui ,  je  le  vois  un  traître  est  là. 

TOUS. 

Fais  nous  connaître 
Quel  est  ce  trailre.  ^ 

JEANNE  d'arc  ^  montrant  FastoL  ^ 

Le  voilà. 

Oui  3  voilà  le  ir.cssngcr  insidieux  que  Dieu  m'offrait  danj 
mon  songe.  Une  autre  ietlrc  dont  il  est  porteur  prouve  la  per- 
fidie de  la  première.  —  Donnez-moi  ce  casque. 

(^JDunois  enlève  le  casque  de  F  as  toi  et  le  présente  à 
Jeanne  d'Arc  qui  aperçoit  la  lettre  çaçhettée^  y 
Voici  la  lettre, 

^Mlle  r  arrache  du  casque ,  ) 
^éDCcbdl  5  elle  est  adressée  \  votre  épouse. 


Lisez  vite* 
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DUMOis  j   au  sénéchal» 


LE    SÉNÉCHAL. 


Mais^  seigneur,  ma  dignité,  ce  témoin. ... 

DpNois  f  en  montrant  FastoL 

Qu'on  éloigne  cet  homme  ,  et  qu'on  le  garde  à  vue. 

FA  s  T  o  L  y  en  sortant. 
Damnation  ! 

{^11  est  suiçi  de  quelques  soldats»  ) 

SCENE    IV. 

Les  mêmes ,  excepté  FASTOL. 

liE  SENÉCHAii  y  après  avoir  lu* 

Je  ne  m'en  doutais  que  trop  :  Sufiblk  ose  prier  ma  femme 
de  lui  ouvrir  cette  poterne  ^  il  requiert  un  rendez-vous  ici  , 
et  à  cette  heure  même. 

D  u  N  o  I  s. 

Vous  l'entendez  ,  Français ,  à  celte  heure  môme  où  il  dit 
^u'il  va  nous  attendre  près  le  camp  du  roi. 

TOUS. 

Ah  !  le  traître  ! 

JEANNE    P^ARG. 

IQ'en  doutez  pas  ,  Français,  l'intention  de  l'ennemi  ,  en 
cous  attirant  hors  de  la  ville,  et  en  requérant  ici  l'entretien 
d'une  femme,  n'est  autre  que  de  venir  épier  lui-même  s'il 
ne  pourra  introduire  son  armée  par  oette  |)oterne  qui  nous  a 
servis  \  et  je  connais  Suflolk  assez  tcmérairo  pour  cette  en- 
treprise. 

D  T7  N  o  1  s. 

£h  bien ,  que  faire? 


JEANNE     d'arc. 


'    Par  Saint-Michel^  le  laisser  venir  et  tourner  sa  fourbe 
contre  lui. 


LE    SÉNÉCHAL. 


Oui ,  et  son  amour  contre  moi. 


JEANNE     d'arc 


Silence!  Vous,  habitaus  d'Orléans,  venez  seconder  les 

;  dispositions  que  le  ciel  m'inspire  pour  vous  sauver.  Que 

tous  les  signes  de  la  paix  9  que  tous  les  signes  du  bonheur 
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éclatent  dans  Orléans  j^juc  le  bruit  des  cloches  ,  le  son  de» 
musettes  répétés  par  tous  les  échos;  que  mille  feux  jaillissans 

Ïar-dessus  les  murs ,  fassent  croire  à  buffolk  que  nous  sommes 
»  dupes  de  sa  perfidie. 

Aie  :  nouveau  dé  DocJie. 

Partout  que  l'on  prépare 
Ces  emblèmes  heureux. 
Peuple  9  ne  sois  avare 
De  l'êtes  ni  de  jeux. 
Si  la  dëpeuse  est  grande 
L'Anglais  y  pourvoira , 
C'est  lui  qui  la  commande 
C'est  lui  qui  la  payera. 

[Elle  sort  à  la  tête  du  peuple ^qui  répète  les  4  derniers  vers^ 

SCENE    V. 


r         r 


DUNOIS,  LE  SENECHAL,  BERTHOLD. 

LE  SÉNÉCHAL  ,  arrêtant  Dunois  et  Berthold: 

Messeigoeursy  un  mot,  de  grâce  ^  vous  êtes  hommes  de 
•eus  et  de  savoir,  permettez  que  je  vous  demande  un  petit 
conseil. 

DVNOIS. 

Qu'est-ce? 

LE     SÉNÉCHAL. 

Certainement  }'adore  ma  patrie ,  c'est  connu  ;  et  depuis 
vingt-sept  ans  je  touche  le  revenu  de  ma  churgc   avec  une 

Knctualité  qui  n'a  pas  d'exemple  \  mais  il  me  sembla  que 
iéroïne  va  un  peu  vite  dans  cette  aflairc. 

DVNOIS. 

Pourquoi  donc? 

LE      SÉNÉCHAL. 

Elle  exige  que  Je  reçoive  ch  z  raoi  im  homme  qwî  fait 
profession  d'aimer  ma  femme ,  etqui  ce  malin  a  ose  devant 
inoi  lui  dire  qu'il  l'adorait. 

s  u  N  o  I  s. 
Eh  bien  !  après  ? 

LESÉNÉGHAI>,à  BcrtoH» 

I  Gomment,  eh  bien? 
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Azft  iNous  nous  Maneroni» 

Hardi  comme  il  est  ^ 
Galant  et  coouet 
Ne  pourrait-il  pas  ?••• 

D  u  ir  o  i,s. 

Ensuite? 

Petit  à  petit , 
Ou  bien  comme  on  dit 
De  file  en  aiguille.» 

D   U   If   o   I   5. 

Ensuite? 

iiltSENEGHAL^^  BerthoU» 

Promettant  fort. 
Dans  son  transport  •• 

D    V    N    o   I   s. 

Ensuite  f 

L/K    s  É  iriÊ  tH  À  L,à  Danois* 

Se  !)azarder 
Et  demander... 

B  E  a  T  H  o  L  O» 

Ensuite  ? 

L  S^S   £   ir   £   G    H   A    Zf« 

Ma  foi  9  messeigneurs  , 
A  Ypus  les  honneurs. 
Mais  je  n'aime  pas'la  suite. 

S   T7   K   o   I   s. 

losensé!  pour  qudqt|&s  4ouc<6ursl>aaxMieS)  Tous  oseries 
vous  opposer  au  salut  de  la  patrie  ? 

/BEKTUOLD.'» 

Â  k  gloire  brillante  qui  vous  attend  vous-même  ? 

L -E     séNÉGHAL. 

Diantre  y  vous  appeIe9B.:cela  de  la  gloirie  1  Ce  que  c'est  que. 
le  grand  monde.  H^Ios  !  messeignetirs. ,    i 

Air:  Que  d^étabUssemens  nouPMMm*  ' 

Je  consentirdis^volontîers 
A  ce  que  de  moi  l'on  espëre  ^ 
Hais  on  a  pris  Paris^  Poitiers  t 
Tous  les  maris  ont  eu  beau  faire* 
Ainsi  Tos  Vœux  sont  superflus , 
Nous  ëchoûrions  dam  rentr^rise.  ' 
Dans  une  ville  un  sot  de»plus 
Me  r«mp|che  pas  d'Itre  prise.    - 
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D  U  ir  O  I  Si 

Ni  un  sot  do  molos. .  ^ 

LE    téviKO  HA1<«  ' 

Cest  poisib!e«  — -  D'ailleurs  ^  je  suis  persuadé  que  mm 
femme  eÛe-méme  ne  consentira  à  rien. 

SCENE    V  L 

Les  mêmes ,  LA  SÉNÉCHALE. 

LA  sÉKKGHALEy  apportant  un  petit  drapeau* 

Vous  TOUS  trompez ,  monsieur  |  je   consens  à  tout  ,  et 
Voici  le  signai  tout  prêt. 

LE      SÉKUGHAL. 

G>mment^  madame?  .    . 

LASÉNÉGHALE. 

'  Allons  donc,  monsie^ui:  y  copservea  votn  dignité.  -^ 
Comte  de  Danois ,  Jeanne  d'Arc  vient  de  me  faire  entendre 
le  vœu  de  la  patrie  9  et  j'y  souscris  de  mon  cœur  tout  fran- 
çais. Elle  vient  de  placer  autour  de  cette  enceinte  la  ma* 
)eure  partie  de  nos  forces  \  mais  persuadée  que  l'ennemi  n« 
s'engagera  pas  dan^  de  souterrain  qu'il  ne  vous  ait  vu  hors 
du  rempart,  cIIq  vous  attend  avec :1e Teste  de  nos  braves  , 
à  la  porte  même  où  Fastol,  par  l'ordie  de  SuSoIk,  doit 
favoriser  votre  sortie* 

,n  u  N  p  I  s»'  •' 

J'y  cours. 

,    .V  ..SiiC^  NE'  VIL 


r        • 


BERHTOLD  ,  LE  SENECHAL  ,  LA  SENECHALE. 

1  .... 

L   A  .  J  ^   lY  K  Ç  H   ÀyL   E. 

Vous  9  m(9nsieUV|  pI$L<»szceâ^lpeàv4' 
L  E-  «>:£  |r  jê  c  -v:  A  L.' 
Quoi!  moi-même  r  .'     : 

LA     é  l£  IT  é  G  a  A  L  c«    ' 

Allons  y  point  dc^  retardé 

*1  E     s  é  ir  É  G  a  A  L« 

Mais,  madame 9  savez^vous  bien  qu'en  cette  affaire  ,  il 

y  va,. 


}*%% 

9 
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L  .A       S    L    N    £    C    H    i   i  i; 

Dû  èâlut  d'Orléans;     •  .      .    -^ 

Air  :  Tau/ours  de  trinquer  dvêx:  nous* 

» 

ï*ëlicitons-nooA  »  crgyez-moi^ 

De  cettQ  préft^reiice  ^ 
Nous  allons  sauver  notre  roi^ 
,  Sauver  toute  la  France: 

Pour  quelques  4ducetiF8; 

Pour  (Quelques  faveuis  ; , 
L'aubaine  ësl  assez  bonn^  ^ 

J'en  ai  tant  ouï 
^  De  vQus  et  dautrui 
Qui  n'oiU  sauvé  persoiine. 

(^  la  cantoriade  ) 
Et  vous  amis  ^  e:s.écule2  les  grdrès  de  Jeàaiié  d'Arc; 

SCENE    VIII 

Tes  mêmes,  t*IERB.K,  domestiques  du  sénéchal^  apportant 

desji.iurs. 

'      ■     '  '  ,.  '..',.. 

X>  I  s  R  A  e;  * 

Tolit  est  prêt)  riiadanie^  et  voici  «os  fleiii*s« 

LÉ      «ÉNKCHÂT..  ■ 

(  Après  apoir  planté  sur  le  mur  du  fond  le  petit  drapeau  ). 
liens  ,  quel  est  ce  nouveau  visage  çhe»  moi? 


LA       SÉNLCHALE. 


jWi3»eÀ'Âr^  ip'i  réppodu  itu  zèle  et  de  Fifit^ligencë  de 
fce  garçon  '    ' 

(O/i  ôte  les  amies  i  et  on. place  dès Jleurs  tout  autour  de 
ia  coWé) 

t>    1    E'  R    R    Ë. 

Air  :  Stgai;  gai  y  gai^  mon  oj^cîen  ' 

Eh  f  gai ,  gai,  gai  ,^vîte  «éloignons  . 
Tous  ces  signes  â'alatuiei  ^ 
Vite  à  seç  armes 
.  Opposons 
jbes  âfturs  et  des  festoos. 

LA     âÉNSC9Ali£; 
par  ces  inétamorpliose» 
Troiliptiiis  nos  ennemis.'    ' 

Ïombattre  avec  des  rbi^f 
ux  femm«3S  est  permis. 

G    H    OÈ    Ù    R. 

^  ♦  • 

Hlil  gai,  gaî^  gai^stc.  t 


^^vrroi,\iyè part  . 

^  Onats  5  aurait-ello  plus  dV^prit  que  je  we  peasais  ?  —  Ii# 
aigoal  tarde  bieû.  [JUçta  vers  ùt  porte  dujond.) 

Qu'arek-Tous  dooc  ,  gëoéral  P 

s  V  F  F  o  L  k  ,  retenant f 
OH'  Tien  )  Tpadàme* 

Vous  |>ar&iss9z  inquiet. 

J'avoue  que  vos  dojites  ^  vos  rigaeurs  •  .  no  me  laissest 
pas  sans  ëmotloqs  ^  et  je  vois  qu^il  faut  jurer  serieusemeàt  k 
voft  pieda. 

Ah  !  ttiîîordf' ,  è*cst  in  utile, 

8   U    F    F    O   L  k. 

Non  >  maclame  ,  il  faut  que.  j'y  tombe*  {âpart.)  Orléana 
vaut  bien  un  faux  serment   . . 

Il  A    sé^içu  Ài.Ji^ 
j  y  penseiB-voiis  ? 

•   17    FF    O    L  k. 

Oui  f  madame }  que  ce  baiser  déposé  sur  votre  r^aiu.., 

^       se  È  N  E    X  1  I. 

Lesmémes,  LE    SENECHAL. 

t,Y,  SKNKeaAZi, pamisfioni  trut^à-coup» 

Un  baiser  !  alte-)à  ,  c'est  trop  fort. 

svFFolk,«/ï  riant* 

Ah*  ah!  c'est  toujours  le  cher  sëuéchal;  (après  un  men 
ment  de  silence^)  mais ,  maligoe  dame  ^  auriez- vous  eu  l'in-i* 
de  vous  jouer  de  moi  i* 

^'  PoUtcJuoî  non?    "  \ 

(  O/ï  entend  quèkfues  coups  dp  canon*  ) 
'   sÛFFolik",  Uffec  Joie, 
Ah  !  — eh!  bien  ,  railleurs  ,  vous  n'élcs  que  mes  seconds* 
/      .  Lcr^sBNKORAi.  st'sajèmme* 

(Le  canem  eonélrme.J 
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S  u  t  ^  ô  t  k. 
.  Aim  :  QùuHez-pous p 

Âb  !  vous  aûneKles  grand»  moyeOi 

St  les  pc^rfîdes  entretiens. 
Vous  eu  Tjaites  i^anounce  i 

GV'st  bleu. 
Mais  voici  ma  réponse > 
Vous  l'en teadez  bien* 

(Le  canon  redouble  J 

Quel  est  donc  ce  bruit  i 

'   s  V  F  F  o  L  k- 
Bagatelld ,  ce  sQnt  mes  gt  ns  c^ui  célèbrent  mon  entrée 
dans  Orléans* 

r  ïl  ça  oupnr  fa  porte  du  Jond.  ) 

LiiséNiCiHALi 

Votre  entrée  ? 

...  *  SUFFOLk. 

Ouï  ^  voici  Pins  tant  où  je  m*eo  empare ,  (  //  tire  ^on  epée) 
et  toute  mon  armée  est  à  cette  porte.  Entrez  Armidel| 
Strafford  ;  Salisbury^  soutiens  de  l'Angleterre. 

SCENE    X  î  1  ï. 

V. 

Les  Mêmes,  JRANNE  D'ARC,DUNOIS,  CHARLES  Vil, 
CilABANJSE  ,  POTttOiN  ,  LAHIRE  ,  Peuple  d'Or- 
léans ,  pages  9  soldats. 

(On  çoit paraîtra  à  traders  la  porte  Vcuméejran'- 
ççise  j  et  en  açant  Charles  ,  Jeanne  ,  Danois j  etc,^ 

G  a  o£  u  a,  dans  les  souterrains. 
Vive  Fiance 9  vive  Cbarlessept. 

S.  V  F  F  o  i«  k  ^  ifqycmt  entrer  les  Français. 
Que  vois«-je? 

JEANNE      d'arc. 

SuiTolk  rends  ton  épée. 

(  Par  toutes  les  coulisses  en  tfoit  enâvr  des  soldats 
qui  entourent  S'fffblk* 

suFFOLk;  rendant  son  épée  à  Jeanne. 
£)àm  nation. 


Qenlii  daupliin. 


j  s  A  N  N  fi     D*  A  a  c. 


Alli  :  Partunt  pour  At  Syriét 

Quand  reçurf  et  mmi  miitti«  ' 
KoMe  fer  qu'il  poriéit,  .  . 
Je  dis  y  mourrai  peut-être  , 
Itfais  paierai  ce  bient'ali. 
Le  ciel  ne  m*»  troinpffs 
£n  mes  ardenBUOubaits 
JVqilittc  ttfo.rfpëtf 
Far  celle  de  I'Ar|;!ais. 

(  Elle  lui  présente  i^^p^è  4(i  Stiffbik.  ) 

G    H   A  A    L    TE   ^. 

Je  la  reçois,  —  Conite  de  Su  lïblk,  vous  êtes  mon  prîsoti-s 
sîcr,  mes  braves  au  Leii  de  rôp)udre  à  la  fausse  attaqua 
É)ue  vous  avieiz  dirigée  sur  mou  camp,  ont  marché  sur 
votre  armée  :  Surprise  ci  engagée  en  nos  fossés ,  elle  n'a  pu 
résister  9  sa  déroule  est  ôom^itete  :  mais  à  dieu  ne  plais^ei 
que  je  veuille  abiïs  r  de  ma  victoire;  retournez  vers  teduc 
de  Bedrort  et  disposez-I.^  à  aGCQ|j|i«r  uœ  paix  qui  peut  éQ-' 
eore  vous  être  honorablcé 

(  //  lui  tend  son  épée»  ) 

s  .tr  ¥  v.o  L  L 

Par  St-Georaes  ,  sire  ,  j'y  mettrai  mes  soiûs,  car  vratî 
dieu  von»  avez  plus  d'esprit  que  nous. 

{/4:  sort  et  quelques  cheçaU&rsiid  servent  cCescùr^e.  } 

'      ^  C    H   CE   u   R^ 

Air  nouveau. 

Honneur  à  GbarlQ ,  &  sa  troupe  inriociblè^ 

L'Anglais  enfiln  subit  sa  Lui. 
pour  le  Français  rien  d'iiiïpossible 
*.  Lorsqu'il  est  guidé  par  sdnroi. 

SCENE    Xiy    ET    «EtlNtÈRti; 

Les  Mêmes  i  excepté  SUFFOLK. 

CHARLES. 

]Ëaf>ttans  d'Orieans  !  }e  n'oublierai  jamais  votre  hooTora^W 
résistance.  Mais  toi,  braveJeannecPArcjtes  exploitsbrillans, 
lé  service  nue  lu  vieus  de  me  rendre  te  valent  prompte  ré- 
compense ;  c'est  devoir  pour  mon  cœur,  c'est  Dcsoin  pour 
mon  trône  que  je  te  fixe  prés  de  moi  ;  choisis  donc  parmi 
mes  plus  nobles  chevahers  celui  que  tu  veux  honorer  da 
nom  de  tou  époux. 
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1^  XVf  V  Z     s' ARC; 

kloi ,  sîre  ,  j*osètaîs  concèvoît  tel  dëâit. 

Air  : 

Je  suis  np'e  an  irillagp  , 
'  Obscurs  sont  iiics  T^&riiiki 

G    H    A    R    L    E    i". 

Tu  t  es  par  ton  courage 
dacëe  aux  pren^ieri  ràû]^. 

JEANNE      d'arc* 

fiu&Ble  et  simple  beVg&e;. 

CHARLES» 

Ta  bats  DOS  ennemis. 

j  i:  A  N  jv  E     iS'l  k  e* 

Je  n'ai  maison  ni  tèrr^. 

G   H   A   R   L   È   )« 

Tu  sauves  ton  pays. 

AIR  t  Prenons  d*àbûrîi  l'dir  bien  tnéchemU 

Ne  crains  pas  d'eléver  trop  liàut 
Tes  TŒUx  et  ma  reconnaissance  y 
Chacun  ici  aait  ce  <fâe  vaut 
L'honneur  d'une  telle  alliance  é 
Le  sort  eut  b'eab  te  inal  '^X^tvt  > 
Ta  gloire  à  l'orgueil  doit  suffire  ^ 
Et  l'on  reçoit  sans  s'abaisser 
La  main  tflk  relève  un  empire* 

D   TT  N  O   1    S 

Vrai  dieu  !  sire  ^  c'est  penser  toyalemeot. 

GHABANNE* 

Et  si  pour  réparer  mes  tors  envers  l'héroïne  ,  mon  roi 
me  permet  de  me  mettre  sur  les  rangs....* 

Charles. 

Qu'on  la  laisse  répondre. 

JEANNE     d'arc. 

Sire  )  dieu  y  m'est  témoin  combien  j'honore  los  amis  de 
mon  roi  ^  il  est  même  tel  d'entre  eux  que  ma  vraie  amitié 
suivra  partout,  mais  pour  ce  qui  est  d'hymen,  il  n'est 
heure  d  y  penser.  Dieu  m'a  conné  pins  noble  mission. 
Braves  amis ,  remplissons  dès  ce  moment  le  plus  cher  et 
le  dernier  de  mes  désirs  1  allons  faire  sacrer  à  B-heims  uotro 
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roi  j  que  je  voye  le  bonheur  de  la  France,  et  que  dieu  dis* 
poie  ensuite  à  son  gré  de  celui  de  Jeanne  d'Arc. 

GHOBUR      TZNAI4. 
Honneur  à  Cliarle,  à  sa  troupe  itiyincibl*^ 

L* Anglais  enfin  subit  sa  loi. 
four  le  Français  rien  d'impossible 

Quand  il  est  guidé  par  sou  roi. 

JEANNE      d'aRC^OU  pubUc* 

AtR  :  du  Pot  dejieurs. 

Du  sein  d'une  obscure  chaumière 
Accourant  pour  venger  mon  roi  , 
Aux  cœurs  français  j'ai  voulu  plaira 
Ai-je  trop  présume  de  moi  7 
De  mes  travaux  y  peuple  de  l^rance  » 
Je  ne  demande  qu'un  seul  prix  ^ 
\  Quand  j'ai  battu  tes  ennemis 

Daigne  aux  miens  imposer  silence» 

LE    G  H  CE  u  R  y   reprend. 
Honneur  à  Charles^  etc« 


riN    nu     TROISIÈME    ET     DERNIER     ACt^ 
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ROMAN  D'UN  JOUR, 

COMEDIE 

EU     UNJ  ACTE     ET     EN     PROSE, 

HÊLÉE  DE   VA1:DETILL£S, 


Par  mm.  DUMOLARD  ET  MARIO  C***. , 

P^epréseritée ,  pour  la  première  fois .  sur  le  Théâtre  du 

Vaudeville  ^  le  n  Avril  1813. 


DE  LnMPRîMEBIE  DEVfjJAT,  RCE  SAINT  SAU^XUR,  N*.  4i. 


•  *  a» 


mix  it'VÉtêmc  35  c. 
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A    PARIS, 

Chez  M"*.  MASSON;  Libraire ,  Editenr  «le  Pièces  de  Théâtre, 
de  Musique  et  de  Librairie  ,  me  de  rEckelle'-SaiiiuHoiiore^ 


PERSONNAGES.  Acteurs. 


M»*.  DE  BREMONT,  Grand'  Mère  de 

Clarisse M""**  Booéir. 

GERTRUDE,  sa  vieille  Gouveraanie. .  M"*.  Ducbaume. 

CLARISSE M"^  DE^^nss* 

SUZËTTE  y  Jeune  Villageoise  au  service 

de   Clarisse. > . .  » M*"'.  St.  Aul£R£. 

M'.  DUROCHÉR  ,  Voisin  de  M«*.   de 

Bremnnt é M'.  Voix.Tf.vxt. 

M'.  DE  LÛZt  ,  Époux  prétendu  de 

Clarisse •  •  •  M'.  Gvéhe. 

JACQUOT ,  Valet  de  M',  de  Luzy . . . .  Ml  Edouaiu». 

Xa  Scène  se  passe  à  la  campagne  ^  dans  lesjartfi^  de  Madame 
de  Bremont  et  de  Monsieur  Durocher  ,  qui  ne  sont  séparés 
que  par  un  treillage  à  hauteur  d'appui.  On  voit ,  au  fond 
du  Théâtre ,  à  gauche ,  la  Maison  de  Monsieur  Durocher, 
et  un  petit  Pavillon  attenante  La  Maison  de  Madame  de 
Bremont  est  dans  le  fond:,  àÂnûte;  on  en^vmtwtefHortie. 

COUPLET    DAlhS'ONCË. 

AiA  :  iV'«/i  demandez  pas  davantage. 

Ce  roman  qae  voui  allez  voir^ 
~i)ure  au  plus ,  uoe  heure  ,  je  gage, 
Cest.ce'qui  me/clp^nf  Tespoif 
Qu^il  obtiendra  votre  suffrage. 

Maint  roman  fameux 

Vous  plairait  bien  mieux  , 
S'il  ne  durait  pas  davantage*  (^ifis^J 


f    » 


Nota.  La  partition  se  trouve  chez  M.  Dogbe  ^  Chef  d'Or« 
cbestre  du  Théâtre  du  Vaadeviile^  au  VaudeyiHe. 


LE 


ROMAN  D'UN  JOUR, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 


HELEE   DE   VAUDETfLLES. 


SCENE    PREMIERE. 

(  D«ns  le  jardin  de  M.  Daroclier.  M«  Durocher  sortant  de  M  maiioii.  ) 
DUROCHER ,  à  pan ,  en  se  fouiUant. 

Il  n'est  pas  là  dedans!  ...que  diable  en  ai-jefait  ?  il  faat  que 
)e  VsLie  perdu  chez  Mai«^  de  Bremoiit  ;  allons  le  chercher } 
mais  taisons-nous  ;  ce  n  est  plus  quand  nous  avons  soixante 
ans  ;  que  les  femmes  nous  pardonnent  des  étourderies. 

Air  .  Lon  Um  la  landeriretU* 

Autrefois ,  qaoiqoe  Tolage 

£t  n'ayant  qn^à  detnander^ 

Je  gardais  ,  en  homnae  sage , 

Ce  qu^on  daignait  lA^accorder  ; 
Mais  op  ne  sait  plus  ,  à  mon  ^ge,    ' 
-Bii  rien  prendre  ni  rien  garder. 

SCENE    II. 

(  Dans  le  jardin  de  Madame  de  Bremotit.  ) 

SUZETTE ,  J  ACQUOT. 

8t;2l4'TS. 

Ah!  te  voilà  Jacquot. 

JAGQVOT. 

Jacquot  !  qu'est-ce  que  çfi  ?  apprends ,  ma  petite  ;  que  de^ 
puis  que  j'ai  été  à  Paris  •:  je  m'appelons  James. 

SU.2£TTE« 

James  !  qaVst-ce  que  ça  veut  dire  7 

JACQUOT. 

Que  t'es  simple  !... James  c'est  Jacquot  en  anglais,  tin 
jockey  ne  peut  pas  «'app^elcr  Jaci^ubt.  Ça  serait  beau  ^  si  eft- 


sortant  du  spectaque,  ou  entendait  crier  :Jacquot!  lavoî* 
ture  de  M.  de  Luzi  ^  Jacquot  !..  • 

SUZETTE. 

Eh  bien  !  M.  James,  toit.  Comment  as-tu  troovénot'  fête 
d'hier? 

JACQUOT. 

Pas  trop  mal  pQur  ce  pays- ci. 

SUZETTE. 

Four  ce  pays-ci  !  • .  .comme  'Monsieur  fait  le  fier! 

JACQUOT. 

Moi  f  fier  ! 

Air  :  Lise  épouse  Vbeau  Gernance, 

J'te  voyons  encor,  Suzanne  , 

Soas  ton  habit<l'p9ysanBe  ; 

Pour  le  mien  on  m^a  Jonné 

tJn  babit  tout  galonné. 

J^raoDl^  derrière  un'  bell'  Toitnre  ,     . 

Tu  vas  â  pied  ,  jU'aim^  qu6i(j[u\à  : 

L'amour,  ainsi ijn^la  nature  , 

N  connaiis*  pai  cet  dislânc'  là. 

SUZÈTTB. 

JTsais  ben  ,  pisqu' j^nous  épouserons  demain,  en  même 
temps  qu'nos  maîtres. 

J  ACQUOT. 

J)emain  !  pourquoi  pas  aujourd'hui  7 

SUZETTE.  r 

T*as  ben  raison ,  Jacquot  {se  reprenant) ,  Jamet^  et  ma  maî- 
tresse f  j'gage ,  en  dit  autant. 

Air  :  JLe  lendemain. 

Four  qu-^  réel  a  t  dont  alP  brille 
Soit  propre  à  donner  d^ramour , 
On  sait  qu''toule  jeune  fille 
Craint  d'vieillir  seurment  d*an  jour  : 
Mail  le  désir  de  connaître 

Fait  quMa  veîlP  d^son  bymen^ 
Cbacune  d*nous  bpùle  d'être 
Au  lendemain. 


JACQUOT. 


gants 

sieur  James  ,  Madame  est  charmante.. .Et  tes  bonnes  amies, 
je  crois  les  entendre  dire  avec  envie  :  Suzette ,  j't'fesons  not' 
compliment.  •  «Qu^eu  joli  couple  !•  •  .On  noiis  enlourè  f  les 
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violons  marchent  devant  noas  ^  nous  v'nons  dtner  y  et  c'est  . 

là  que  je  brille. 

Air  :  Aàita  •  je  vous  fuis  hois  charmons» 

L'marié ,  paré  d^un  gros  bouquet , 
Tient  la  meilleure  place  à  table; 
Chacun  lui  chante  son  couplet  \ 
Ojonr^Ià ,  tout  Pmond'  le  trouve  aimablea 
Cbeau  moment  est  trop  tôt  passé , 
Et  plus  d^un  époux ,  je  le  gage , 
L^jour  d^ses  noces,  s^st  amusé 
Pour  tout  le  tems  d^on  mariage. 

8  U  ZETTK. 

Gomme  t'es  malin  !  on  voit  bien  que  t'as  été  apprendre  le 
service  à  Paris. 

j  Â  c  Q  u  o  T. 
j  Je  m'y  sqis  joliment  formé  ,  dans  les  antichambres. 

/  SUZ£TTE. 

Je  le  crois  bien. 

Air  du  Ballet  des  Pierrots» 

La ,  sitôt  qu'uu  nigaud  arrive  , 
A  leur  goût,  pour  qu'il  puiss'  servir^ 
'  liainte  soubrette,  leste  et  vive^ 
Se  cLargeont  <|e  le  dégourdir. 
,  '  A  déniaiser  les  imbéciles 

Air  roetr  un  soin  particulier  , 

£t ,  pour  dVenir  mallress*  habiles. 

Air  châogcont  souvent  d^écolier. 

JACQUOT. 

T'es  maligne  aussi  ;  toi. 

^UZETTE. 

Ah  !  nous  autres  femmes ,  j 'n'avons  pas  besoin  d'aller  à 
Paris  pour  ça. 

SCÈNE    III. 

•  -■  ■  . 

Les  Mêmes ,  GERTRUDE^ 

G-ERTRUDE. 

Eh  bien  !  toujours  ensemble  ;  que  je  vous  y  trouve  ? 

SUZETTE.   ' 

Dam'  y  ma  tante  ^  pisqu'j'nôus  marions  demain. 

JACQUOT. 

Sans  don  te ,   Madame   Gertrude  ,   i'   m'semble   qu'voufr 
pouvez  ben  nous  pecmettre  aujourd'hui. .  • 

GE&TRUDS. 

Bien  j  Monsieur. 
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Alt  :  FilUtte  ^fiUttte.  {  de  l«  toir^e  orageote  ) 

Filleiie ,  (his.) 
Qu^un  j<raDe  noant  goutte , 
Peut  iVg«r^r  eu  uu  leul  jour,  - 
A  peine  {bis)  a-t-il  ce  quUI  ioohait*» 
Que  r»roour  t'enfuit  iaot  retour. 
Le  fripon  ,  dâna  uoc  journée , 
Fait  quelque  foii ,  tant  de  progrèf  » 
Que  aon  paaaage ,  à  l'hymenée^ 
Ne  lai«ftc  que  de  vaio»  regieta. 

SVZ£TTE. 

Quoi  I  ma  tante*  •  • 

CERTRUDE* 

Qu'on  me  tourne  les  taloiiA  !  va  trouver  ta  maîtresie*  •  •  • 
{à  Jacquot,  )  £t  toi ,  ton  maître  t'attend. 

J  j|  c  Q  u  o  T« 

G>mment  !  vous  me  croiriet  capable.  •  • 

GBRTBU  0£. 

A  votre  ige ,  on  e»t  capable  de  tout. 

JACQUOT^  à  part^ 
Comme  aile  a  de  la  mémoire,  la  mère  Gertrade!.«  (IIsofù.) 

au  Z  ET  TE* 

Ne  pas  pouvoir  seulement  causer  une  minute  !  (  Elle  sort.) 


SCENE  IV. 

GERTRUDE,  Mo».  DE  BREMONT« 

GEBTRtJDE. 

Ah  !  ces  jeunes  filles ,  combien  on  a  de  peine  à  les  sar* 
veiller  I  Heureusement  que  demain  ce  soin-la  regardera  son 
mari. 

lime,   DE   BR  EH  OR  T. 

Eh  bien!  Gertrude^  as-tu  vu  si  tout  est  prêt  pour  notre 
fête  de  ce  soir  ? 

CERTRUDE. 

Je  venais  pour  cela ,  Madame. 

Mme,    DE    BREMOITT. 

Je  veux  que  rien  n'y  manque  ;  je  ne  saurais  trop  prouver 
à  ma  Clarisse  le  plaisir  que  j'ai  de  la  marier  demain  à  un 
jeune  homme  que  j'ai  vu  naitc^  et  que  j'estime  beaucoup.  II 
m'est  doux  de  remplir  les  vœux  de  la  mère  de  M.  de  Luzy; 
c'était  ma  meilleure  amie.  Eu  s'uoissant,  son  fils  et  ma  Cla* 
risse  vont  assurer  leur  bonheur  et  le  mien.  Oui^  Gertrode  , 
il  me  semble  qu'un  si  beau  jour  me  rendra  toutes  nés  forces* 
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An  :  Mutes  des  Jemx  et  des  meenris  dmmfitttsi 

le  raîewiis  dans  ma  petile-fillc  , 
Ses  itaics  chéris  me  tcndcal  att  «nfaat  ^ 
£o  la  TOjant  si  leste  cl  si  gcolUle^ 
Je  crois  renaître  et  n^sTotr  q«ic  Tin^t  ans. 
Iioog-tcmps  en  butte  aux  conps  de  la  tempéu» 
Ij*arbre ,  plié  sous  le  fardeau  des  ans  , 
Quand  les  hivers  ont  dépouillé  sa  téte^ 
Avec  sa  fleur  lajenoit  au  printenspt* 

GERTftUDS. 

Il  est  vrai  qae  Mademoiselle  Clarisse  est  bien  aimable» 

lime,   DE   BREMOHT. 

Elle  me  témoigne  tani  d'amitié  ! 

GERTaVDE. 

Les  jeanes  filles  sont  tontes  comme  ça  ^  qnand  on  parle  de 
les  marier. 

•H^c.    DE   BEElfOirT. 

Qarisse  a  tonjours  été  la  même  y  et  je  crains  qu'elle  n*ait 
beaucoup  ^e  r^ei  de  mejqaitter. 

GERTEUDB. 

Rassarez-vons ,  Madame. 

Ait  :  \^h  !  ^fue  ee  c'est  un  métier  difficile  !  (  Traité  duK  ) 

LorsquVIle  quitte  la  demeure. 
Doux  berceau  de  ses  jeunes  ans  , 
£o  s*éIoignant  de  ses  parcns  | 
Filleite  %9  désole  jet  pUur«  ;  ^ 

Mais  ne  croyez  pat  qo^elle  en  meure: 
Ces  chagrins-ls  durent  bien  peu  de  temps  | 
^  Mon  dieu  !  {Jbis.) 

Ça  dure  si  peu.  (ter.) 
Bientôt  un  plus  joyeux  laogaga 
£st  inspiré  par  les  maris: 
.    Quand  le  plaisir  entre  au  logît  » 
Soudain  le  regret  déménage. 

Mme.    DE    BREMONT. 

Ces!  ce  qae  je  me  sais  souvent  dit  ^  et  je  me  félicite  d*as« 
Burer  son  bonheur, 

GERTRUDE. 

Son  bonheur  !  En  étes«>vou8  bien  s4re,  tH  M*  de  Luzy.. . 

Mme.    DE    BREMONT. 

Sa  tétc  est  légère  ;  je  le  sais  ;  mais  son  cœur  ^.st  toujours, 
guidé  par  l'honneur.  Depuis  long*  temps  je  l'observe  avec 
soin  ;  et  destiné  dès  Fenfar^ce  à  ma  Clarisse  ,  il  n'a  jamais  dé-> 
menti  la  bonne  opinion  qu^  j'ai  de  lui. 

GERTRUDE. 

Savons-nous  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  Paris  ? 
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Mme.   DEBR  EU  ON  T. 

Entraîné  par  une  imaginatiou  aidente,  il  a  peut  être  fait 
quelque:»  t'oins;  muis  nous  passons  notre  vie  à  en  pai donner 
aun  hoinnj<'s  ,  et  Ton  ne  trouverait  pas  de  maris  ^  si  l'on  n'eu 
voulait  que  de  parfaits. 

GEBTaUt}£* 

Madame  est  indulgente. 

MOQe.    DE    BREMOlfT. 

El  toi  ,  beaucoup  trop  stîvère,  M.  de  Luzy  a  trouvé  Cla- 
nsse  epihrllie  ;  il  me  prebsaiiâ  tout  moment,  de  conclure  son 
mariage.  Depuis  que  j*en  ai  fixé  le  jour  ,  il  paraît  au  comble 
de  ses  \œux  ,  il  ne  quitte  plus  sa  future.  Hier  encore  il  s^est 
montré  fort  empressé  près  d'elle  toute  la  journéel 

X  o  £  a  T  iv  U  U  E. 

Ouï  ;. mais  au  bal' du  soir ,  avez-vous  remarqué  avec  quelle 
attention  il  regardait  toutes  les  autres  femmes  ? 

M"»*^.    DEBREMOT.     ^ 

Je  m'en  guis  aprrcuc  y  et  je  veux  Ini  en  demander  la  cause. 
Tâche  loi  même  de  faire  ja>er  son  valet. 

GERTRUOE. 

Ça.  ne  sera  pas  difficile;  quant  au  maître ,  j'espère  que 
Jdudam''  vale  gionder, 

M'"*".    DE    BREMONT. 

Le  gronder  !  je  m'en  garderai  bien. 

Air  :  Oonteulons^nous  d'une  seule  hoateil^»  v 

'  On  fuit  Taspect  d^un  hiver  trisie  et  sombre  ^ 

Où  le  sofeil  ,  caché  par  des  brouillards  , 
A  iii>s  climats,  Mise^éiis  dans  Tombre, 
IN'accoide  plus  quf^de  faibles  regards. 
Le  triste  aspect  d^un  front  glacé  par  TâgCi 
Sur  la  ji'unesbe  est  d^un  eflVt  pareil  : 
Mais  un  sourire  é^aye  un  vieux  visage^ 
Oest  dan&  Plriver  un  ra^yon  du  soIeiU 

Voici  Clarisse  ;  ne  va  pas  Tinquiéter  par  tes  réflexions. 

''  SCÈNE-   V. 

Les  Mêmes,  CLARISSE, 

•CLARISSE. 

Je  VOUS  cherchais  ,  ms^  bonne  amie. 

àime.   DE    P  REMONT*     . 

As- ta  quelque  chose  à  me  dire  ? 

CLARISSE. 

^Qxx'f  mais  eue  avec  vous  e$t  une  si  douce  habitude  l 
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SCENE    VI. 

Mme.  DE  BREMONT,  GERTRUDE,  LUZT. 

Mme.    nz   BREMONT. 

Tous  voici,  mon  ami;   est-ce  Gadsse  oumoiqueyoot 
^herchiea  ici  ?  ' 

LUZT. 

ToaUs  les  deux  ,  Madame. 

Allons  y   poînl  de^  contrainte  ,  aux    termes   où  nous  en 
sommes.  Suivez-la  ^  je  vous  le  permets. 

LUZY. 

Je  n'aurai  pas  Timpolitesse  de  vous  laisser  seule  ici* 

MOie.    DE    BREMOIfT. 

Délaisser  la  petite-fille  pour  la  grand'mère  ! 

LUZY. 

N'est-ce  pas  varier  ses  plaisirs  ? 

lime/ DE   BREMONT. 

Et  VOUS  aimez  la  variété  T 

LUZY. 

C'est  un  goût  naturel  h  mon  âge  ? 

k  Mme.    DE   BREMONT. 

Nous  vous  en  guérirons  ;  puisque  demain  noua  vous  fixons 
pour  Jamais. 

LUZY. 

Pour  jamais  !  ce  mot  donne  à  penser. 

Mnio*   DE   BREMONT. 

Il  charme  lés  cœurs  bien  épris ,  et  votre  amour  pour  ma 
petite-fille.  •• 

LUZY. 

Elle  le  mérite  bien ,    Madame  ;  mais  je  crains  de  n^étre 
pas  encore  digne  d'elle  et  de  vous.  i 

Mme.   DE   B  REM  ON  T.  ! 

Vous  êtes  trop  modeste  ^  mon  jeune  ami }  d'ailleurs  ;  nous 
n'avons  cédé  qu'à  vos  instances. 

LUZY.  I 

Il  est  vrai ,  Madame.  i 

Mnw.    DE  BREMONT. 

Qui  peut  donc  vous  faire  craindre  aujourd'hui  ;  ce  qu'hier 

vous  j)araissiez  tant  désirer  | 

LUZY.. 

Mon  cœur  n*est  point  changé. 


II 

Mme,   l>EBREM6!rT. 

Je  VOUS  crois  sans  |>eiae  ;  ma  Clarisse  est  si  bonne  ^  si 
(douce  y  si  intéressante  ! 

LU  ZT. 

£ile  réunit  tout  ce  qui  promet  Je  bonheur;  mais.... 

^  M'ne.    DEBREMONT. 

Point  de  mais  j^^  s'il  vous  plaît.  J'ai  quatre-vingts  ans  ;  j« 
n'ai  pas  le  temps  d'attendre ,  et  je  brûle  du  désir  de  v#ir 
encore  autour  de  moi  des  petits  marmots  qui  m'amuseront 
de  leur  babil ,  me  feront  des  niches  ,  me  casseront  mes  lu- 
nettes et  me  feront  rire  et  pleurer  tout  à  la  fois. 

L  u  z  T. 

Croyez ,  Madame ,  que  mon  plus  cher  désir  est  de  mériter 
toujours  l'estime  et  l'amitié  de  Mademoiselle  Clarisse. 

lime,    DE   BBEHONT. 

Vous  les  méritez  déjà  ^  mon  ami;  car^  bien  qu'au  bal 
d'hier  vous  ayiez  paru  distrait  «t  rêveur  ,  ce  n'est  pas  à  pré- 
sent que  vous  voudriez  changer. 

LU  ZY. 

Sans  doute ,  Madame ,  et  je  recevrai  comme  un  bienfait  1^ 
main  de  votre  aimable  511e. 

(  Fausse  sortie.  ) 
Mme,   0£   BREMOJff. 

Vous  nous  qnittez  ? 

LUZY. 

Excusez-moi ,  Madame  ;  quelques  affaires  me  privent  da 
plaisir  de  demeurer  plus  long-temps  près  de  vous  (  //  son,  ) 

Mme.    DE   BREVLOV  T ^XL^art, 

Il  y  a  quelque  chose  là-dessôus  ,  et  souliésitation  n'est  pas 
naturelle.  (  à  Gerirude,  )  IN'oubliez  pas,  Gertrude ,  ce  que  je 
vous  ai  recommandé.     (  Elle  son,  ) 

I         I  I  ■  I      II  I        i.ii  ■  ■  I  ,1  ■ 

SCÈNE   VII. 

GERTRUDE,;[^ii£5  JACQUOT. 

GERTBUBE* 

Oh  !  Madame  n'a  pas  besoin  de  me  le  recommander  en- 
core ;  je  suis  trop  curieuse  de  connaître  d'où,  provient  un 
pareil  changement  !  Ah  !  Dieu  merci ,  je  vais  tout  savoir. 
Venez  ça.  Monsieur  Jacquot. 

Iacquot,  à  part. 

Est-ce  qu'air  voudrait  me  faire  subir  un  interrogatoire  ? 

G  £  R  T  B  u  D  £. 

Von»' aimez  ma  nièce ,  n'eH-ce  pas  ? 
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J  A  C  Q  U  O  T« 

Si  ie  Vaîme ,  Madame  Gertrude  !  Ne  m*avez*yon3  pas 
^  ceat  fois  chassé  d'auprès  d'elle  ? 

G  £  B  T  a  u  D  c* 
Je  t'en  chasserai  encore  et  pour  toujours  ^  si  tu  ne  me  dis 
pas  la  vériié.  , 

jACQuoTy  à  part» 
Diable  !  .\  .  Est-ce  quelle  saurait  que  l'autre  jour^  j'noas  . 
sommes   embrasses   dans  ua  petit  coin  ?•..    (  haut.  )  Vous 
savez  que  je  suis  naïf. 

GERTRUDE. 

En  ce  cas,  dis-moi^  veux-tu  toujours  que  ton  mariage 
avec  ma  nièce  se  fasse  en  même  temps  que  celui  de  ton 
aoiaître  ? 

j  A  c  Q  u  o  t; 
Plutôt  ;  s'il  est  possible  ,  Madame  Gcrtrude. 

G  £  a  T*  n  u  D  £.    . 
Comment  plutôt  1  Est  ce  qu'il  voudrait  différer  ;  lui? 

j  A  c  Q  u  o  T.  ' 
Je  ne  .dis  pas  ça  ;  mais 

GE  R  TRITDE. 

Ton  maître  aurait-il  changé  ? 

J  A  c  Q  UOT. 

Puisqu'il  faut  vous  1  avouer  ,  j'croîs  qu'oui* 

GERTRUDE. 

Il  ne  veut  plus  se  marier?  Cela  ne  m'étonne  pas.  Les  pro* 
messses  ne  coûtent  rieu  à  ces  Messieurs  ,  et  voÙa  conuue  ils 
sont  tous* 

Air  :  Les  trois  parties  du  jour» 

Li^amoar  ne*^réfléchit  guère 

Diiiifi  ses  plans  ,  dans  ses  discours  y 

£t  sa  méthode  ordinaire 

Est  de  s^avancer  tonj jurs. 

De  loin  .  sans  aucun  scrupnle. 

Il  promet  de  «engager; 

Mais  ,  eo  f'jux  brave ,  il  recole 

A  rapproche  du  danger. 

JAÇQUOT,^  part* 
Tiens ,  comme  ail'  sait  ça  !  est-ce  qu'ail'  a  fait  recaler 
l'amour  ;  donc?... 

GERTRUDE,    ÛVeC  UU  SOUpir. 

C'est  pourquoi  je  suis  encore  (ille. 

JACQUOT,   haut. 
Mon  maître  veut  toujours  se  mairies  ^  mais  c'est  ayec  une 


Rutre  personne  que  M"'.  Clarisse,  voilà  toute  la  différence. 

GERT]VUD£. 

Avec  une  autre  personne  ? 

JACQUOT. 

Charmante  ,  ma  foi. 

GERTRUDE. 

Oui,  quelque  coquette  î  Comment  se  nommc-t-elleî 

JACQUOT. 

Il  n'en  sait  rien  ,  ni  moi  non  plus. 

GERTRUDE. 

Ou  demeure- t-elle  ?  ^ 

JAGQUOf. 

Nous  rîgnorons. 

GERTRUDE. 

Quelle  est  sa  famille  ,  sa  fortune?  ^ 

JACQUOT. 

Nous  ne  les  connaissons  pas. 

GERTRUDE. 

Ou  ton  maître  Fa-t-il  vue  ?         ' 

J-âCQUOT. 

Nulle  part. 

'       GERTRUDE. 

Il  en  aura  sans  doute  entendu  parler. 

JACQUOT. 

Jamais. 

GERTRUDE. 

Qui  pourrait  donc  l'avoir  séduit  en  elle  ? 

JACQUOt. 

Ah  !  dame  !  voilà  le  hïc. 

Air  :  De  la  parole. 

Begards  yiU  ^i  joyeux  souris  , 
Teint  de  lys  et  bouche  Termeille  j 
.    A  peine  on  pourrait  dans  Paris 
Trouver  une  beauté  pareille  : 
Enfin  ,  à  ce  minois  fripon  , 
Dont  mon  maître  à  bon  droit  «affole, 
Il  ne  manque  rien  qu^un  seul  don; 
Maia  ce  défaut  même  est  fort  bon. 

G  E  B,r  Vi  V n  E,  ayec  dépit. 
Qiie  lui  manque' t-il  ? 

JACQUOT. 

La  parole. 

GERTRUDE. 

Ton  maStre  aimerait  nue  femme  muette  ?  il  n^y  en^  cepen* 
dant  pas  dans  ce  paya.  -   - 


r 
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Ïue  mofii  t«mps  ;  mais  je  retourne  chez  moi.  Sans  adieu  ^ 
I.  de  Luzy. 

(Il  entre  daoi  le  fond  »  da  côté  de  U  maison  de  Madame  de  Bremont.) 


SCENE    X. 

LUZT ,  JACQUOT. 

LUZY  ,  à  Jac(]uot 
Serait-ce  ce  portrait  qu*il  aurait  perdu  ? 

JACQUOT. 

A  son  âg^e  ,  Monsieur  ,  on  ne  porte  plus  de  ces  btjoux-Ià« 
{jipmrt.)  N'oublions  pas  c'que  j'ai  proniis  à  la  tante  de 
S.azette.  Allons  ,  Jacquot  ,  mon  garçon ,  tâche  de  mentir  } 
montre- toi  digne  de  porter  ton  haBit  de  jokey, 

L  u  z  T« 

Que  marmottes-tù  donc  là  ? 

JACQUOT* 

J'dis  y  Monsieur ,  que  je  crois  avoit  trouva  la  personne*  •  • 

LUZT. 

Tu  l'as  trouve'e  ?    ' 

JACQUOT. 

Oui ,  Monsieur  ,  elle  était  dans  une  superbe  calèche  ;  c'est 
bien  la  plus  belle  blonde  I .  • . 

LUZY. 

1)nbécille,  c'est  une  brune. 

JACQUOT. 

La  voiture  allait  si.vî  e. .  .à  quatre  chevaux. 

LUZY. 

lie  butor  qui  vient  me  faire  une  fausse  joie.  ) 

JACQUOT. 

Si  j'avais  eu  le- portrait  ,  j'aurais  pu  con&Dnter  tout  de 
iuite,  et  si  Monsieur  voulait  me  le  confier,     r^ 

LUZT« 

Moi  !  te  confier  ce  portrait  ! 

JACQUOT. 

A  votre  aise  ,  Monsienr.  Au  surplus  y  à  quoi  bon  trouver 
cette  belle  personne  ? 

LUZY. 

Tuas  raison  y  j'ai  donné  ma  parole  à  Mme.  de  Bremont; 
hier  encore  y  l'espoir  d'obtenir  la  main  de  sa  charmante  fille  ^ 
faisait  tout  mon  bonheur,  et  je  oje  dois  pas  ^  je  ne  veux  pas..«« 

JACQUOT* 

Il  suffit  y  Monsieuri^ 
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'  '  i.i7zr. 

!Cu  crois  dùBC  pouvoir  la  trouver  ? 

JACQUOT, 

Dame  !  Monsieur ,  eu  montrant  c'portraitàqaelqa^an  qal 
connaît  tout  le  monde  des  enyiroiiSf  •  • 

tU2Y. 

Un  portrait  est  toujours  fluttë  f  et  peut-être  la  vue  de 
Toriginal  me  rendrait-elle  à  la  raison.  Fais-^moi  connaitra 
cette  personne  ? 

.TACQUOT. 

JVons  Tindiquerais  volontiers;  mais  si  Monsieur , la  veille 
d^  ses  noces  ,  I allait  consulter  lui-même,  ça  pourrait  faire 
jaser  ;  au  lieu  que  moi  y  c^est  sans  conséquence. 

Examine  bien  ce  portrait  ;  cela  te  suffira  ^  ou  plnt6t  je 
vais  t'apprendre  par  cœur...teint  d'albâire,  sourcils  noirs  ^ 
des  yeux  pleins  d'espiit  et  de  sensibilité  ^  nez  reWoussé| 
menton  arrondi  ;  as-tu-bien  retenu  ? 

JAGQUOT. 

-  C'est  bien  difficile  !  Vous  me  crovez  donc  bien  bête  7.  •  • 
(  répétant)  sourcils  noirs  ,  teiut  rempli  d'espnt  et  de  sensi- 
bilité j  yeux  d'albâtre  f  menton  retroussé  y  nez  arrondi. 

Luzr. 

Le  sot! 

,  J  A  CQ  UOT. 

Comment,  Monsieur  ,  j'avai .  si  bien  dit.  An  snrplns  ^  la 
mémoire  n'.^e  donne  pas^  si  IVlonsieur  voulait  tant  seulement 
me  laisser  voir. 

LVZY;  le  lui  remettant. 
Tiens. 

lACQUOT. 

Qu^il  est  joli  \  comme  ça  doit  avoir  une  jolie  soubrette ,  un 
portrait  comme  ça  ! 

LUZY. 

Ttt  ne  connais  pas  les  femmes. 

Air  :  f^audevilU  de  la  Robe  et  ïes  BiMUf 

Preo'lre  une  suivante  jolie. 
Qui  puiise  èfîacer  ses  appas ,  / 

Mon  ami  ,  c^est  une  folie 
\  Qtt''une  maliressè  ne  fait  f>as. 

Loin  de  les  fixer  sur  ses  traces  i^  ■ 
De  sa  cour  et  de  son  Palais 
Vénus  exilerait  les  Gracei  « 
Si  Vénus  craignait  leurs  attraits* 

Le  Homan  if  un  Jour.  ik 


♦• 
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1  A  G  Q  U  O  T. 

Ce  n'eftt  pas  toajoars  vraî  ;  da  moins  les  hommes  ne  soBt 
pas  femmçs  pour  ça. 

Au':  Ce  boudoir  est  mon  Pamoêse.  (Fanckou.) 

Monfitur  sV^pcP  l)ien,peut-^trf  » 
C^proverV  que  chacun^  conoaU  , 
Qui  dit  :  ec  Tel  t'alet,  telmattre^ 
»  Et  tel  maCtre,  tel  xmlet.  » 
AuMÎ ,  quand  alF  voit  ma  inine| 
Mon  air  et  ma  bonne  façon  , 
Tout*  {tmxnfi  ai^émeni  devino 
Que  f#ej;i  ùp  jqii  gar^^oa. 

LVZT. 

Laissons  cela  ^  et  pemets-moi  c^  porirait. 

j  A  c  Q  u  o  T  9  le  lui  remettant B 
Xie  Toilà  j  MoDsiettT. 

L  V  £  Y.  • 

|*en  veu<  moinnéme  chercher  rorijînah  S'il  n'existe  pas  ^ 
je  puis  guéri  de  ma  folie;  mais  s'il  existe  y  i'honneur  m'or-^ 
donne  de  différer  un  hymen  qui  ne  ferait  ni  le  bonheur  de 
Clarisse ,  ni  le  mien. 

'(  Fauftejsortie  ) 

T  SCENE    XL  ~^ 

Les  Mêmes,  CLARISSE,  SUZETTE. 

(  EjU^aortei^t  <]^e  la  maiapo  deMadame  de  Bremont.  ) 

c;^Aaiss£  4  qui  a  enieryiu  les  derniers  mois  de  Li^y.^ 
Tu  Ten tends  ,  Suzetie  ! 

Que  trop ,  Madapie  ;  et  mon  traître  de  Jacquet  ep  dit 
peut-être  autant* 

CI4.À.I11SSE* 

Son  maître  s'expliquera  sans  doute;  ^o  |it|(t{»JUi^^ ^  4ii^^i* 
muions  une  injure  que  je  veux  Jgnorer. 

JA.CQUPT. 

Voici  Mademoiselle  CJacisse ,  Monsieur. 

L  u  2  Y ,  bas  à  Jacguot. 
Il  n'y  a  pas  moyen  'de  suivre  mon  projet.  Toi  ^  qne  rien 
'  n'arrête,  prends  ce  portrait,  il  t'ai4era.^|i^s  tes  recherches , 
pendant  que  je  vais  t&fiher  ici  de  ,g(ignej:4u. temps.  {^11  lui 
remet  le  portrait,)  .  • 

j  A  c  Q  u  OT ,  prenant  le  portrait. 
J'ai  toujours  eu  plus  de  bonheur  que  de  science*  AUon* 
rite  trouver  Madame  Gertrude.  (  Jl  sort*  ) 


I    Kl  t* 
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SCENE    XII. 
LUZt,  CLARISSE,  SUZETTE. 

LUZT,  à  Clarisse  m 
Quoi  !  Mademoiselle  y  vous  daigner  venir  la  première?.  « 

GLARISS1Ç. 

II  le  faut  bien ,  puisque  voi.s  nous  délaissez. 

Air  :  Conservet  bien  la  paix  du  cœur.  (  Le  Bouffo  et  le  Tailleur.) 

]Ne  faites  point  les  premiera  paa  |     ^ 
Nous  dit  en  vain  une  loi  akge  { 
A  sa  rigueur  on  ne  tient  pas  ^ 
Quand  un  doux  motif  dous  engagez 
Vfvamt  qu^afflige  la  froideur 
De Tépoux  qui  fuit  sa  présence  , 
Vers  lui ,  conduite  par  le  cœur. 
Tourne  ses  pas  sans  qu^elle  y  pense. 

L  U  Z  y.    . 

Moi  y  fuir  votre  présence  !  quand   tout  m'engage  à  la 
chercher. 

CLARISSE. 

Cependant  vons  Tavez  évitée  tout  le  jour. 

L  i;  ZY. 

Il  est  vrai  ;  mais  c'est  maigre  moi. 

CLARISSE. 

Madame   de  Bremoot  nous  donne  ce  soir  une  fête  |  un 
<^oncert^  un  bal....  Elle  est  si  conteute  de  notre  mariage  ! 

LUZY. 

Et  je  pourrais  ne.pas  répondre  à  tant  de  bontés  !••• 

CLARISSE. 

A  cet  air  interdit ,  contraint ,  on  le  croirait. 

s  U  ZETTE. 

y*\à  c'qoe  c'est  que  de  montrer  à  ces  Messieurs  le  faible 
qu'on  a  pour  eux. 

Air  :  F'oMtdeyifle  d^  féOntara. 

FoorjAcqiMt  {e  fua  trop  bonne; 
J'iiii  permis  plus  4|aM*èapérer , 
Mais  aux  amaus  plus  onxloDne 
Moins  ils  ont  Tair  de  d^airer. 
De  la  promes^  qui  nous  engage  ^ 
Peut-dtr^  il  crainties  effets  \ 
S^l  est  froid  avant  rmaria|;e» 
Qa0  n^scia-l-il  pM  après  ?    ' 


sto 

Vous  avc«  eu  avec  Bladame  de  Bwmoni  un  ««  loni 

enUetien ,  Moniieur  ? 

i.u«r, 

^  Oui  MadcmoiteUe  -,  cl  voui  en  éûw  1  objet. 

TRIO. 

Au  nouveau  de  M.  Doekê. 
CLARISSE. 
D«  «oî  •©■'  emtr  «il  occu|ié  tant  ceiM. 

Chacun  m  lui  rettcmble  pat* 
CLARISSE. 
Haït  dâiit  ▼<>•  y«"*  i*  *'•  **•  *•  teiiicMe» 

SUZETTE. 

El  moi  j'y  lu  de  rembairai. 

LUZÏ. 
De  rembarrai  ,  de  la  iriilette , 
Dana  un  moment  ai  plein  d'appaa. 
CLARISSE.         ^ 
Dotttex-vous  de  mon  coeur . 

LUZY.  . 

Non ,  Madame,  {à  part,)  à  conirawtci 

(fcaiiO  Et  mon  bonheur,      ^^^^^gj. 

C«  mot  parait  vont  «ttritt». 

LirZY. 

Mon  bonheur,  je  n  ai  d'antre  crainte 
Qu€  de  ue  pa»  le  mériter. 
SUZETTE- 
Lei  WiU  ,  cet  fourbe»  iniîsnet. 
Pour  déguiser  d'injurieux  refui,  ^ 

Les  traitrci  se  diient  todi|snes 
•  D'un  bien  qu'iU  ne  désirent  pluiv 

LUZY,  âpart, 
La  friponne  a  trop  bien  deviné  ma  folie; 
(haut) Moi ,  ne  pas  désirer  de  ▼oùs appartenir  l 

CLARISSE. 
En  vain  ,  par  des  détours ,  voire  «drcise  ptUit 
Qu'un  engasement  pèse  à  qui  vent  le  Uahir; 

LUZt. 
Qui?  mol,  vouloir  briser  la  chaîne  qui  nous  lie? 

CLARISSE. 
Votre  embarrsa  trahit  cet  offensant  désir.  . 
)  LXJZY.  ; 

Ah  !  croye*  que  toujours  U  plut  aiocèrc  estime. 


^ 
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SUZETTE. 
Qoaad  ît  t*t|»t  d^taféuff  >  oo  nouf  parU  d^ettim*  î 
^  ySl-oa  jaOMM  un  procédé  plat  aoir  ? 

Ah  !  si  ▼ov«  ptrugex  le  ooarroQX  q«i  m^aaime , 
Madam* ,  il  n«  laot  plus  les  voir  !.•  ^ 

CLAiEtISSE. 
Viens  i  Saaatio,  toîTont  le  ooorroi»  ^oîm^anima: 
Jamaîa  fê  na  vans  le  ravoir. 

LUZY. 
J*ai  trop  bîan  mérité  la  conrroitt  qui  ranime  : 
^  Ella  ne  doit  plot  me  revoir. 

(  Ilpf^nte  sa  main  â  Clarisse ,  ^ui  la  refuse  ei  sest,  ) 

SCÈNE    XIII. 

Les  Mêmes,  JACQUOT. 

jACQiJOT  I  i^ris  avoir  fait  signe  à  Snzûtie ,  qui  ne  lui  répond 

pas  et  s* éloigne. 
Sasette  !  Susetle  l^ 

(  Il  loi  offre  aDMÎ  la  maîn.  } 

svs&STTE,  bii donnant  un  soufflet.  . 
Va  porter  ça  à  ta  nouvelle  maiiresse.    (  EUe  sort.  ) 

SCENE  XIV- 

JACQUOT,  LUZY. 

JACQUOT)  à  part. 
Ah!  n  elle  savait  la  vërité;  rappelons-noas  bien  les  ins-' 
tm^l^MKis  de  Madame  Gertrade. 

LUZTy  à  part. 
Qae  j'ai  de  torts  envers  Clarisse  I  (  à  Jacquot.  )  £h  bien  ! 
f  a'as*ia  découvert  ? 

JACQUOT. 

Tout  j  Monsieur.  Voici  d*abord  votre  portrait» 

V  LUZT. 

Bien.  Tu  dis  donc  qne  tu  coaaais  la  personne  ? 

JACQUOT.  ' 

Tardine ,  si  je  la  cornais  ! 

LUZT. 

Tu  sais  soa  nom  ? 

JACQUOT. 

Sans  donte* 

XVZT. 

Sa  demeure  7 


/^ 
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1 A  G  Q  U  OT. 

Belle  demande  ! 

L  u  z  T. 
Sa  famille? 

I  A  C  Q  u  O  T. 

Puisque  je  tous  dift  qu«  j'sais  tout* 

L  u  z  Y ,  avec  impaiianCé*  ' 

Eh  bien  !  expiique-toi. 

JICQVOT. 

Dam'  aussi,  Monsieur ,  vous  n'donnez  pas  le  tei^s.  Vous 
vouiez  savoir  son  nom  ^  n'i  st-c   pas  ? 

Sans  donte.  Te  dépécheras^iu  ? 

j  A  c  Q  u  o  T. 
Eh  bien '  Monsi  or,  e\\e  ^'appelle.  4  « .  attendez  donc.  •  .  • 
Eugénie. .  •  Oui  ^  c'est  bien  ce  qu'on  m'a  dit  •  • .  £u|;énie  de 
itelviile. 

L  u  z  T. 
Ou  demcure*t-elje  ? 

JAGQUOT  y  manirani  la  maison  de  M.  Durochen 
Dans  cette  maison.  -^ 

,    ttrzT. 
Comment  î  chez  M.  Durocher  f 

JAGgU  OT. 

Oui  y  Monsieur  ;  Vest  sa  pupille  et  sa  prétendue. 

LUZt. 

^uel  conte  !  Personne  ne  Ta  vue  d^iofs  le  pays* 

Il  G  Q  u  o  T. 
^  Il  en  est  si  jaloux  I^*  ^ 

luzr« 
11  n'^n  a  jamais  parlé.    ' 

JAGQUOT. 

Il  s'en  garderait  bien. 

Madame  dé  Bremout  le  saurait.  Elle  et  M.  Durocher  sont 
depuis  si  long-temps. amis ^  qu'ils  n'ont  pa^  de  secrets  Ta n 
pour  l'autre  ;  et  tu  vois  que  tous  deux  ont  laisscf  tomber  le 
vieux  mur  qui  jadis  séparait  leurs  jardiné 

JTACQUOT. 

Je  le  sais  bien  ;  mais  en  affaire  d'amour ,  les  VieillairJs  ne 
tout  pas  si  confîdns;  ils  sont  d'une  discrétion,... 

L  V  X  Y ,  réfléchissante 

Oui ,  c'est  le  por^rail  dé  cette  chère  pupille  que  M.  Dtt* 
rocher  a  perdu  ;  c'est  lui  qu'il  cherche  avec  tàtill  d«  toîn. 
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lAG  QU  OT.  \ 

Sans  doute,  Monsieur;  mais  nous  n'en  sommes  guère 
plus  avances. 

LUZT. 

Comment  cela  7 

JACQUOT. 

Ce  Monsieur  Durocher ,  qui  parait  si  aimable  chex  Ui  ^ 
autres ,  est  chez  lui  d'ùn'^  jalousie.... 

L  u  z  Y ,  Vinierroiripant  et  monttani  le  portrait 
Et  ce  portrait  est-il  ressemblant  7 

J  A  c  Q  û  o  T. 

Oui ,  Monsieur  ;  ce  sont  tous  les  traits  de  la  jeune  por- 
■onne.  , 

/tùzf.  '' 

Allons  y  il  est  décidé  que  je  deviendrai  complètement  fou; 
n^importe ,  ne  perdions  pas  un  moment  pour  me  présenter 
chez  Monsieur  Durocher;  faurai  peut-être  assez  de  bonheur 
pour  que  cette  entrevue  me  guérisse  de  ma  folie. 

(  lU  Toot  tonner  à  Jt  porU  d«  M*  Durocher.  ) 

*       I     ■■■  I  \     "  i       I        il    '         ■  »'■■'■■■      ■       I    ■■    ■  -  <     -'  < M  M     I        ..1    ■■         ■»     ■■■■    ■!■  »    I     ^ 

SCENE    XV. 

(  Daoi  le  JArdin  de  M.  Dttrocher.  ) 

H-  DÙàOCHER,  LVZt,  JACOtJOT. 

M.  DUR6.cs£a* 
Ah!  c'est  voàs>  jeuiie  homme;  je  àk'alteiidafts  à  votre 
visite. 

Quoi!  Monsieur. •.. 

#  M.    DUROCHER. 

Oui  ;  l'ancienne  amitié  qui  m'unit  à  Madame  de  Bremont, 
me^  donne  des  droits  à  la  vôtre.  A  la  campagne  j  d'ailleurs  ) 
«n  jeune  homme  aime  à  voisiner. 

Air  :  Tenez ,  moi  ^  je  suis  un  bon  homme.  (  Ida.  ) 

Au  temps  heureux  de  ma  jeuneite, 
Retnpti  de  Tamour  du  prochain  , 
A  vivre  aeul,  je  le  confeéte , 
Je  n'^taia  paa  du  tout  enclin. 
Mon  goût  au  vôlre  était  aemblablt  ; 
Ici  )e  n'en  faia  pas  le  fin  ^ 
Quand  la  voisine  était  aimable  , 
Xallaia  aouvent  chez  le  voisin. 

LUZYy  bai  à  Jacquot, 
Il  me  persiffle  )  mais  j'aurai  peat^tre  mon  tour.  (  hmt  & 
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Jtf.  Durocher,)  Monsieor,  celte  conformité  de  ^oûts<Mt 
pour  moi  un  motif  de  plus  de  rechercher  voire  société* 

M.    D  U  ROGa£R* 

'  Ce  sera  me  faire  beaucoup  d'honneur*  Grâce  aux  petites 
portes  de  nos  jardiui» ,  oous  sonimes  si  voisins,  que  je  ne 
vous  offre  pas  d'entrer  chez  moi  pour  vous  reposer. 

•      LVST. 

Je  craindrais  trop  de  déranger  vos  dames. 

X«  DUMOCHEA. 

Mes  dames  !  je  n'en  ai  point  ici. 

LU2Y. 

On  m*avait  dit  cependant  que  votre  solitude  était  em- 
bellie par  la  présence  d'une  aimable,  pupille. 

u.     DO  ao  CHER. 

Moi ,  une  pupille  ? 

1 A cQVOTf  basa  Luzjr. 
Vous  entendez  bien ,   Monsieur^  qu'il  n'en  conviendra 
pas. 

LU  2  Y. 

Vous  avez  en  la  bonté  de  m'envojer  ce  matin  des  fleurs 
par  votre  jardinier,  et  je  venais  vous  remercier  de  celte 
atientiott» 

DUBOCBÇR. 

Point  de  c^mplimens  ,entre  voisins;  ce  que  j'ai  fait  est 
tout  simple  ;  c'est  toujours  ainsi  que  j'agis  »  cl  pour  vaos 
donner  l'exemple  de  la  franchise |  je  vous  avouerai  qu'une 
affaire  qui  m'appelle  à  la  ville  me  prive  aujourd'hui  du  plai* 
sir  de  vouf^  recevoir  plus  longtems;  cependant  si  vous  désires 
voir  mon  jardin^  Thomas  vous  en  fera  les  honneurs^ 

(Il  les  conduit  du  côté  dt  1«  poite.  ) 
LUZT.        ^ 

Je  serais  désespéré  de  vous  retenir/ 

j  A  G  Q  V  o  T ,  bas  à  son  maUre* 
Non ,  il  n'est  pas  jaloux  le  voisin. 

DUBOGBBR  fies  recondu'sant^ 
Aie  :  Bonvoyttge^  citer  DumoUet» 

Jusqu^au  levoir,  mov  chtr  voiiin  :  ■ 
Quoiqu^à  la  TÎlie  unt  uffaire  m^appcHe  , 

Pour  «ttitler  ii  TOlre  kjnien , 
Je  compte  bien  m^  rendre  ici  demain. 
Votre  cœur  prend  la  rhaiue  la  pliia  balle} 
\oua  Tout  fiaez  à  jamaia  pirèa  de  nons , 

(LUZY. 
plBspoarranitiéftdèlé,  ï  , 


Toiiîa: 
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Qttî  c&aqtte  joiup  me  condnï»  ckcs  TO«i. 

M.    DTIROCHER. 

JuM[ii^«u  revoir ,  etc. 

•  liUZY  et  JACQUOT. 

•        ,  '  *     i  moD  cber         1 

Ta«I«'M  revoir  ^  ^,j^,  ,.^^„  | 

IiOri  qa'uD  objet  plut  prettsant  voua  appello  » 

Pour  ataiater  k  |  ™**^"^  |  hymt», 

Tï'alles  pas  trop  Tont  preaser  en  chenue. 

DVfiOCMR  y  à  part. 
Ah  !  M.  de  Luzj ,  vous  me  prenez  poar  an  G  ironie  !  mais 
patience;  rira  bien  qui  rira  le  dernier^  et  ces  Messieurs  Tont 
trouver  à  qui  parler.  (  Il  sort.  ) 

mmmi^mm  ■      li     ■■■■■■      ii  ■         i     i  ■    i        ii   ■        i       i  ,— — i— ii^—— *— ^— *— — ^^ 

SGENE    XVI.   .     . 

LUZT    JACQUOT. 

LUZT. 

Il  nous  kîsse  mattres  da  champ  de  bataille!  Est-ce '^*on 
t'aaroit  trompe  ? 

1 A  G  Q  u  6  T. 

Non  y  Monsieur.  Je  suis  s&r  qu'on  ne  m'a  pas  tjrompë.  Ehl 
tenez }  ou  ouvre  cette  jalousie. 

LUZT. 

Pent-^tre  quelque  coup  de  vent. 

.  (  On  prélude  aur  nue  harpe.  ) 

(nuit.  ) 

7ACQUOT. 

Oui^  un  coup  de  vent!  eu  tendez- vous ,  Monsieur. 

SCENE    XVII. 

lUZY ,  JACQUOT ,  dans  le  Jardin  de  M.  Durocher ,  CLl- 
RISSJS  et  SUZ£TT£  ,  dans  la  maison  de  M.  Ourbcher, 

CLARISSE,  derrière  la  jalousie. 

Air  :  AmiahU  sjrmpathie»  (  du  Séducienr  en  voyage.  ) 

Captive  et  géoijatante. 
Sont  le  joog  d*on  tuteur , 
Je  languis  daoa  Tatteuto 
De  mon  libérateur  : 
Qu'il  vienne ,  qoUI  paraisae , 
}  •'     ^  £t  que  de  ma  jeuneMc , 

Par  les  plua  prompta  mojent , 


f  I  bm«  les  lieot. 
Se  peuc-U  qu^rl  bAlanca  ? 
Jfune  coeur  ««os  détour 
Souveoi  coQÛut  Tiinioar 
f  *f  la  recofi'n*ifti*nce. 

LUZY  éiVACQUOT. 

Ce  son  de  voix  diarme  le  cœur} 
n  porte  un  charme  ftéducteur. 

LUZt. 

Oui  y  je  les  briserai  ces  lieos  odietts  |  et  qaand  V'^moar  ne 
m'y  iaviteraii pas ,  l'houneur  m'en  ferait  an  ^  voir. 

GLiâBissEy   dans  la tiuils^f.* 

Mente  air» 

L'Amour  mVst  favorable  ; 

Il  comble  tiion  espoir. 

Ce  teugeur  seduurâble. 

Je  viens  de  i'e nt revoir  j 

Il  aspire  à  me  plaire.    . 

Que  sa  main  tutélaîre , 

Répoudant  a  mes  vosus  ^ 

Brise  un  joug  odieux  , 

Et  bientôt  sa  tendreMO  ^ 

Obtiendra  du  retour. 

Toujours  rose  d'amour  ^ 

Fut  le  prix  de  ^adresse. 

LUZY  et  JACQtJOT. 

BoM  d  amour  l  Ce  prix  flatteur 
li^iosplre  encor  bien  plus  dWdeari 

LUZT, 

Ta  le  vois  bien  :  je  ne  puis  plus  penser  K  m'anir  k  Clarisse. 

lAGQUOT. 

Mademoiselle  Clarisse  !  elle  n'a  jamais  si  bien  chanli 
que  ça. 

LUZY. 

C'est  singalièF  !  )'ai  cependant  cru  entendre  sa  yotx^ 

J  A  c  Q  u  6  T. 
Bah  !  Monsieur  y  queUe  idée  I 

LUZT. 

N'importe.  Je  dois  répondre  à  rintéressante  pupille  de 
M.  Durocher  j  el  l'assurer  que  ce  n'est  pas  à  tort  qu^elle  a 
compté  sur  moi-  ^^' 

JACQUOT. 

Oui  y  Monsieur»  nous  n^pouvons  nous  dispenser  d'ieur  ré- 

Ï>ondre.  Mettes«vous  sous  cette  fenêtre  ^  je  me  «charge  de 
'autre. 


];<  i;  S  T. 

Air  :  O  Fontenay  !  ^'tmhelUaaent  ht  rasei.  (  Geotil  Bék'olrd.  ) 

Ou^  ,•  naoh  amovr  briterâ  Votre;  clMlne. 

(  Ici  Corûhestrey  étahU  dans  ie  jardin  de  'Mttdtàne  de  Bremont  |  couvn 

leurs  voix*^ 
ÎA  C  Q  U  O  T. 

Diable  soit  du  charÎTari  ! 

LUZT. 

C'est  le  concert  qaeMnie.  de  Bremont  devait  nous  donner; 
qu'on  dise  quêTBJ^iièn  p'îmjpôsè  pas  sîtëâëé  &  ràmoiir. 

JACQUOT." 

Via  c'que  c'est  qà'd'toiubèf  aaoouYebxd'une  femme  ,  pré- 
cisément l'joiir  ou  Ton  a  promis  d'ed  épouser  une  autre, 

LUZY. 

II  n'y  aura  pas  moyen  de  se  faire  entendre. 

j  A  c  Q  CJ  o  T. 
Il  n^y  a  qu'à  leur  parler  d'plits  près.  ;  et  cette  échelle**. 

(  Il  Ta  chercher  celle  do  {«rdiàler  élb  platfié  devant  la  «roitée.  )  ' 

Pourvu  que  c'diable  de  M.  Durochcr  n'aille  pas  nous  !iur- 
prendre. 

ttîxf. 
As-tu  pe«ir  avee  moi  ? 

J  A  G  Q  û  o  T. 
Moi ,  Monsieur ,  û  donci   et  pour  vous  l'prouver ,  j'monte 
Tpremier,  Tenez  bien  Tpied  d  l'echétle,  toujours  !... 

(  PcndaDl  qu'il  mon^e  ,  on, tire  des  famées  dans  le  jardin  de  Madame  d'« 
'  Bremont  ;  Jacquot  redesce.n.I  précipitamment.  ) 

A  l'aide  ^  on  tire  sur  nous  des  coups  de  pistoielà  }  n^stiis^je 
pas  blessé? 

LUZT* 

Poltron  ^  ce  sont  des  fusées  qu'od  tire  en  réjouissance  de 
notre  mariage. 

JACQUOt* 

Maudit  mariage  !  il  m'a  fuit  une  peur  ! 

L  U  2  Y.     . 

Tu  n'es  pas  le  premier^  mais  nous  ne  devons  pas  moins  dé« 
livrer  ces  deux  aimables  captives^  et  l'olbscufité  qui  nous 
^  favorise. 

(  Ici ,  le  jardin  de  Madame  de  Byeaiotlt  |>araU  iHuminé  et  ëclaire  caloi  dt 

M.  D.arocber.  ) 

Oui  y  l'obscui^ité.  •  .voyez  ^  «'est  encore  p<^f  ikùîté  ilocè. 
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On  le  ferait  exprès  pour  me  contrarier ,  qu'on  ne  ferait  pa« 
mieux.  N'importe  ,  ue  perdons  pafile  témpi» 

(  U  moiil«  k  Pédiffll*  i  on  enieaU  ou?rtf  la  porto  do  jardin.  )  . 

JACQUQT. 

fntendez-vonii  Monsieur  7 

Lusr. 
Peste  soit  des  importuns  I 


■y 


c       SCENE    XVIII. 

Les  Mêmes ,  DUROCHER . 

nUROCREB. 

Je  crois  entendre  quelqu'un  chez  moi  !  Thomas  y  François  , 
Lorange  ,,Lolive  ,  Chan^pagne,  Lafleur,  avancei. 

j  A  GQ  u o  T  t  /ouam  tejfroi. 

Ah  !  llonsienr  !  ils  sont  une  compagnie;  ils  Tont  nous  tOît* 
Si  nous  pouvions  entrer  dans  ce  pavillon. 

LU  a  T. 

Oui  y  viens.  Hei^reusement ,  la  porte  est  ouverte. 

(lU  ottTrentIa  porto  dn  pa?Ulpn,  dont  rintérirar  ett  éclaira.  ) 
SCENE      XIX      KT      I>ERNtÈBE. 

Les  Mémea ,  M-*.  de  BREMOMT  et  GERTRUDE  ^  dans  U 

pavillon. 
GLAaissE  et  suzETTEy  sorUuit  dô la  fntûsoné 

LUZT. 

Qeji  1  Mm.  de  Bremont  ! 

lACQUOT. 

Et  Mme.  Gertrude  ! 

icna.     liZ     BBZMOirT. 
Oui  y  mon  cher  Lusy  ,  c'est  moi-même  que  tous  vouliez 
secourir  avec  tant  de  gënërositëi 

LUZT. 

Quoi  I  cette  charmante  pupille  de  M-  Durocher  ! 

Xmo,      0JE      BREMOIVT. 

ITexistait  que  dans  votre  imagination  ;  elle  s*enflamme  nn 
peu  facilement, 

LVZY,  lui  donnant  le  poriraii. 
Voyez  mon  excuse  ,  Madame  »  et  convenez  que  l'original 
de  ce  portrait  n'est  point  un  être  imaginaire. 

xnM»    DB    aamoirT. 
i^ven  conviens. 
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Lvzr. 
Convenez  aussi  qae  tant  de  channei  sont  faits  pour  ins- 
pirer bien  des  folies, 

M"'.      BEBREMONT. 

Cela  peut  être  y  et  je  sais  que  l'imagina  tion  nne  fois 
frappëe  ,  nous  mène  souvent  un  peu  loin  }  mais  bientôt  le 
repentir*». 

LUZT. 

.  C  ef  t  pour  ne  pas  éprouver  un  jour  celui  d'avoir  trompé 
raima()le  Clarisse  que  je  cherehais  avec  tant  de  soins  la  per- 
sonne que  représente  ce  portrait* 

MQie,      os      BABlroirV. 

£lle  est  ici* 

LUZT. 

Elle  est  ici  l  ali  !  Madame^  daignez  >  ep  me  la  faisant  çon« 
Battre  ,  satisfaire  k  mon  impatience* 

urne».      DE       BREMOHT* 

Tous  en  aurez  moins  quand  vous  la  connaître». 

LU£T« 

C'est  impossible^  si  son  portrait  n'est  pa»  flatté. 

Vme.      DE      BEE  M  on  T. 

Les  connaisseurs  ont  trouvé  qu'il  ne  l'était  pas. 

tuzr. 
Avouez  donc  y  Madame,  qu'il  représente  une  personne 
accomplie. 

«urne.     DE     BREMOITT. 

J'en  conviendrais  peut-être  ,  si  ce  portrait  n'était  pas  If 
mien. 

LUZT. 

Le  vôtre ,  Madame  I 

une.      DE      BRBMOHT. 

Oui  y  Monsieur,  le  mien  ;  je  Tavais  confié  k  M.  Durocher^ 
pour  le  faire  monter  à  neuf  ^  j'en  voulais  faire  un  présent  d% 
noces  à  Clarisse. 

U*      DUROGHEE. 

Il  est  vrai ,  Monsieur  ;  et  par.  une  étourderie  que  ma  jeu* 
nesse  elcuse  ,  je  l'avais  perdu  hier  au  bal  :  j'en  aurais  été 
moins  inquiet  toute  la  matinée ,  si  j'avais  su  qu'il  était  tombé 
dans  vos  mains. 

LUZT* 

Ce  serait  là  le  portrait  de  Madame  t 

MAC*      DE      BREMOITT. 

Lisez-en  la  preuve. 

(  £Ue  ponsso  oa  rcsiort  »  le  portrait  %'onftf  i  elle  k  remet  iLuaf.  ) 
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f>  Mm*.  ^  ÇreinoiU ,  peinte  en  ijSo,  k  V^p  ^  90  /kUB  , 
9  par  YJocent.  » 

Iftl^e.      D^      BRSHONT. 

Mon  mari ,  qui  ëutt  ct-and  chasseur ,  me  fit  peindre  en 
Btaoe.  J'étais  j^ie  ,  et  très- jolie  à  ao  ans. 

JJCQUOT. 

Voyez  pourtant  comme  ucre  soixantaine  d'années  changent 
une  jeune  personne  ! . .  •  - 

f.  u  s  Y  ,   à  Mme.  de  Bremo/ft, 
Mais  cette  voix  touchante  qui  peignait  si  i>ien}e  sentiment. 

MO».       I>£      BELMOVT. 

Avez-yous  pu  méconnaître  la  voix  de  Clarisse  ? 

J  A  c  Q  n  o  T. 

J'savais  bien  aussi  qir'c'était  Suzette  ;  moi. 

L  u  z  r. 
Gomment^  James ,  tu  n'étais  pas  leur  dupe  ? 

'       J  A  CQU  OT.  * 

Pas  si  béte ,  Monsieur  :  Aïm».  Gertrude  m'avait  donné 
l'mot.  ^      '    \ 

LUZT. 

Et  ta  frayeur  7  ' 

j  4  c  9  u  o  T. 

Elle  était  bien  naturelle  ^  on  n'm'avait  pas  prévenu  dei 
vfusées. 

l  u  z  Y.  , 

Je  vois  bien  que  ces  dames  se  sont  amusées  de  ma  folie. 

Mme.      DE      s  REMONT. 

C'était  bien  la  moindre  vengeance  que  nous  pussions^en 
tirer. 

pvBoç|i]Ej!iy  à  Mme,  de Bremont. 
'    JSb  bien  !  ma  pjui|>ijl^  ^  4^s- vous  çoo ieutp  4^  votre  tuteur  7 

Mme.      DEBREMOITT. 

Yous  avez  fait  mery^l^l^ ,  mon  voisin* 

V  OERT^UDE. 

Et  i9pi  f^Qnc  y  M^dan^e ,  n'ai^je  p^  s^i  tirer  Iipn  parti  de 
«QtimbéçiUertt 

J  A  G  Q  i;  O  T. 

Bien  obligé. 

Oni ,  jVois  qu'on  peoi  âibire  queaiqu'oliose  de  lui. 

JA^QUOT  à  Suzeti9n 
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zvzr. 
ChâtmaDtç  Clarisse  y  et  vous  Madame,  daignerez-voas  me 
pardon oer  une  erreur  dont  mon  cœur  ne  fut  jamais  complice. 

CLARISSE. 

Tous  conviendrez  qu'elle  est  un  peu  forte ,  et  je  ne  sais.  •-• 

M.       DE      BUlMOIYT. 

Allons ,  Clarisse ,  je  t'abandonne  ions  mes  droits  sur  le' 
cœur  de  M^  de  Luzy  ;  je  suis  généreuse  ;  car,  selon  toute  ap- 
parence, je  te  cède  là  ma  dernière  conquête.  Â.insi  ne  me 
refuse  pas  et  pardonne-lui  des  torts  qui  n'étaient  encore  qu'ea 
peinture. 

CL  A  RI  SS'F, 

Il  faut  que  vous  m'en  priez,  Madame ,  et  sans  Tbabitade 
que  dès  Tenfance  j'ai  contractée  de  vous  obéir.  •  • 

L  0  z  Y  ^  tombant  à  ses  genouop. 
Ah!  je  juré  à  yo^  pieds  que  si  jamais  je  vous  suis  infidèle..* 

M>ne.       DE     'B  REM  an  T. 

Gà  ne  sortira  pas  delà  famille. 

VAUDEVILLE. 

Air  nouuêau  de  M.  Doche,  ou  ce  souper  délectMe*  (Itci  Expédicu.) 

M"«.   DE    B  REGION  T. 
^  D\oe  douce  chimère 

Chaque  mortel  jouit  ;  / 

Mali  cette  erimr  si  cher* 
Trop  lot  s'évanouit. 
Pf  femme  ,  autrefois  jolie  , 

L'antiqiie  portrait , 
Peut  fnire  que  Pou  oublie 
Un  plus  j^eune objet; 
Mais  on  rougit  de  sa  faute 
A  Taspect  d'un  vieu^  minois  : 
«  Qui  compte  sans  son  hôte  ^ 
V  Compta  deux  foie.  » 

CHOEUR. 
D^one  douce  chimère ,  eXm» 

DUROCIIER.   . 
Croyant  être  à  son  fitiror^. 

Plus  d'tin  y  jeux  rêveur, 
Pxis  d'Agnès  •  S^  bf^rce  encore 

U^in  fspoir  flal^ur^ 
Mais  le  temsi,  à  Pamour,  ôte 
Les  flèches  de  son  carquois  ; 
g  Qifi  compta s^ns  son  h6te| 
»  Compte  deux  fois.  » 
CHOEUR. 
'0*aat'dooce  chimère,  et«i 


i. 


^      Sa 

LVtt. 
lyané  iâinma  on  pMi  tiop  froaf|^« 

Je  étwnU  rongir  ; 
Mâif  on  dit  qu'à  tout  boa  comptt 

On  pout  rerenin 
Mon  eobttr«  abjoranl  m  faute , 
ftaficat  à  fon  premier  choix  : 
e  Qni  tionpte  mm  iou  hôte 
•  Compte  deux  foie.  • 

CHOEUR. 
'      D'une  douée  cliinière ,  elc. 

8UZETTE  ,  à  Jacquot. 
Quoiqu'on  dite  quMe  plui  eegé 

N'Joit  jurer  de  rien  ; 
rcompiooi  bien  d'not'  mariege 

Respecter  Plifu  ; 
Mets  si  lu  mHeis  queuq^maltôce  | 
To  l*f«rres  «reni  six  mois, 
e  Qui  compte  sans  son  bôtu 
»  Compte  deux  fois.  » 

CH(^UB. 
ITitne  douce  ebimère ,  etc« . 

1A.CQI70T. 
lisent*  toir  cbcx  Moneieur  Deêtreillef , 

Je  m'étais  tap4 , 
Tant  que  rnombredes  boateille» 

M  afait  éebappé. 
lie  marchand  me  trouTe  en  faate  « 
J'en  ai  bu  six  au  lieu  d^troie  : 
«  Qui  compte  sans  son  hôlu 
V  Compte  deux  foii.  e 

CHOEUR. 
DVne  douce  cbimèrU|  etc* 

CLARISSE»  au  PMU. 
Tant  qu'un  auteur  croit  T»iif  ptaiiVf 

L'espoit  le  séduil; 
Mais  s'il  entend  au  parterre 

,    Quelque  (Icheux bruit, 
De  ses  yeux  le  bandeau  saute  ; 
Il  dit ,  en  mordant  ses  doigts  : 

c  Qui  compte  sens  son  hôta   ' 
»  Compte  deux  fois» 

Puisque  notre  chimère 

Seroit  de  vous  fixer , 

Puisse  une  erreur  si  chlrt 

Toujours  nous  abuser. 

CHOEUR. 
Puisque  notre  cbinèrt^  ttôa! 

FIN. 
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MINES  DE  BEAU  JONC , 

OU 

ILS  SONT  SAUVÉS! 

FAIT  HISTORIQUE 

EN  TAOIS  ACTES  ,  MÊLES  DE  COUPLETS  ; 

Par  BIM.' Jf*PAlN  et  DU  MERSAK: 


r- 


Représenté  ,  pour  la  première  fois  ,  à  Paris ,  sur. 
le  Théâtre  du  Vaudeville,  le  8  Avril  1812. 


PARIS, 


CHEZ  J.N.  BARBA,  LIBRAIRE,  PALAIS-ROYAL, 

SBRRIÂRB  LE  TH^TBB  rAANQA.U  ,  H*.  Si. 


DE  L'IMPBIMEaiE  PB  0OCQVET  BT  C*.| 


PERSONNAGES. 


'  AcTsinnsv 


HUBERT  GOFHN  ,  maître 
Mineur. 

Mad.  HUBERT  GOFHN. 

MATHIEU  GOFFJN ,  leur  fils, 

MARCEL,  maître  Mineur. 

LOUISE,  sa  nièce. 

M.  RQBERTIN ,  médecin  de 
Village. 

Un  Ingénieur.* 

ANTOINE,  vieil  ouvrier  Mineur. 

JEROME. 

JOSEPH. 

GASPARD. 

Ouvriers  Mineurs. 

Deux  Enfans. 

Villageois  des  deux  sexes. 


M.  St.-Léger. 
Mad.  Bodin. 
M.  Guenée. 
M.  Fontenaj. 
Mad.  Heivej, 

M.  Soly. 

M.  IsamberL 
M.  Fichtî. 
M.  Justin. 

M.  Carie. 

M.  LeComte. 


COUPLET  D'ANNONCE. 

Air  :  Traitant  V amour  sans  pitié. 

Ce  beau  tva!t  d'humanité 
Plut  au  petit  Vandeville  , 
Mais  il  lui  fut  difficile 
De  le  peindre  avec  gaité. 
]]/a  besoin  d'indulgeiice 
Pour  des  pleurs  de  circonstance 
Qu'une  fois*, -sans  conséquence  , 
Il  verse  contre  son  gré. 
'En  chantant-ce  quil  admire  ' 

Pécemment  pouvait-il  rire 
Lorsque  la  France  a  pleuré! 
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FAIT  HISTORIQUE. 


PREMIER  ACTE. 

Lie  Théâtre  représente  Fintérieur  d!une  chambrée  de- 
Mines,  Au  lever  de  la  toile  ,  les  Mineurs  travaillent 
avec  peine.  Une  lampe  est  d  la  droite  du  spectateur  ;, 
Antoine  est  assis  sûr  un  banc  de  terre  ;  deux  Enfans^ 
sont  endormis  près  de  lui ,  assis  à  terre  et  la  téter 
appuyée  sur  ses  genoux  » 


SCEKE   PREMIERE. 
ANTOINE,  JÉRÔME,  Mineurs. 

Cn<BUR  DE  MENEURS.. 

Air  de  Nina, 

Saspendons  iin  travail  pénible  , 
Le  fer,  hélas>,  échappe  de  nos  maiùs; 

Nous  sauver  parail  impossible  , 
Il  faut  mourir  dans  ces  noirs  souterrains.. 

AlfTO  I  N  E. 

Air  de  Camille. 

Pauvres  petits  ,  sur  mes  genoux 
Il  faut  que  mon  bras  vous  soutienne  ; 
Ils  reposent. . .  ah  l  dans  la  peine 
Qu'un  moment  de  sommeil  est  doux! 
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Pafx ,  mes  amis ,  faites  silence  ; 
Au  Fond  de  cet  affreux  cachot , 
S'il  nous  faut  perdre  l'existence , 
Ils  se  réveilleront  trop  tôt. 

JÉRÔME. 

Il  n'y  a  plus  d'espoir  ,  père  Antoine.  Hubert  lui-même^ 
le  courageux  Hubert,  n*en  a  plus.  Depuis  cinq  jours  que 
nous  sommes  au  fond  de  cette  Mine  ,  nos  forces  sont 
épuisées  ^  \ifs  alimens  nous  manquent  depuis  "ving-quaire 
heures.  .  .  cette  lumière  ne  peut  durer  long-^tenats ,  et 
alors.  .  .  tout  sera  fini. 

ANTOINE. 

Pourquoi  désespérer ,  mon  cher  Jérôme  ,  ne  travaille- 
t-on  pas  à  nous  secourir;  nos  vingt-neuf  compagnons  qui 
se  sont  sauvés  au  moment  de  l'inond^) lion,  n'ont-ils  pas 
indiqué  de  quel  c6té  il  fallait  se  diriger  ? . . .  du  courage, 
camarades^  tâchons  d'aller  à  eux  y  ik  viendront  h  nous. 

JÉRÔME. 

Il  ne  sera  plus  tems.  Hubert  partagera  notre  sort  et 
sera  victime  de  son  généreux  dévouemefut. 

AU  T  01  NE. 

Depuis  cinquante  ans  que  je  travailledaus  cette  houil— 
1ère  il  est  arrivé  bien  des  accîdens  |  mais  jamais  je  n'ai 
vu  une  action  si  héroïque  que  celle  d'Hubert. 

JÉRÔME. 

Je  le  crois  parbleu  bien  I  lui  et  Mathieu  son  fils  pou— 
vaieat  être  du  nombre  de  ceux  qui  sont  remontés. 

ANTOINE. 

Ai¥  i  Vaad.  de  Frosine, 

Au  lien  de  fuir  un  tel  danger  y 
Anx  autres  il  cède  sa  place  ; 
II  veut  hii  seul  nous  diriger , 
Il  rentre  où  la  mort  nous  menace  t 
«  Je  serai  y  dit-il ,  avec  vous  ; 
n  Au  sort  commun ,  moi ,  je  me  livre  : 
n  Amis,  je  veux  vous  sauver  tous, 
n  On  ne  pas  vous  survivre.  » 

JÉRÔME. 

Cest  vrai  y  voilà  ses  propres  paroles. 

ANTOINE. 

Sans  lui  9  il  Y  a  deux  jours  que  nous  n'existerions  plus. 
Il  nous  console  y  il  nous  excite  ;  et  cherchant  à  rap— 
peler  sa  gatté  naturelle  y  il  trouve  encore   les  ntajen» 
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de  nous  faire  sourire  dans  notre  tombeau...  Mais  où  est- 
il  donc  ? 

JÉRÔME. 

11  est  allé  dans  la  galerie  voisine  avec  son  fils  et  quelques- 
uns  des  nôtre!*  y  voir  si  Teau  ne  nous  gagne  pas.  Mai»  il 
aùta  beau  faire,  rien  ne  pourra  nous  sailver.  (il Jette  sa 
pioche  apec  humeur,  ) 

UN  DES  ÈTîFAîTS  ^j'éi^îllant. 

J'ai  bien  faim. 

AntoiNË. 

Vota  :  tu  les  as  réveillés. 

JÉllÔMt. 

Ah  !  voici  Hubert.  (  Antoine  se  lèt^e,) 

SCENE   II. 

LesMètûes,  HUBERT. 

'â  t!  B  K  RT*. 

Eh  !  bien  camarades ,  où  en  sommes-nous ,  que  vois-je  ! 
vous  avez  cessé  le  travail  !...  est-ce  au  moment  d'être  dé- 
livrés ,  qu'il  faut  perdre  l'espérance  !  encore  un  peu  de 
courage  et  vous  embrasserez  bientôt  vos  femmes  ,  vos  en- 
fans  et  vos  maîtresses  9  si  vous  en  avezj  spngez  donc  que 
les  habitans  de  Liège  ,  les  Magistrats  nous  attendent 
avec  des  provisions  de  toute  espèce. 

Air  :  Jussitôt  que  ta  lumière. 

A  notre  santé  ,  j'espère , 
Ils  vident  plus*  d'tin  flafeon  ;  ' 

Remontons  vite  snr  terre 
Pour  leur  en  faire  raison. 
Quoique  le  sort  nous  traversi, 
l.à  haut  nous  remonterons  ; 
On  met  vingt  tonneaux  en  perse , 
Et  c'est  nous  qui  les  boirons. 

S  É  a  ô  M  E. 

Vous  croyez ,  maître ,  que  nous  pourrons  être  délivrés  ? 

HtJBÉR't. 

Si  je  le  crois  !  mon  fils  est  de  l'autre  coté  ,  à  la  tète  des 
Mineurs^  qui  réparent  les  digues.  Point  d'inquiétude  par  là! 

J  É'.H  6  M  E. 

Vous  voulez  paraître  tranquille  y  pour  nous  rassurer» 


nvBRitT,  sévèremenL 
Taisei-^YOUS.  (SourianL  )  Je  irous  in\he  tons  à  dlocr 
tlkei  moi  demain*»»  j^nime  les  geii&  de  bon  appéùi  j  et  noos 
n  en  manquerons  pas* 

ANTOISE. 

Rnberl  a  raison  mes  amis  >  il  est  probaUe  qne  dansn» 
moment  noos  eniendron^  le  tMruit  des  tia^aillôus  qni  se 
fiti  vent  un  ditmin  ponr  arriver  à  nous. 

BcasaT. 

El  que  bienlèt  la  sonde  se  fmjonrîa^qncs  dans  cet 
dr^t*  ^  parie  qntk  ne  sont  pas  à  denx  toises  d'ici  9  ci  1 
\a  xtie  lorsqu'il  s^agtt  de  sanv 

j£nè 
SiMaKel«ilàIaaiie& 
Isonlrain^ 

A3(T01SC« 

>ljinwlî  JWdMfte;ilcsi  dnr^esntilr;  ■"  J  *  *^ 
q^^il  AtteaennlMi  hww»  HnhefC 

nwrnEnT. 


Or.  :t«ift  JKtnc  ta:  «utam» 


A3rT-r5:Kîu. 


^^ils. .«,  ^  ife  :t«*»t  À^«m  ^  fc«-«*«n^^ 


^ 


■>■* 


«W,-  *♦  .-*» ,  ^  -<- «  »»    -^^M  ^ 
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Mais  A  revient  à  l'espérance 

Lorsqu'il  entend  dans  le  lointain': 

^vec  courage  et  patience  , 

fOn  ne  reste  pas  en  chemin.  (  tl  éceute.  ) 

'ANTOINE,  à  Jérôme, 

Eh  bien  ? 

JÉRÔME,  écoutant. 

Non ,  rien. 

HUBERT,  travaillant  avec  ardeur. 

•   On  ne  teste  pas  en  chemin. 


A  tette  voix  il  se  ranime  , 

11  n'est  déjà  plus  fatigué  , 

Et  riant  au  bord  de  l'abime , 

Il  chemine  le  cœur  plus  gai  ; 

Bientôt  vers  lé  but  il  avance , 

En  rendant  grâce  à  ce  refrain  : 

Avec  courage. et  patience, 

On  ne  reste  pas  en  chemin.      (  U  écoute»  ) 

ANTOINE,  à  Jérôme, 

Eh  bien  ? 

JÉRÔME,  écoutante 

Non, rien.  , 

HUBERT,  cherchant  à  les  tromper^ 

On  ne  reste  pas  en  chemin.  (  his,  ) 

SCENE   III. 
Les  Mêmes ,  MATHIEU* 

ANTOINE. 

Eh  !  bîen^  jeune  homme,  quelles  nouvelles  ? 

HATH  JEU. 

Les  pompes  sont  en  pleine  activité ,  nous  sommes  paire-* 
nus  à  maîtriser  les  eaux  ;  mais  il  nous  faudrait  quei({Uea 
mineurs  de  plus.  U  ne  s'agit  que  d'un  coup  de  main. 

HUBERT.  '    \ 

Oui  9  allez  atts  digues  ;  nous  pouvons  interrompre  un 
moment  de  ce  côté.  Allez,  mes  amis.  (  Lt^ forces  li/ti  mari" 
quenU  ) 

...  MATHIEU*     • 

•    Qu'atcz^votls  y  mon  père  ? 


B 17  B  £  R  T,  cherchant  à  sourife. 
Ce  n'est  rien. 

HATR1EU. 

Les  forces  vous  manquent...  Tenez ^  mon  p^re ,  j'avm 
conservé  pour  vous,  d'abord  y  ce  reste  d'eau-de-vie... 

HUBERT. 

Donne....  (  Il  boit.  )  Ah!  je  me  sens  mieux.  (  Il  passe  la 
bouteille  aux  Ouvriers.  ) 

MATHIEU. 

Et  puis  ce  morceau  de  pain  que  j'avais  caché. 

HUBERT. 

Donne....  prenez,  camarades^  et  partagez-vous  oela.*« 
Mais  vous ,  Hubert  ? 

HUBERT- 

Je  n'ai  besoin  de  rjen. 

j  é  R  o  M  B.  "^ 

Et  vous  étés  certain  que  nous  seroiïs  sauvés? 
H  u  B  E  R  T  y  prenant  un  air  sai. 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  vousr  dinerez  demain  chez  moi. 
J'ai  derrière  les  fagots  quelqu^fs  vieilles  bouteilles  que  nous 
décoifierons  ensemble^  allez,  allez,  et  surtout  courage  et 
galté ,  avec  cela  morbleu. 

(  chantant.  )    On  ne  reste  pas  en  chemin. 

(  Les  ouvriers  tortenU) 

SCENE  IV. 

HUBERT,  MATHIEU. 

HUBERT^  après  s'être  assuré  que  le§  ouvriers  ne  t  entendent  pas. 
Mathieu! 

MATHIEU. 

Mon  père. 

IfUBERT.  j 

Tu  as  du  courage  ? 

MATHIEU. 

Je  crois  être  digne  du  nom  de  votre  ^Is. 

HUBERT. 

Tu  ckns  à  la  vie.,  ta  la  commences. 

MATHIEU. 

Eh  I  comment  ne  L' aimera^s-je  pas  ^  chéfji  4^  Yj^fis  f^  de 
ma  mère^  estimi  de  mes  chefs.... 


•JaUBERT. 

Âimé  de  Louise...  que  lu  allais  épouser.  . 

MATHIEU. 

Oh  !  quel  sera  mon  bonheur ,  quand  je  pourrai  la  presser 
dans  mes  bras  !  quand  je  pourrai  lui  dire  :  Louise,  mon 
père  nous  a  sauvés;  j'ai  manqué  perdre  la  vie...  la  vie  que 
je  vais  le  consacrer  toute  entière. 

Air  :  Cherchons  à  rallier  les  hommes, 

p  Lonise  !  ta  douce  image 
Dans  mes  chagrins  s'offrait  à  moi , 
Et  )'avais  bien  plus  de  courage 
Sitôt  que  je  pensais  à  toi. 
Au  ciel  demandant  mon  amie  , 
3e  disais  du  fond  de  mon  cœur  : 
l^e  me  prive  pas  de  la  vie , 
Louise  est  là  pour  mou  bonheur  \ 

HUBERT. 

Mon  fils  •  embrasse-moi. 

MATHIEU. 

Des  larmes  s^échappent  de  vos  yeux. 

.HUBERT. 

Nous  sommes  perdus. 

Perdus!  et  vous  donniez  touth  Theure  à  tioscompagnoiis 
une  espérance.... 

HUBERT. 

Que  je  n'avais  pas. 

MATHIEU. 

Comment  aucun  moyen  de  salut? 

HUBERT. 

Aucun.  Depuis  cinq  jours  on  aurait  pénétré  jusqu'à  npus. 
Nos  mineurs  sont  épuisés ,  et  les  ténèbres,  en  nous  empê- 
chant de  diriger  nos  travaux  y  vont  augnienter  Thorreur  de 
.  notre  situation. 

M  A  T  H  l  E  u« 

Je  ne.  reverrai  donc  plus  Louise?. 

H  U  B  9  R.T4  '     '        . 

Est-ce  que  je  reverrai  ta  mère? 

Les  Mines.  %    * 


MATHIEU. 


(it)) 

VATHIBir. 

ïlxciuez  un  premier  mouvement. 

MATHIEU. 

Air  :  Vaud.  de  Figaro. 

L'espérance  m'est  ravie  » 
Le  néant  va  nous  saisir  ; 

HUBERT. 

De  qui  t'a  donné  la  vie* 
M09  fiJs,  apprends  à  mourir. 

Ensemble, 
Notre  existence  est  finie , 
Mais  }e  bénis  mon  trépas , 
Puisque  )e  menrs  dans  tes  bas. 

(Ut  te  jettent  dansles  brat  l'un  deVautre,) 
HUBERT. 

Nos  compagnons  reviennent,  ménageons  leur  faiblesse ^ 
et  quelques  momens  encore^  affectons  une  gatlé  qui  pro- 
longe leur  illusion. 


SCENE    V. 
Les  mêmes,  ANTOINE, JÉRÔME,  Mineurs. 

A  î$  TOI  NE. 

Maître,  ks  mesures  que  vou«  avez  prises  calment  nos 
inquiétudes  et  nous  donnent  une  nouvelle  énergie  pour 
reprendre  nos  travaux. 

H  U  B  E  Ht 

Quand  je  vous  l,e  disais,  mes  ami«....  à  Touvrage.... 

...     TOUS. 

Oui,  oui,  travaillons. 

HUBERT. 

N'entendez-vous  pas  un  bruit  sourd?  ce  sont  les  travail- 
leurs qui  viennent  à  nous 

ANTOlirfi. 

Prêtons  l'oreille. 


j-. 


(  ") 


Air  d*J%émia,. 

HUBERT. 
K' entend-on  rien? 

TOUS. 

Non ,  rien. 

HUBERT.. 
Ecoutta-bien. 

TOUS* 

Ecoutons  bien. 

HUBERT.  .         I 

Faites  silence, 
Tout  ira  bien.. 

TOUS.. 

Observons  nn  profond  slfenee  » 
Et  comptons  sur  la  providenceé. 

HUBERT. 

tèlc  et  prudence  ^ 
Tout  ira  bien, 

TOUS. 

La  force  nous  abandonne  \ 

HUBERT.  ' 

La  place  est  bonne , 
Travaillez  bien. 

TOUS, 

Mais  nous  n'entendons  personne , 
Eace  moment  nous  n'espéron»  plqs  rien* 

TOUS. 

Non,  rien, 

ANTOINB,^ 

O  cîeî!  la  lampe  s'éteint. 
MATHiBtr,  sejfitarUdans  les  bras  d'Hubert. 

MoR  père.  (  Les  mineurs  sont,  dans  Vattitude  de  Icl 
consternation»  La  toile  tombe,  y 


Fin  du  premier*  Acle»^ 


M  J       '  ■■  '  -J. 


ACTE  II. 


Le   Théâtre  représente  •  une  chumbre  souterraine ,  au- 
dessus  de  celle  où  sont  ensevelis-  les  mineurs. 


SCENE  PREMIERE. 

MARCEL ,  GASPARD  ^  Mineurs  crêisant  une  galerie 
d  droite.  Ils  ont  tous  une  lumière  attachée  a  leur 
chapeau.  ) 

Air  :  Vaud*  de  Mad.  Scarrôn, 

Travaillons  (  bis  )  pour  sauver  nos  frères;: 

Oui ,  de  les  revoir 
Nous  conservons  encor  Tespoir  ; 
Achevons  (  bis  )  d'enlever  ces  terres  ^ 

Allons  promptement  : 

Leur  sort  dépend 

D'un  seul  moment. 

MARCEL* 

• 

Chers  amis ,  que  le  courage 
Anime  ici  votre  cœur. 
Songez  quel  prix  vous  engage  ; 
11  doit  doubler  votre  ardeur  ! 
L'espoir  d'une  forte  somme 
N^est  rien  près  de  l'amitié  ; 
Celui  qui  sauve  un  homm«  , 
N'est-il  pas  trop  payé. 

TOUS. 

Travaillons  (6m)  pour  sauver  nos  frères 

Oui,  de  les  revoir 
Nous  conservons  encor  l'esl{>oir  ; 
Achevons  (  bis  )  d'enlever  ces  terres  ; 

Allons  promptement , 

Leur  sort  dépend 

D'un  seul  moxaeat. 


(  i5) 

M.  A  It,  C  K  T<. 

Allons,  enfans!  j'ai  l'espoir  que  nos  travatil  seront  ré-? 
compensés  par  le  saint  de  nos  camarades.  Sans  doute  ilâ 
travaillent  de  leur  côté  à  pénétrer  jusqu'à  cette  chambre^  la 
plus  voisine  de  celle  où  ils  sont  enfermés.  Si  je  ne  tne 
trompe  pas  dans  mon  calcul  y  nous  ne  sommes  qu'a  trente 
pieds  d'eux  ^  et  si  le  renfort  qu'on  nous  a  promis  arrive  ce 
malin  y  nous  les  joindrons  avant  la  fin  du  joar. 

GASPARD. 

Oui  s'ils  travaillent  dans  la  même  direction  que  nooâ. 

MARCEL. 

Hubert  est  avec  eux^  il  connaît  comme  moi  y  tous  les 
détours  de  ces  vastes  souterrains ,  et  s'ils  ont  pu  conserver 
de  la  lumière ,  comme'  j'en  ai  l'espoir  :  point  de  doute 
qu'ils  ne  se  dirigent  vers  nous. 

GASPARD. 

Pourvu  que  Péboulement  n'ait  pas  continué. 

MARCEL. 

Alors  ils  seraient  perdus  !  mais  Hubert  est  là.  Il  est 
habile  y  intrépide  !  ce  brave  Hubert  !  quel  héroïsme  1 
avoir  voulu  s'engloutir  avec  eux  ^  lorsqu'il  pouvait  sauver 
sa  vie  et  celle  de  son  fils. 

GASPARD. 

Vous  lui  rendez  justice^  M*  Marcel}  j'avais  cru  que  vous 
ne  vous  aimiez  pas. 

MARCEL. 

Nous  avons  presque  toujours  été  en  rivalité.  Il  a  gagné 
contre  moi  un  procès  • .  non  je  ne  l'aime  pas  :  mais  il  faut 
le  sauver.  Travaillons,  mesamis» 

GASPARD. 

Son  fils  ne  devait-il  pas  épouser  votre  nièce? 

MARCEL. 

Us  sont  même  fiancés  contre  mon  gré,  ma  sœur  a  arrangé 
ce  mariage-là,  mais  je  n'y  consentirai  jamais;  ils  n'auront 
rien  de  mon  bien.  Mes  amis  redoublez  de  zèle  et  de  force 
pour  hâter  leur  délivrance* 

TOUS. 

(  Reprise  du  chaur,  ) 
Travaillons  >  etc.    . 


(  4  ) 

G  A  SPARD. 

Ah  !  M.  Mareel ,  voil^  des  secours  qui  .nous  arrivent  •  •  • 
les  paniers  descendent  par  plusieurs  galeries. 

M  A  ne  Eli. 

Dieu  soit  loué* 

SCENE  n. 

MARCEL,  GASPARD,  UN  INGÉNIEUR,  JOSEPH, 

plusieurs  ouvriers. 

JOSEPH. 

Par  ici^  M.  l'Ingénieur,  par  ici. 

L*  I  K  G  É  N  1  E  r  R. 

Ou  est  le  maître  mineur  ? 

MARCBL. 

Me  v(Hci ,  monsieur. 

l'  I  W  G  É  N  I  ï  TJ  jR. 

Indiquez  11  ces  ouvriers  le  côté  qu'ils  doivent  fouiller. 

MARCEL. 

Par  ici ,  mes  enfaiis.  Vous  allez  suivre  cette  galerie  qui 
doit  correspondre  à  celle  que  l'on^nitique  de  l'autre  c6ié. 
l'  I N  G  É  H  I  E  v  «  ,  aux  mineurs. 

Vous  entendez,  (à  Marcel.  )  Je  vais. suivre  leurs  travaux» 
Vous,  mes  amis ,  vous  deves  être  fatigués ,  remontez  à  terre  ; 
ces  braves  gens  vont  vous  remplacer. 

MARCEL. 

Remonter  à  terre  !  y  peasez-tyous ,  monsieur  l'Ingénieur? 
qu'ils  nous  aident  j  y  consens,  mai»  nous  remplacer  !... 
Nous  ne  quitterons  pas  ces  lieux  que  nous  ne  1^  ayons 
sauvés.  Je  parle  au  nom  de  tous  mes  camarades  ,  et  je  suis 
sûr  qu'ils  pensent  comme  moi. 

TOUS. 

Oui ;^  Marcel,  oui. 

MARCEL. 

Air  :  jih  !  que  de  chagrins  dans  ta  vîe<. 

.    Ah  I  croyez  moi  loin  qn'il  nous  lasse 

Ce  travail  nons  semble  bîen  doux  y     '  ■      ■      ■ 

Oui:  si  nous  étions  à  leur  place, 

Ils  en  feraient  autant  pour  nons. 
Toute  fatigue  à  |ios  yeux  est  léger» 

Car  celui  de  qui  les  travaux , 
Peuvent  servira  soulager  son  frèr* 

S'avilirait  par  le  repos. 
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t-'lNGÉNIEUH. 

Je  n^  puis  qne  Iduer  de  tels  seniimens  ;  mais  {e  dois  yods 
engager  à  reprendre  du  moins  quelques  forces  j  afin  de 
travailler  ensuite  avec  plus  d'ardeur.  On  va  vous  apporter 
des  vÎTtes  ;  c'était  à  qui  s'empresserait  de  votis  eh  fournir. 
Les  femmes  elles-mêmes  voulaient  descendre  près  de  \ous 
pour  vous  soigner,  vous  encourager.  Parmi  elles,  j'ai  re- 
marqué une  jeune  fille  qui  voulait  à  toute  force  que  je  lui 
permisse  de  m'accompagner  ;  mais  j'ai  expressément  dé^ 
ièudu  qu'aucune  femihe  fut  introduite  ici.  Elles  entrave- 
raient vos  opérations. 

MARCEL. 

Quel  est  donc  cette  jeune  fille  qui  s'obstinait  à  vouloir 
descendre  7 

JOSEPH. 

C'est  votre  nièce  y  monsieur  Marcel  :  c'est  Louise,  la 
fiancée  du  jeune  Hubert. 

...  li'l  N«éH  I  E  u  R, 

Âh  !  il  y  avait  de  l'amour  sur  jeu  ;  je  ne  m'étonne  plus 
de  ses  iastauces. 

JOSEPH. 

J'ai  eu  bien  de  la  peine  S  la  refuser.  Elle  m'a  offert  de 
l'argent,  ses  bijoux,  jusqu'à  sa  croix  d'orj  mais  je  suis 
forcé  d'être  incorruptible.  y 

H  A  s  c  E  L. 

Cette  pauvre  Louise. 

l'  I  N  G  ÉWIETJll. 

Vous  croyez-vous  près  des  malheureux  que  nous  vou^ 
Ions  sauver  7 

MARCEL. 

A  trente  pîeds  environ,  s'ils  travaillent  directement 
vers  nous. 

l'ingénieur. 
Avez-vous  quelqu'espoîr  ? 

MARCEL. 

Nous  n^avotis  encore  rien  entendu.  On  a  inutilement 
passé  la  sonde  du  côté  où  l'on  suppose  qu'ils  sont. 

L*  INGÉNIEUR. 

On  prépare  tout  pour  leur  donner ,  à  la  sortie  de  ce 

goufiFre,  les  soins,  les  secours  qui  peuvent  leur  sauver  la 

*  vie.  Les  magistrats ,  les  oiBciers  civils  s'emploient  avec 

le  plus  grand  zèle  k  ces  préparatifs.   On  a  envoyé  à  la 
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ville  chercher  les  meilleurs  médedns.En  attendant^  on  eti  a 
tfoavéïm  dans  ce  village^  et  j'ai  ordonné  qu'on  le  descendit 

MARCEL. 

Un  médecin  de  ce  \illage;  serait^»  monsieur  Ro- 
hertin? 

r/lNGÉHIElTR. 

Je  crois  que  c'est  son  nom. 

M  ARC  EL« 

Diable  !  ...  ce  n'est  pas  un  habile  homme.  Heiireu- 
sèment  en  pareille  occasion,  nous  savons  mieux  que 
lui  ce  qu'il  faut  faire. 

l'iw  énteur. 

Nous  nous  servirons  du  Docteur  en  attendant  un  Méde- 
cin ;  je  crois  que  le  voilà  qui  vient. . .  On  a  eu  bien  de  la 
peine  à  le  décider  à  entrer  dans  le  panier. 

MARCEL. 

Le  vieux  bonhomme  h  une  peur  de  la  mort  I.  • .  . 

L*I  NGÉNIEUR. 

Âh  !  ce  n'est  pas  sans  connaissance  de  cause.  .  .  mais  y 
oui  y  le  voicL 

SCÈNE   III. 

Les  Mêmes,  M.  RO  B  E  RTI  N. 

ROBERTIN. 

Ho  !  quelle  chienne  de  voiture  !  j'ai,  pensé  mourir  de 
frayeur. 

MARCEL. 

Comment  !  quelle  voilure  !  est-ce  qu'elle  n'est  pas  bien 
suspendue  ? 

ROBEKTIN. 

Trop  suspendue  ,  de  par  tous  les.  diables  ^  trop  sus- 
pendue I  voilà  une  heure  que  neus  descendons. .  •  •  j'ai  cra 
Îue  vous  me   conduisiez  dans  les,  états  souterrains,  de 
luton. 

Air  :  De  couplets  et  de  madrigaux. 

Ah  \  )e  pensais  être  perdn 
£a  allant  de  cette  manière. 
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l'  ingénieur. 

Doetenr  vons  n'êtes  descendu 
'  Qu'à  denz  on  trois  cents  pieds  sons  terre. }  . 

ROBERTIN. 

Vrai,  ]t  me  croyais  arrivé 
Au  royaume  des  morts. . . 

l'ingénieur. 

Je  pense 
Qu'alors,  vous  vous  seriez  trouvé 
En  pays  de  connaissane.  • 

ROBERTIN. 

Est-il  possible  de  me  forcer  ainsi  à  descendre  sous 

terre  I  moi. ... 

l'ingénieur. 

Vous  qui  ordinairement  y  envoyez  les  autres. 

ROB  E  RT  IN. 

Monsieur ,  chacun  son  état. 

MAR  CE  L. 

Il  va  faire  quelque  sottise  !  Monsieur  l'Ingénieur,  iaitea 
remonter  ce  yieux  roquentin. 

ROBERTIN. 

Moi  j  vieux  roquentin  !  Monsieur  le  mineur,  vous  ne 
me  connaissez  pas. 

Air  :  Vatid*  de  Lasthénie. 

On  tient  certains  propos  sur  moi, 
Ainsi  que  sur  plus  d'un  confrère  , 
Pourtant ,  monsieur ,  lorsque  je  voi 
Que  d'un  malade  on  désespère  > 
Que  son  sort  est  trop  incertain, 
Moi,  sur-le-champ,  je  l'abandonne; 
Car ,  vraiment,  foi  de  médecin , 
Je  ne  veux  la  mort  de  personne.  . 

MARCEL. 

Allons ,  allons  y  n'écoutons  point  ce  vieux  bavard  y  et 
que  les  travaux  continuent. 

GASPARD. 

Ils  né  sont  pas  interrompus,  monsieur  Marcel,  nos 
camarades  continuent  à  percer  cette  galerie ,  et ,  dès 
que  nous  aurons  mangé  un  morceau  ,  nous  nous  joindrons 
à  eux. 

ROBERTIN. 

Ecoutez ,  puisque  je  ne  vous  suis  bon  à  rien  y  renvoyez^ 
moi  là  haut. 

Le^  Mineê  5 
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L'iffGÉKIElIK. 

Non ,  non  t  mtes  monsieur  j  on  pent  «Toîr  besoin  de 
vous. 

BOBERTIH. 

Mais,  tnonsîear  ,   si  l'on  n'a  pas  confiaoce  en  moi  ? 

MARCEL. 

Ce  n'est  pas  pour  faire  des  ordonnances  que  nous  vous 
gardons ,  c  est  pour  rouler  la  brouette  et  enlever  les 
terres. 

K  o  B  E  H  T  I  H. 

Mais  est-îl  de  ma  dignité. ...  il  sera  nouTCan  de  voir 
un  médecin  rouler  brouette. 

M  A  n  c  E  L. 

Oui ,  et  sera  peut-être  la  première  lois  que  fous  aurez 
sauvé  la  vie  à  quelqu'un. 

BOBEETIH. 

Dame  ,  ceci  n'est  point  de  mon  état..k  Mais  l'humanité 
commande  et  j'obéis.  Pardon ,  si  je  suis  maladroit  :  c^est 
l'habitude...  qui  me  manque.  (  Il  roule  la  brouette.  ) 

MARCEL. 

Ah  1  voilà  nos  provisions. 

SCÈNE   IV. 

Lies  Mimes,  LOUISE,  enaarreau  de  Mineur fPaysivs. 
LOUISE,  jetant  jon  ch<^eau  et  son  sarreau. 
Oui,  mon  onde,  et  je  les  .tpporie  moi-même. 

M  A  B  c  8  1, 

Toi  î(â ,  mon  enfimt  ? 

LOVISK, 

Je  n'ai  pas  pu  tenir  1)  mon  inquiclnde  ',  et  k  celle  de 
celte  bonne  madame  Uubert.  Monteur  l'ingénienr  avait 
donné  des  ordres  pour  qu'aucune  femme  ne  descendit  îd  : 
grâce  à  ce  vêtement  j'ai  trompé  la  surveillance  des  Jàç- 
tionnaires  etmc  voici.  _     « 

MARCEL,   lui  ouvrant  les  bras.  -^^^1^ 

Viens  m'embrasser ,  " 

Comment,  maden^  ez  osé  I 


a  A 
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liOUlSE. 

m 

Air  :  Vaud,  d^Jgnès  SoreU 

Pour  une  faute  aussi  légère , 
Ah  \  monsieur,  ne  me  grondez  pas  , 
De  vptre  défense  sévère  , 
Partout  ailleurs  i'aarqis  fait  cas. 
D'indulgence  )ç  |ne  crol4  di^ne  ^ 
•   loi  l'on  peut  me  pardonner  : 
L'amour  avait  pu  me  donner 
Le  droit  de  forcçr  la  consigne. 

(  L'Ingénieur  entre  dans  la  galerie  que  Von  pratique,  ) 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  excepté  LMNGÉNIEUR. 

Yoilk  un  beau  trait...  cela  me  fend  le  cœur...  Cette  jeune 
personne  est  charmante. 

MARCEL.  - 

£h  !  bien ,  morbleu  y  vous  jasez  !  à  la  brouette. 

R  OBER. 

Mais  monsieur  un  travail  purement  piécaniaue  ne  peut 
m*empêcher  de  livrer  mon  àme  aux  douces  impressions 
que  m'inspire  la  conduite  philantropique  de  cette  jeune 
nile.  (  //  roule  sa  brouette,  j 

M  A.  R  CEL. 

Louise ,  tu  aimes  Mathieu  ^  je  iç  sais  ,  tu  n'ignoi^es  ^^s 
les  divisions  tpà  ont  existé  entre  Huber^  et  mo}  :  dans^ 
un  moment  pareil  on  oublie  tout  !  {haine ,  amour  ,  tout 
doit  faire  place  au  sentiment  de  l'humanité  j  mais  mon 
enfant  ta  présence  ici  me  fait  de  la  peine.  Si  le  malheur 
voulait  que  nous  ne  pussions  les  sauver... 

LOUISE. 

Ah  !  mon  dieu  !  que  ni^  dit^$-vou3  !       ' 

MARCEL. 

Tu  n'aurais  pas  la  forc^  de  supporter  Je  spectacle  qui 
s'oGTrirait  alors  à  ta  vue...  je  jt'en  prie ,  Louise ,  va-t-en. 

LOUISE. 

Mon  oncle ,  qu'exigez-vous  !  non  ,  je  veux  être  là  pour 
le  secourir...  pour  le  sauver  peu^-être  !  nous  sommes  fian- 
cés y  mon  onoie  ^  je  suis  son  épouse  et  quels  soins  pour-^ 
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ront  égaler  les  miens!  non^  mon  onde  y  non^  {e  ne  vous 
quitte  pas. 

MARG£I«. 

Eh  !  bien  y  Louise  y  je  compte  sur  ton  courage. 

L  OUI  SE. 

Puis -je  en  manquer  ,  lorsqu'il  s'agit  de  lui. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Le  noBudqni  nous  joint  ponr  toujours 
M'ordonne  au  gré  de  mon  envie  , 
De  chercher  à  sauver  ses  jours 
Aux  dépens  de  me  propre  vie. 
Qu'il  attende  tout  de  ma  part 
Et  du  zèle  ardent  qui  m'enflamme , 
Les  soins  et  les  secours  de  l'art 
Ne  valent  pas  ceux  d'une  femme. 

SCENE   VI. 

Les  Mêmes  y  L'INGENIEUR ,  sortant  de  la  galerie  y  avec 

tous  les  Ouvriers. 

L' INGÉNIEUR. 

Monsieur  le  maître  y  nous  venons  de  calculer  la  pro- 
fondeur présumée  de  la  chambre  où  sont  ensevelis  ces 
malheureux  ,  et  de  la  comparer  avec  les  travaux  que  vous 
avez  faits.  La  distance  devrait  être  franchie ,  et  je  vois 
avec  chagrin  que  vous  vous  serez  trompé  dans  la  direc- 
tion y  OÙ  que  des  éboulemens  récens*  auront  détruit  l'ou- 
vrage de  ces  infortunés. 

H  ARC  EL. 

Se  pourrait-il  ! 

LOUISE. 

Mon  dieu!... 

M  AR  CKL. 

Mes  amis ,  il  faut  encore  une  fois  employer  la  sonde. 

l' INGÉNIEUR. 

Nous  avons  écouté  avec  toute  l'attention  possible,  aucun 

bruit  ne  se  fait  entendre;  rien  n'annonce  que  vos  travaux 

correspondent  ensemble. 

LOUISE,  avec  transport. 

Chut!...  je  crois  entendre...  Mon  cueu,  faites  que  je  ne 

me  trompe  pas  ! 


(21) 
MARCEL. 

Amis,  suspendez  le  travail....  et  que  Pon  écbute  biea  de 
quel  côté  vient  le  bruit,  (  ils  écoutent.  )  ^ 

l' INGÉNIEUR. 

Vain  espoir ,  je  n'entends  rien. 

LOUISE. 

Ah  !  Monsieur ,  ne  nous  arrachez  pas  encore  Tespéranccî 
malgré  tout  votre  zèle ,  vous  ne  pouvez  avoir  les  mêmes 
raisons  que  moi  de  chercher  à  vous  trompçr  !  von&  pouvez 
ne  pas  entendre....  (  ai^ec  un  cri  de  Joie,)  ce  cj^ue  j'en- 
tends.... Oui  j  mes  amis  ^  de  ce  côté.  . 

TOUS. 

Par  où? 

LOUISE. 

Silence  !  (  le  bruit  sourd  des  pioches  et  des  imvuitx 
se  fait  entendre  aurdessou^  dieux  dans  le  plus  grand 
étoignement»  )    . 

MARCEL. 

Louise  a  raison ,  je  les  entends  !  dieux  !  ils  seront  sauvés! 

TOUS,  levant  les  mains  au  ciel.  . 
Us  seront  sauvés  i 

LOUISE. 

Ne  perdons  pasde.tems,  la  meilleure  prière,  c^est  le 
travail. 

M  A  R  C  E  II» 

La  sonde  et  le  porte-voix. 

cnmvn. 

Air  :  Ve  Candlle. 

(  Tous  se  précipitent  à  terre.  ) 

Malheureuse  victimes , 
Du  fond  de  ces  abimes 
Répondez  à  nos  cris , 
Ecoutez  vos  amis. 

(lisse  lèifent  et  saisissent  leurs  outils.) 

Redoublons  de  courage , 
Vers  ces  infortunés  formons- nous  un  passage, 
Travaillons  à  l'instant , 
Hubert  nous  entend. 

f  Le  bruit  approche  graduellement  ;  on  introduit  là  sonde.  ) 
MARCEL,  parlant  dans  le  porte-voix» 

Hubert ,  êtes- vous  là? 

HUBERT,  au-dessous  du  théâtre. 
OuI|  venez  nous  sauver? 


(as) 

Il  À  R  G  E  I4. 

Hubert  a  rëpondn^  (dans  le portê-poix)  prenez  oourage^ 
dans  une  heure^  nous  somme»  à  vous* 

HUBERT^  de  même. 
Pouyei>-vous  nous  passer  quelques  alimens?  nous  n'en 
avons  plus  depuis  vingt-quatre  heures. 

MARCEL^  dans  le  porte-^oix. 

Nous  allons  y  pourvoir. 

LOUISE, 

Mon  onde....  son  fils  y  ne  parle  pasl 

MARCEL. 

Attends,  (dans  le  porte-poix)  Tous  vos  amis  sont-ils 
$auvés?  combien  ètes-vous  ? 

H  u  B  E  R  T ,  <b  même. 
Je  l'ignore  ;  notre  lampe  est  éteinte  depuis  plusieurs 
heures. 

LOUISE. 

Son  fils  j  mon  oncle ,  son  fils! 

MARCEL^  dans  leporte  voix. 
Votre  fils  est-il  avec  vous? 

HUBERT,  de  même. 
Oui. 

MARCEL. 

Oui  y  ma  Louise. 

LOUISE,  avec  une  joie  excessive. 

Oh  !  mon  dieu  !  je  te  remercie  !  Ornes  amis^  travaillons, 
ne  perdons  pas  un  instank 

Air  de  la  Chaumière  Indienne*  (  De  GaTA  VX.  ) 

CHCUR. 

Da  courage  !  dn  courage! 
Ils  seront  sauvés  ,  je  gage, 
Du  courage  \  du  conrage  ! 
Nous  allons  les  rendre  au  jour. 

LOUISE. 

Lorsque  Famitjé  fidèle 
Pour  eux  travaille  en  ce  jour  , 
Elle  doit  doubler  de  zèle 
A  la  voix  de  Tamour. 


(uS) 


CMC  UR. 

Bu  courage  !  du  courage  ! 
Ils  seront  tauvés ,  le  gage-. 
Du  courage  ,  du  courage! 
licous  allons  les  rendre  an  Jour. 


Fin  du  second  Acte. 


—  '       t 


ACTE  III. 


{Le  théâtre  représente  un    sîte  champêtre  à  peu  de  dis- 
tance de  l'ouverture  de  la  mine.  ) 


SCENE   PREMIERE. 

Mad.  H  U  B  E  R  T ,  \  illageoîs  et  Villageoises  qui  l'entourent 

CHtE  VR. 

Air  :  Nouveau  de  Doche, 

Plus  de  craintes  ,  plus  de  tounnent 
On  travaille  à  leur  délivrance  , 
Ouvrons  nos  cœurs  dans  ce  moment 
Au  doux  charme  de  l'espérance. 

Mad.    HUBERT. 

Mes  chères  amies,  vous  cherchez  à  me  rassurer  ;  mais 
est-il  vrai  quHl  y  ait  encore  de  Pespoir ,  et  que  mon  mari 
n'ait  pas  été  victime  de  son  noble  dévouement. 

Air  :  Vun  est  le  fils  du  sentiment» 

Ah  !  mes  bons  amis  ,  n'allez  pas 
Abuser  le  coeur  d'une  épouse , 
Qui  gémirait  de  son  trépas 
Mais  de  son  sort  serait  jalouse  » 
Oui, de  l'auteur  d'un  pareil  trait^ 
La  mort  est  une  apothéose , 
S'il  me  faut  en  pleurer  l'effet 
Je  dois  en  admirer  la  cause. 

UNE  P  ATS  ANNE. 

Nous  allons  avoir  des  nouvelles  5  voici  monsieur  le  doc- 
teur qui  revient  de  la  mine. 


(o5) 
SCENE    H. 
LesMême^.,  BOBERTIN. 

AOBEATIN. 

Quel  bonheur  de  sortir  sain  et  sauf  des  enuailles  de  la 

terre, 

V  ©  u-s. 

Ils  sont  sauvés  ? 
Probablement. 

K  O  B  £  &  T  I  JI. 

De  moi  :  que  l'on  a  heureusement  remonté  du  fond  de 
ces  maudites  mines ,  où  ik  m'onc  fait  faire  un  métier  de 
chevaL 

liaâ.    HUBEAT. 

Vous  ayez  travaillé?  ...  * 

A  les.aoawicir  :  >ouî ,  ss^ns  ^ute. 

nad.  H  UBERT. 
Vous  les  avez  donc  vus  7 

ROBERTIir. 

Eh  !  non. 

Mad  H  tJ  B  E  R  T. 

Qu'£|vez*vous  doue  &it|K)UF  eux^  momsieifr  le  docteur  ? 
Est-ce  qu'il  ne  s'agît  pas  des  remèdes  que  vous  avez  in- 
diqués y  des  secours  ?. ... 

A.O^  E  RTIV. 

n  s'agit  d'une  maudite  hrouette ,  que  j'ai  roulé  une 

heure  y  ce  qui  m'a  cassé  )es  bras. 

Air  :  On  eul^mkftpmr  mm^uffm». 

Là  bas  c'était  aMfnrémeat 
Une  chose  fort  tiiiçiiH^re 
Que  de  me  voir  trcMant ,  rwAmÉt , 
Cherchant  à  let  4}rer  ^e  terne... 
J'ai  fait  mentir  tons  «es  malins 
Qni  sur  nous  ^tosant  à  la  ronde  9 
Prétendeaft  que  les  médecins 
Ont  toujours  entçrré  le  w^nAfi, 


Had.   HUBHBT. 

Vous  voyez,  mes  amis  ^  que  TOtre  espérance  était  yaine. 

K  O  BBETI  K. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Du  moment  que  l'on  in'a  remonté  y 
x'est  que  l*on  n'avait  plus  l)esoin  de  moi.  J*ai  entendu^ 
avant  de  partir  y  la  voix  de  votre  mari. 

uad.  H  n  B  £  B  T. 

Il  respire  I 

BOBEBTIH. 

Certainement!  nous  lui  avons  donné  de  l'air. 

Mad.   HtJBERT. 

Et  mon  fils? 

ROBEBTIZr. 

Oh  !  celui-là  ,  je  n'avais  pas  besoin  de  m'en  oocnper. 
U  avait,  pour  penser  h  lui ,  le  plus  joli  petit  médecia  !  •  • 

uad.    BUBKBT^ 

•Comment? 

ROBEBTIN. 

Un  petit  otIGcier  de  santé  ;  ah  ,  ah  ! .  •  .«sa  fiancée» 

uad.   HUBX  AT« 

Louise  est  avec  eux. 

ROBERT  IN. 

Elle  y  était,  mais  elle  n'y  «st  plus;  car  la  voici. 

TOUS. 

La  void.  •  •  • 

SCENE  III. 

Les  Mêmes  »  LOUISE,  accourant  en  désordres 

LOVISE, 

Air  :  De  T Epreuve  Villageoitê* 

3'arrive  hors  d'haleine» 
Pour  voui  tlirer  de  peine. 
La  «nouvelle  est  certaine 
On  vient  de  les  sauver. 

Mad.  HUBERT. 

Crains  de  ne  me  faire  treuvcr 
Qu  une  espérance  vaille. 

LOUISE. 

En  ces  Jienz  ils  vont  arriver 
Pour  mieux  vous  le  prouver. 

T  o  us. 
Elle  vient  hors  d'haleine  >  ete; 


(37) 
uadw-  H  u  B  E  n  t. 
Courons  y  courons ,  au-devant  d'eux. 

SCÈNE  IV, 

M.  ROBERTIN,wwZ. 

Laissons-jes  aller  !  il  est  tout  simple  que  les  premiers 
épanchemens  soient  pour  la  nature.  Allons ,  allons  j  mon^ 
sieur  Bobertin ,  je  ne  suis  pas  méeontent  de  vous  y  vous 
vous  êtes  fort  bien  montré  ,  e(  j'espère  que  vous  figu- 
^rerez  avec  avantage  dans  la  notice  historique ,  qui  doit 
apprendre  à  nos  contempc»rains  ^^les  détails  de  ce  mémo- 
rable événement  ;  me  voila  done  célèbre  sans  m'en  dou- 
ter !  la  gloire  est  venue  me  chercher  elle  même  ,  c'est  fort 
agréable.  U  y  a  tant  de  gens  qui  courent  aptes  et  qui  n» 
l'attrappent  pas  l 

Air  :  On  s§  chagrine  trop  vite*- 

Gens  qui  voulez  de  la  gloire 

Et  De  la  méritez  point, 

Vons  viendtez  ,  je  àoM  le  croire,. 

Me  chicaner  snr  ce  point. 

Souvent  on  est,  à  sa  place, 

parle  hazaid amené. 

Ma  foi,  passez-moi  la  casse* 

Je  vous  passe  le  séné. 

,  Mais  je  les  entends  ^  c'est  nne  résurrection  ,  ou  je  ne 
m'y  connais  pas...  Les  voilà  tous.  Hubert  le  dernier  l*rl 
l'avait  promis» 

SCENE    V. 

Tous  les  Acteurs  y  MAHCEL^^  tient  au  fond  derrière 
tout  le  monde,  Aea  Femmes  soutiennent  les  Mineiirsy 
on  leur  donne  des  sièges  et  on  les  entourreat^ec  intérêt. 

CHmvR, 

Air  :  Du  Tahleaupatlant^ . 

Du  plaisir  la  douce  image 
Vient  embellir  notre  sort , 
Et  souvent'près  du  naufrage.        \ 
Le  pilote  arrive  au  poct.. 


(a8> 

R  V  B  B  R  T. 

Je  presse  sur  mon  cobut  ^ 

Mes  CD  fans  et  ma  femme. 

L'm  GEfflEUR. 

Le  ciel  à  ta  belle  âme 
Devait  bien  ce  bonheur. 

TOUS. 

Du  plaisir  hi  douée  image ,  elc« 

l'  I  N  G  É  N  I  E  U  R. 

BraTe  Hubert-^  lè  joar  mètne  où  vous  avee  saravd  mre 
punie  de  yo»  camurades  y  on  a  fait  narveniic  auK  |iritictpMt)c 
Âlagistrata  de  la  Fnmœ  la  nouvelle  de  totre  dévonemeiic 
héroïque;  clkacun  des  instans  de  votra  soofirance  éttiif 
compté  par  vos  conettoyeiis  avec-Ia  pltf^  vive  ftMjtiiéliide;^ 
chaque  jour  les  délails  les  plus  cirot^ustafedés  leur  fiiiBaien^ 
espérer  votre  déiWrance.  Ne  doutet  pas^  que  le  èhe£ 
frupième  de  l'Etat  ne  vous  vécompeiise  d'unie  matiîère 
digue  de  vous  et  de  luï. 

Air  :  Tour-à-tour  il  chante  Dora. 

Nobla  am4  de  l'humanité , 
Jonis  d'avance  de  ta  gloire  ^ 
Je  vois  dé)à  ton  nom  cité 
Aux  fastes  brillans  de  l'histoire. 
Ponr  récompenser  tes  travaux  , 
Sois  sûr  que  notre  auguste  maitre 
En -toi  saura  voir  un  héros  » 
Et  celui-là  doit  s'y  connaitre. 

HUBEAf. 

Monsieur  y  vous  élevez  beaucoup  noe  afclfon  Hsn 
simple» 

Ahr  :  TaudepUle  des  Jmans  sans  amour* 

Pourquoi  ce  mot  de  récompense 
Les  honneurs  seraient  supezflai , 
Pour  n'être  pas  en  évidence 
Croit-on  si  rares  les  vertus. 
Ici  de  mon  heureuse  audace 
Je  s'nis  payé  par  le  succès  , 
Pour  en  faire  autant  à  ma  plac» 
Il  suffisait  d'être  Français. 

L'iIfGÉIlIEtTR. 

Mais 9  je  ne  vois  pas  ici  Marcel,  ce  brave  mineur  qui  a 
dirigé  tous  les  travaux  et  à  qtâ  vou^  d^Véz  en  grande  partie 
votre  délivrance. 

HUBERT  avec  étannemenL 

Marcel. 


LOUISE,  amenant  Marcel, 
Le  Yoici  I  le  void^  Mônsiettr  Hubert. 

MARCEL. 

Laisse  donc^  laisse  donc  Louise.  (Hubert  et  Marcel  se 
trouvent  pis^-^is  Vun  de  PoiUrs^) 

H  U  B  E  E  T. 

C'est  toi ,  Marœl ,  à  qui  je  dois  hi  rie  ? 

MARGEIa 

Eh  bien  !  qu'y  a-t41  d'élMKkdttlè tefeft ? 

HUBERT. 

J'ai  cru  que  tu  me  haïssais?;. • 

MARGELi 

N'avai&-)e  pas  des  fcmobs  ? . . . 

HUBERT. 

Et  tu  m'as  sauyé  7 

jtAftefL. 

Avec  bien  du  plaisir.  . 

HUBERT^  tendàtif  lu  ntâîh  à  Màftél. 
Marcel! 

MARCEL. 

Eh  bien  ? 

H  tr  B  £  R  T. 

Peux-tu  douter  de  ma  reconnaisèance? 
Je  n'en  doute  pas  ? 

L'ïNGfelflÊÛR. 

Deux  braves  gens,  comme  vous^  pounraK&t-ils  ne  pas 
être  amis? 

MAt^ÏÉu  et  tàvist. 

Mon  père!,...  mon  oncle!....  (Hubert  et  JUarcel  se 
regardent  y  hésitent  et  se  prêdipÉtefit  dàlfïs  les  bras  l'un 
de  Vautre. 

LOUISE,  donnant  à  Hubert  urtè  àÙùtOime  de  chêne. 

Air:  Fbsd. dv if f.-Cir. 

Nons  donnons  à  la  vaillance 
La  couronne  du  guerrier , 
La  vertu  qu'on  récompense  ,< 
Pour  elle  voit  croître  en  France 
Le  chêne  prèi  du  ïaurier. 

TOUS. 

Nons  donnons  à  la  vaillance*  fts; 


A  FANNY. 


^^■^^i^^i*»^^^^^ 


Rappelle-toi  cette  nuit  si  rapide  y 
Où  recueillant  chez  toi  l'Amour  et  l'Amitié  , 

Dans  leurs  travaux  tu  te  mis  de  moitié  : 
Momus  nous  inspirait  dans  le  temple  de  Gnide. 
Te  vois-tu  préparant  un  aimable  banquet  y 
Qui  devait  ranimer  nos  verves  languissantes  ? 
Prodiguant  k  tous  deux  des  phrases  caressantes  ^ 
Déboudiant  un  flacon  y  écoutant  un  couplet  ?    - 

Jamais  tu  ne  fus  si  jolie  ! 
Il  se  fit  sous  tes  yeux  cet  ouvrage  im{»t)mptu  y 
Où  peignant  de  GrOFFiN  l'héroïque  vertu  y 
Et  forcés  de  prêter  un  air  sombre  à  Thalie  y 
Nous  mêlions  à  ses  pleurs  quelques  grains  de  folie* 
Pour  nous  encourager ,  ton  cœur  n'oublia  rien} 
Tu  nous  rendis  le  travail  plus  &cile  ; 
Te  dédier  ce  Vaudeville  y 
C'est  presque  te  donner  ton  bien. 


^. 


iVWûouu.,  CtvAcUs    ftouvACoiS   îiCVAN   'BafTiiVe 


L'ANGLAIS  A  BAGDAD,' 


COMÉDIE  -  ANECDOTE , 


En  un  Acte,  en  prose ^  mêlée  de  Vaudevilles; 


Par  mm.  MOREAU  ,  OURRY  et  THEAULON  5 


Représeniée  ,  pour  la  première  fois  >  à  Paris ,  sur  le  Théâtre  du 

yàudeville ,  le  Mercredi  6  Mai  1812.  ^ 
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PERSONNAGES.  Acteurs 


\ 

MOHAMMèo  ,  Calife  de  BagdadA    M.  Sawt-Légïr 

SIR  JOHNSON  ,    envoyé   par   le 

Commerce  anglais M.  Séteste. 

MILADY  JOHNSON ,  son  Épouse , 

jeàne  Française M"".  Hervey. 

TAHER  ,  premier  Eunuque ......     M.  Fontenay. 

BECKIR ,  Cordonnier  du  Sérail. . .     M.  Hypolits. 

Un  Officier  du  Sérail M.  Lïcomts. 

« 

Esclaves  des  deux  sexes. 


La^ Scène  est  à  Bagdad^  dans  le  Sérail  du  Calife, 


(  Le  théâtre  repr^ieute  un  joU  ii^lon  turc.  Xia  porte  du  food  conduit  eus 
appartemens  du  Calife.  Il  y  a  deux  portea  de  chaque  côlé  :  cellea  qui  se 
trouTent  dans  les  deux  angles  mènent  dans  les  galeries 'du  sérail  j  les  de«i 
autres  portes ,  qni  se  trouvent  sur  le  premier  plan ,  conduisent ,  Tune  dans 
la  clianibre  de  Tafaer,  l'autre  dans  un  boudoir.  Sur  ravant-scène .  à  droite 
de  l'acteur»  un  topha.  Au  fond ,  i  gauche ,  un  autre  sopha. } 


L'ANGLAIS  A  BAGDAD, 

Comé(iie-Anecdoie  ,  en  un  acte,  eo  prose,  mêlée  de  Taadevillei. 


SCENE    PREMIERE. 

TAHER  ,  seul  à  la  cantonade. 


E 


liH  î  Mesdames  ,  la  paix  !..  .la  paix  !  (  entrant  en  scène  )  par  la 
barbe  d'Ali,  je  n'y  lieus  plus.  Ah  î  que  maudit  soit  le  jour  où  le 
Calife  Mohammed  me  dt  premier  officier  de  soa  sérail  ^  et  m€ 
chargea  du  soia  d'accorder  cent  femmes  entre  elles  ! 

Air  du  V^audeville  de  VA  l'are  et  son  ami» 

L'une  me  fait  une  grimace ,  ' 

L'antre  roe  trailr  comme  un  sot  ^ 

£n  leur  faveur  quoique  je  fasse  , 

Je  ne  fais  jamais  ce  qu'il  faut. 

pour  plaire  à  la  blonde  ^  â  la  brune  , 

Quel  moyen  faut-i)  donr  tenter? 

J^ai  cent  femmes  à  contenter,  « 

£t  nVu  peux  pas  contenter  urte. 

(  On  entend  chanter  dans  la  coulisse,  ) 

Qui  fait  encore  ce  bruit?  (//  regarde)  ah  î  c'est  c*  maudit 
Beckir  le  cordonnier  du  sérail ,  et  le  bouffon  du  Calife  ;  co  iloub'e 
litre  lui  permet  d'entrer  au  palais  à  toute  heure.  Je  le  soupçonne 
de  chercher  à  inc  nuire.  Sous4e  masque  de  la  gaîté  ,  il  se  croit  tout 
permis;  mais  patience,  sa  trop  grande  familiarité  pourrait  bien 
linir  par  déplaire  à  Mohammed. 

t 

SCENE     II. 

TAHER,   BECKIR. 

B  £  c  K 1 R  y  dans  la  coulisse. 

Air  de  Marianne, 

I>e  faire  rire  sa  haulesse. 
Je  possède  Theureux  talent  ; 
A  laflallfr  quand  on  s^empresse  , 
Seul,  j«  lui  parle  franchement^ 

(  //  entre.  \ 


El  cliaque  jour, 

Si  d«Qs  fa  Cuor, 
Mon  leul  aspect  ramené  raltégresse, 

Toujoura  chaniant , 

Toujours  content. 
Si  Ton  m^y  voit  heureux  et  bien  portant; 
Pour  que  ma  gatté.  se  soutienne , 
J*ai  deux  raisons  et  les  voici  : 
Je  Tois  mille  femmes  ici ,  /     ^ 

Et  n^  vois  pas  la  mienne. 

Salai  à  riocorruptible  gardien  des  trésors  de  sa  Haatesse* 

TAHER^  brusquement^ 
Bonjour^  bonjour. 

BECKIR. 

Toujours  de  bonne  humeur  ? 
Je  ne  suis  point  plaisant. 

BECKIR. 

Tu  te  trompes  ^  car  ta  mine  renfrognée  est  souvent  très-diver^' 
tissante. 

TAHER. 

Songez  un  peu  plus  j  je  vous  prie  ^  au  respect  qu*on  doit  à  ma 
place. 

BECKIR,  gaîment, 

^  Vous  verrez  que  Beckir ,  qui  seul  dans  tout  l'Orient  >  jouit  da 
privilège  de  faire  entendre  la  vérité  au  commandeur  des  croyans, 
n'osera* pas  la  dire^  au  chef  des  Eunuques  !     v 

TARER. 

II  est  certain  que  votre  titre  de  cordonnier  du  sérail. . . 

BECKIR. 

N'en  dis  pas  de  mal  :  j'ai  vu  tous  les  pays  ;  j'ai  fait  tous  les  mé- 
tiers ,  mais  rien  n'égale  les  agrémens  de  celui  que  j'exerce  à 
Bagdad.  ^ 

AïK  :  Ça  fait  toujours  plaisif^ 

S'il  faut  da  la  Sultane 
Chausser  le  pied  mignon  , 
Je  suis  rheureux  profane 
Qui  lorgne  ce  tendron  \ 
Aox|;enoux  de  la  dame, 
Je  Tadmire  à  loisir. 
Et  le  pied  d^une  femme 
Vous  donne  à  réfléchir.     • 
Ça  fait  {hU)  toujours  plaisir. 

Xe  sais  bien  que  vous  autres  courtisans  ^  vous  méprises  un  pauvre 


j 


diable  d'ouvrier  comme  moi.  [  Gaîment)}  mais  je  ne  changerais 
pas  encore  mon  état  pour  le  tien. 

TAHER. 

C'est  bon  ^  c'est  bon ,  mauvais  plaisant  ;  c'est  pourtant  avec  ces 
impertinentes  manières  que  tu  as  séduit  le  Calife. 

BEGRI  R. 

Il  est  vrai  que  nous  sommes  ensemble  1^  mieux  du  monde  ; 
c'est  toujours  moi  que  sa  Hautesse  choisit  pour  l'accompagner 
dans  ses  courses  nocturnes  ;  elle  ne  peut ,  j*en  conviens  ,  prendre 
un  guide  qui  connaisse  mieux  toutes  les  rues  de  Bagdad. 

TAUFR. 

Et  les  aventures  scandaleustis  des  habitans  de  cette  ville  ? 

BEC  KIR. 

C'est  encore  vrai  et  cela  doit  être. 

Am  :  jih  .'  ^ue  je  sent  d'impatience.  (  d^Asémia.  ) 

De*  belles  la  foule  empressée 
Admire  et  vante  dioq  travail^ 
Chacune  veut  être  chaussée 
Par  le  cordonnier  du  sérail. 
C*eat  une  Circassicnne^ 
Ou  c^tst  une  Egyptienne, 
Qui  me  fait  avertir 
Pour  la  servir; 
Bn  un  mot .  sana  reprendre  haleine, 
Dans  la  Ville  je  coura 
Toujours  ; 
J'entends  cent  discours, 
3'apprends  vingt  bons  tours.        * 
Je  sais  les  aecrets  , 
Je  sais  les  projets  ; 
Bref,  je  suis  instruit 
De  tous  les  on  dit , 

On  dit,  (  ter.  ) 

Ta  vois  bien  que  loin  d*avoir  à  me  plaindre  du  sort  dans  mon 

état  obscur. 

Je  troure  (bis)  et  plaisir  et  profit. 

Ajoute  à  cela  là  confiairce  dont  le  Calife  m'honot^.  •  »  • 

TAHXB. 

Confiance  bien  placée  !  depuis  qu'on  t'a  përtnis  d'approcher  Axt 
sérail  f  on  ne  t'y  reconnaît  plus  ;  toutes  les  femmes  se  moquent 
de  moi  :  celles  mêmes  qui  vantaient  autrefois  lues  bonnes  qualit'éS| 
ne  me  trouvent  anjourd'bùi  que  des  ridicules. 

BECKIR. 

C'est  qu'elles  te  connaissent  mieux^ 


TABER. 

Il  n*est  pas  jusqu'aux  muets  qui,  gâtes  par  rexemple^  ne  se  per* 
metteat  de  ma  désobéir  ^  mais  j  y^mettrai  bon  ordre* 

Air  :  UneJiUe  est  un  oiseau. 

Je  vois  bien  qu'il  est  instant 
De  lenr  piouver,  sans  faiblesse  , 
Qo^en  ces  lieux  de  sa  Hiuitesse 
Je  suis  le  repréienlant. 
Je  soutiendrai ,  quoiqu'on  faste, 
La  dignité  de  ma  place  : 
lîul  de  moi  n^oblienclra  grâce; 
Ma  voix  fera  tout  trembler. 
Je  saumellrai  chaque  femnie: 
Et  les  muets  ,  sur  mon  ktat^ 
Trouveront  à  qui  parler. 

BEC  RI  R. 

Silence,  l'entends  le  Calife. 


SCENE    III. 

Les  Mêmes ,  MOHAMMED. 

BECKIR. 

Sublime  Commandeur  des  croyans  ^  ton  humble  esclave  baise  la 
poussière  de  tes  pieds. 

MonAMMED,  à  Taher, 

Qu'on  nous  laisse.  Je  te  suspends  de  tes  fondions  pour  toute 
la  journée. 

TAHER. 

J'obéis  y  Seigneur.  (A  part.)  Ah  !  je  suis  un  homme  perdu.  Je 
ne  faisais  déjà  pas  grand  chose  ici  :  me  voilà  réduit  à  rien.  (//  sort.) 

*    III      ■  Mil       lill  III       I  I  I  »  I  I  .        Il  I       ■  <  ■■!■  «I  ■  I       ■         I  I 

SCENE    IV. 

MOHAMMED,  BECKIR. 

MOHA9IMKD.. 

Helève-toi  •  Seckir.  Tu  sais  qft*en  particulier  f  aime  à  te  dis- 
penser de  ce  grave  cérémonial. 

BECKIR. 

Je  sais  quelle  est  pour  moi  la  bonté  d5;  sa  Haatesse. 

MOHAMMED, 

Heureux  coquin  y  tu  n*as  pas  la  plus  mauvaise  place  de  mes 
Etats. 


BEGILIA. 

Sans  contredit.  Suivre  votre  Hautesse  dans  ses  courses  noc« 
turnes^  profiter  des  bonnes  aubaines  quand  il  s'en  présente  ,  sans 
craindre  les  mauvaises,  dont  un  mot  suffît  pour  nous  garantir  ; 
vous  raconter  l'histoire  du  jour  ,  les  folies  de  quelques-uns  de  vos 
sujets  y  les  sottises  des  autres  ,  en  un  mot,  être  la  gazette  de 
Bagdad  ,  et  cependant  ne  dire  que  la  vérité;  d"honncur  !  il  n'y  a 
guère  que  le  grand  Trésorier  avec  qui  je  voulusse  changer 
d'emploi. 

MOHAMMED. 

Eh  !  mon  pauvre  Beckir ,  tu  y  perdrais  toi-même  un  trésor;  ta 
franche  et  vive  gaîté.  Mais ,  dis-moi ,  vieos-tu  me  proposer 
quelque  nouvelle  aventure  ? 

BECKIR. 

Je  reconnais  bien  la  le  calife  Mohammed* 

Air  :  Le  soir  après  pénible  ouurage, 

Da  plaisir  empriiotant  les  ailes  , 
Proférant  le  injrlhe  aux  lauriers  , 
Vous  aveZ)  en  faveur  des  belles  » 
Oublia  vos  projets  guerriers  :  \ 

El  quand  le»  Musulmans  tous  doiveat 
Cette  paix  qui  tous  fait  chérir, 
Leurs  femmes  seules  s^apperçoÎTent 
Que  TOUS  aimez  à  conquérir. 

Ce  n'est  pas  cependant  de  l'une  d'entre  elles  que  j'ai  à  vous  en^ 
tretenir  ;  c'est  d'une  chrétienne. 

MOHAMMED. 

Tant  mieux  :  le  Prophète  nous  saura  gré  de  rire  aux  dépens 
d'une  de  ses  ennemies. 

BECKIR. 

Oh  !  ce  n'est  pas  ce  que  vous  pensez  :  la  dame  est  vertueuse  ;  il 
ne  s'agit  que  d'un  désir  singulier. 

MOHAMMED. 

Un  désir  !  c'est  déjà  quelque  chose.  Mais  quel  est  son  nom  ? 

BECKIR. 

Lady  Johnson  ^  la  meilleure  pratique  de  mon  magasin. 

MOHAMMED* 

Quoi  !  réponse  de  ce  Baronnet  envoyé  près  de  moi  par  le  Com- 
.  merce  anglais  ,  et  qui  me  paraît  aussi  ridicule*. • 

BECKIR. 

Que  sa  femme  est  jolie* 

MOHAMMED. 

C'est  ce  qu'on  m*a  déjà  dit  ;  mais  je  n'ai  pu  en  juger  àioi<méme. 
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Sob  mari  a  toujours  obstinément  refusé  de  me  la  présenter.  Il  est 
*  d'une  jalousie  !..• 

BEC&IR* 

C'est  qu'il  se  rend  justice. 

MOHAMMED. 

Oaasssure  cependant  que  Lady  est  sage. 

BEG&IR. 

Mais  curieuse  k  l'excès  y  un  peu  coquette.t. 

MOHAMMED. 

N'est-elle  pas  Française  ? 

BEC  KIR. 

le  croyais  vous  l'avoir  dit. 

MOHAMMED. 

Mais  enfin  ,  que  veut-elle  7 

BECR  f  R. 

Me  faire  gagner  mille  sequins. 

MOHAMMED. 

Que  tu  n'as  sans  doute  pas  refusés. 

BEC1LIR. 

Au  contraire ,  et  votre  Hautessc  va  juger  si  je  pouvais  faire 
autrement.  Milady  n'exigeait  pas  m>  Jus  de  moi  que  d'être  intro- 
duite en  secret  dans  le  sérail. 

MOHAMMED. 

Dans  le  sérail  y  dis  tu  ? 

B  E  G  R  1  a. 
Oui  :  pour  en  connaître  les  usages. 

MOHAMMED,   riont* 

Ah  I  ah  I  la  chose  esl  trop  plaisante. 

BEC  Kl  a. 

J'aurais  gagé  que  cela  vous  ferait  rire. 

MOHAMMED- 

J'en  ai  quelque  sujet.  Croirais-tu  que,  ces  jours  derniers ,  sir 
Johnson  ^  son  époux  ,  m'a  fait  la  même  demande. 

BECKIR. 

Ah  !  di^hlc  !...mais  la  chose  tire  un  pc^u  plus  à  coiyséquç^çe* 

MOHAMMED. 

Je  me  suis  con^GQté  de  rire  de  cette  indiscrétion. 

BECKIR. 

J'ai  été  plilL^  ppli  ;  mais  j'ai  signifié  \  h  à^jxuà  qi^e  c'ét^^  im*- 
possible. 

MOHAMMED.  ^ 

Qu'on  dise  à  présent  qu'il  n'y  a  pas  de  fypipafhie  i^n^re  Jes 
époux. ..  Mais  le  désir  de  la  bejle  Lady  ne  me  surprend  pas;  c'est  U 

iitti(o4«i  r«f«i^  ^w  Wi  «i  Cait  jioxi  m^n  d^  1^  pré^m^  a  m^  C9^r« 


Air  :  Jadis  ptM  de  sa  couronne.  (  de  Voltaire  cbes  Ninon.  )  , 

La  femme  imprudente  et  légère  r 

Sntt  toujour»  son  instinct  secret  j 
Ce  qu^on  Pengage  à  ne  pas  faire, 

£st  â  coup  sÂr  ce  qu'elle  fait  :  ! 

Montrer  à  Thomme  un  danger  qui  PtMÎège) 
~^   ^  CVst  Tempécher  d'j^uccomber  5 

Â  la  femme  indiquer  on  piège  , 
C'est  presque  Vy  faire  tomber.  .  j 

Ah  !  Monsieur  l'envoyé ,  vous  n'avez  jamais  voulu  me  présenter 
votre  épouse  !  parbleu  !.  •  .je  veux  leur  donner  une  (eçon.  J'at* 
tends  ici  le  Baronnet  j  toi,  Beckir  ,  va  trouver  La^y  ;  feins  de  te 
laisser  gagner* 

BEGK.  IR. 

Quoi  !  Seigneur  ?. . .  {A  part.  )  Ah  !  je  devine. 

MOHAMMED. 

Dis-lui  que  tu  as  trouvé  les  moyens  de  la  faire  pénétrer  dans  le 
sérail ,  sans  que  personne  en  soit  instruit. 

BEGKIIl. 

Si  Ton  m'arrête,  je  nomme  mes  complices;  je  vous  en  pré' 
viens.  •  ^ 

MOHAMMED. 

Tu  peux  être  tranquille. 

Air  :  Daignez  m'^pargner  le  reste» 

\ 

Dans  la  crainte  des  surveillant , 
Tu  lui  diras  ^  que  pour  la  forme  , 
A  Tusage  des  Musulmans  , 
Il  est  bon  qu^elle  se  conforme  ^ 
De  mes  femmes  tu  lui  fçras 
Prendre  rkabit  galant  et  leste  : 
De  chaque  point  tu  Tinstrutra^  » 
En  ces  lient  tu  Tintroduiras  , 
Et  je  me  charge  du  reste.  ^ 

BECKIR. 

J'entends  à  merveille  ^  et  je  cours  la  chercheri 

Air  :  Kaudeuille  du  Secret  de  Madame» 

Je  dois  ob^ir,  et  vous  jure 
Que  je  ne  Tais  rien  épargner  ; 
Pour  chacun ,  dans  cette  aveatnre  > 
^  Je  Tois  quelque  chose  i  gagner  : 

Pour  la  dame,  de  la  science, 
Pdir  ta  Hautease,  du  plaisir; 
Pour  notre  Anglais,  de  la  prudeocii 
Et  mille  sequins  pou  Beckir. 


L^  Anglais  à  Bagdad* 


Ensemble, 


MOHAMMED. 

Ami  ,  fen  accepte  Taugure, 
Cela  ntêt  pas  à  dédaigner  ; 
Pour  chacun,  dan§  cette  aTeiitarC| 
Je  voit  quelque  chose  à  gagoer. 

BECKIR. 
Je  doit  obéir  et  tous  jure ,  etc> ,  etc< 

(  Beckir  sort  par  la  seconde  porte  à  gauche  de  V acteur.  ) 


«hWi 


SCIÇNE    V. 

MOHAMMED,  seul 

Je  croîs  que  le  coquin  me  soupçonne ...  il  a  tort:  du  moîos 

}*'ose  m'en  ilaitcr.  Oui ,  ce  n'est  qu'une  leçon  que  je  projette  pour 
es  deux  époux;  elle  peut  être  utile  pour  eux;  je  suis  sûr  qu'elle 
sera  amusaute  pour  moi.  Il  n'est  pas  défendu  aux  souverains  de 
5e  divertir  :  c'est  bien  assez  que  cela  leur  soit  difficile. 

Air  :  De  Vesprity  des  talens,  (de  M«  Tourterelle. } 

Oui  ,  pour  quelques  instans 
*  Sfcondons  leur  fulie  : 

D'une  femme  jolie 
tiCs  traTers^sont  charmans: 
Quand  il  s^appréle  à  rire 
Aux  dépens  d'un  époux 
Inconstant  et  jaloux,  '> 

Au  sein  de  son  empire  , 
Le  Calife  surpris 
Peut  se  croire  à  Paris. 


SCENE    VI. 

MOHAMMED,   Sir  JOHNSON, 

(Des  muets  parroissent  ayant  lui  et  Tannoncent  par  signes.  ) 

JOHNSON, à  part ,  regardant  les  muets  qui  sortent» 

Cettes  gens  là ,  ils  annoncent  toujours  sans  rien  dire;  je  pouvais 
pas  accoutumer  moi  à  cet  manière  de  parler. 

N  (Il  salue  gaucli«meiit,  ) 

M0HA:teM£D, 

Bonjour,  mon  cher  Baronnet, 

JOHNSON. 

Salamalée ,  salamalec  ;  salamalec. 
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Air  :  Chacun  avec  moi  Vavouerm» 

Trésor  de  grandeur,  d'équité  , 
Faites  réparer,  je  vous  prie. 
Un  attentat  bien  constaté 
Dont  se  plaint  notre  compagnie. 
On  n^a  point  respecté  la  paix  : 
l^t  je  Tiens,  parini  vos  sujets ^ 
Vous  signalaut  des  téméraires  , 
Béclainer  tiois  Taisseaox  anglaii. 
Que  Ton  a  pris... 

MOHÀMMEIh 
Que  Ton  a  pris  ? 

JOHNSON. 

Que  Ton  a  pris  pour  des  coriaires. 

MOHAMMED. 

La  méprise  peut  s'excuser  ,  et  mon  Yisir  vous  en  fera  raison, 
mais  laissons  les  affaires  pour  aujourd'hui^  et  parions  de  choses 
plus  agréables  ;  parlons  des  femmes. 

JOHN  soir. 

Fort  volontiers  ;  Seigneur^  je  avais  toujours  eu  un  faible  pour 
les  dames. 

Air  :  Vaudeville  de  Voltaire  chez  JYinon» 

Je  ne  suis  pas  très-éloquent , 

Cependant  Je  sujet  m'snspire^ 

£t  sur  ce  chapitre  charmant 

J^ai  toujours  quelque  chose  à  dire. 

Mais  qui  pourrait  faire  jamais 

Un  éloge  complet  des  belles  ?  ^ 

Pour  parler  de  tous  leurs  attraits. 

Il  faudrait  parler  autant  qu^elles. 

MOHAMMED. 

Vous  êtes  d'une  galanterie  ! . . . 

j  o  H  N  s  <^  N. 
Ce  était  vrai ,  je  adorais  toutes  le   femmes. 

MOHAMMED. 

C'est  fort  heuffux  pour  la  vôtre  que  Ton  dit  charmante^  et 
que^  par  parenthèse  vous  n'avez  jamais ,  voulu  me  présenter. 

jOHNsoNy^  part, 
Goddem  !  je  me  garderais  bien  ! . .  • 

MOHAMMED. 
AiB  :  Vaudeuille  de  Catinat* 

On  prétend  qu'elle  réunit 

La  décence  à  l'espièglerie  ; 

Qu'elle  joint  à  beaucoup  d'esprit  I 

Quelques  graini  de  coquettcfie* 
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JOHRSOir* 

Je  concevais  parfaitenAenl  ;  mais  ^  voyez-vous  ,  si  le  Roi  de  An-^ 
gleteire  il  vqnaità  savoir  le  petite  drôlerie^  lui  capable  pour  ne  pas 
trouver  cela  plaisant. 

MOHAMMED. 

Réfléchissez  ;  mais  songez-y  bien;]point  de  déguisement;  point 
d'entrée  au  sérail. 

JOHNSON. 

Point  d'entrée  au  sérail  !  ce  était  beaucoup  fort  embarrassant. 

SCENE    VII. 

Les  Mêmes ,  BECKIR. 

BEGKiR^^e  prosternant. 
Seigneur  y  votre  humble  esclave  a  exécuté  vos  ordres  souve- 
rains. (  bas,  )  La  dame  est  là. 

MOHAMMED  ,     boS. 

Tu  vois  le  mari. 

%  joHNSON^à  part. 

Tiens  !  cette  petite  cordonnier ,  on  parle  particulièrement  à  lui; 
c'est  un  faveur  considérable. 

MOHAMMED. 

Allez  y  allez  ;  mon  cher  Baronnet.  Beckir  ^  vous  connaissez  mes 
inteutious.  ' 

JOHNSON. 

Je  allais  réfléchir ,  Seigneur  ;  je  allais  réfléchir.  (^  par/.)  Diable  ! 
si  mon  petit  femme  voyait  moi  en  TurC;  je  serais  capable  per  la 
faire  mourir  de  peur.  (  Haut,  )  Salamalec  y  salamalec. 

(  Il  sort  par  la  porte  à  droite  ,  le  Calife  sort  par  le  food.  ) 


SCENE    VIII. 

BECKIR  ,  LàDY. 

(Elle  eit  mise  à  PAnglaiie  ,  et  tient  sur  sa  tête  un  voile ,  quelle  jette  en 

entrant  sur  le  sopha.  ) 

BBGKIA  ;  introduisant  Lcidy  avec  mystère ,  par  la  seconde  porte 

à   gauche. 

Air  :  Berce  ,  herce ,  bonne  petite.  (  de  BUngini.  ) 
Avancez ,  aimable  Française  j 
Suivez  mes  pas  , 
,  Mais  parlez  bas. 

LADY. 
Hearcax  instai^t  !  je  vais  donc  »  à  mon  aise  y 
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Voir  ce  bercail , 
Qu'on  appelle  sérail- 

LADY.àpart, 

En  secret,  pourtant ,  je  balance; 

Ensemble,     f  Mon  plaisir  est  môle  dVfroi. 

■~  B£CKIR,à  part. 

Sa  Hautesse,  par  l^ienveillance , 
Me  charge  d'un  plaisant  emploi. 
Soytz  prudente  et  gardez  le  silence. 

LADY. 
Baisure^toi ,  la  prudence  est  mon  fort. 

B  £  C  K I  R ,  d  part» 
Si  sa  constance  «gale  sa  prudence  , 
Pauvre  mari,  combien  je  plaips  ton  sort 

l^kJ^Y,  à  part. 

Ensemble,    l  ^°  """  '  pourtant ,  je  balance ,  etc. 

'  ^^CKIR,  dpart. 

Sa  Hautesse ,  par  bienveillance  5  clc, 

LADY,  étonrdiment. 
Ah  :  mon  cher  Beckir ,  la  jolie  chose  qu'un  swail  ! 

-.  ,  BECKIH. 

Vqus  n  avez  encore  rien  vu. 
de^e  «eu""'*  ^''""°*  ^'*  P<»^""fa.re  en  Angleterre  des  usage, 

Ah  î   mon  dieu  !  y  aurait-il  quelque  chose  à  craindre  ?  T„  « 
m'avais  pas  du  cela  tantôt.  .7  craindre  /  Tu  ne 

B  E  C  K  T  ife 

Vos  mille  se'quins  m'ont  coupé  la  parole. 

Je  commence  à  croire  que  j'ai  faU  une  imprudence., 

T  •        j»  .     «  BECKIR. 

Je  crains  d  avoir  fait  une  sottise. 

Si  mon  ëpoux  avait  le  moindre  s^'oupçou  de  l'endroit  «;,  i.     - 
dans  queUe  inquiétude . , . ,  *^  enaroxt  ou  je  suis  ; 
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BEGK  I  R. 

Ecoutei  donc  i  c'est  qu'il  risqae  bien  aussi  quelque  chose. 

LADY. 

Lui  qui  ne  voulait  pas  même  me  faire  voir  la  Cour  cl  a  Calife. 

BBCKIR. 

Il  ne  se  doutait  pas  que  vous  commenceriez  par  son  sérail. 

LADY. 

C'est  alors  que  je  me  reprocherais  bien  ma  curiosité  :  car,  maigre' 
sa  jalousie  y  je  l'aime  ce  pauvre  Johnson. 

Air  :  V Amour  est  un  dieu  volage, 

J«  l«  répète  ici  même... 

BECKIR« 

Vratment,  Tamour  conjugal 
A  bien  cboisi  ion  local* 

LADY. 

Oui .  d^uD  feu  lottjours  égal  , 
Brûlant  pour  Pépoux  que  j'aime  » 
De  lui  conaerver  ma  foi 
Je  me  suis  fait  une  loi. 
Ce  soin  occupe  mon  Ame  | 
Et  jamais ,  j>n  jore  bien... 

BECRIR. 

Ah  !  dans  un  sérail ,  Madame  i 
11  ne  faut  jurer  de  rien» 

LADY. 

Mais  Beckir,  vous  n*ètes  pas  du  tout  rassurant*  Vous  mVvet 
cependant  hien  promis  de  prendre  toutes  les  précautions* 

BCCK.IR. 

C'est  ce  que  j*ai  fait  ;  et  une  partie  de  vos  séquîns  est  employée 
à  fermer  les  oreilles  des  Eunuques  et  les  jeux  des  muets. 
L  A  D  Y  ^  revenant  à  son  caraeière  iféiourderie^ 

Ttt  vois  donc  bien  qu*il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  ainsi  condaîs-moi 
vite  dans  l'intérieur  du  harem. 

BCC&lft. 

Un  moment ,  Milady  ,  un  oioment  ;  vous  savez  ce  que  je  vous 
ait  dit. 

Quelle  folie  !  comment  il  faudrait  que  je  prisse  le  costume  éa 
Odalisques  ? 

Bicft^ia. 
Cest  runiforme  de  la  maisoa. 

Oui ,  maii  dieu  merci ,  je  n*j  suis  qit*étraogèrc. 
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bSCKlR. 

Toilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  soupçonne* 

LADY. 

Vous  verrez  qu'on  remarquera  une  femme   de  plus  dans  un 
sérail. 

B  £  C  K  I  R. 

Milady  est  faite  pour  être  remarquée  partout. 

LADY. 

Non ,  jamais  je  ne  me  déciderai  à  prendre  cet  habit. 

BECKIK. 

Il  faut  donc  que  vous  renonciez  à  en  voir  davantage. 

L  A  D  Y. 

Cessez  de  me  presser. . .  Jo  puis  être  curieuse  ,  étourdie  y  mais  je 
ne  serai  pas  inconséquente  à  ce  point. 

AïK  :  piaulant  par  ses  œuvres  complettes,  (  d«  Voltaire  chec'Nmoo.  ) 

Vraiment ,  T  ha  bit  asiatique 
Kffarouche  un  peu  la  pudeur; 
D'aitleurb  .  je  crois  que  U  tunique 
Me  rÈiidrail  laide  à  faire  peur, 

B£€KJA. 

y  pensez- vous ,  Milady  ? 

G«  ▼été'ment ,  d'un  goftt  indigne. 
Par  les  Amours  fui  io venté 
Four  doubler  e^icor  la  Leauié. 

LADY. 
^  AUoBs ,  Beckir^  je  me  résigne. 

BECKi  By  à  pari. 
Je  savais  bien  que  j'en  viendrais  à  bout. 

LADY. 

Je  suis  trop  avancée  maintenant  pour  réûéchiv,  {Beckir  frappe 
dans  ses  moins.  )  Que  failes-yous  ?  •    «/     rA' 

11   D  f*  wr     »   If 

Je  sonne  VOS  femmes  de  cliambre.'(  D^irj: /emiw(?*  esclaves  pa^ 
raiwe/i/,  )  Voici  deux  esclaves  qui  sout  à  vos  ordres,  suivezlles 
dans  ce  cabinet  de  toilette  où  elles  vont  disposer  la  vdtre  ;  je  vous 

ri,         ^^^^  9  regardant  dans  la  coulisse. 
Le  joli  boudoir  ! 

A»  :  Quandfa^aU  Vdge  de  mon  fils.  (  d«  la  VïéU  filiale.  ) 
Ab  !  quel  plaisir  !  de  ce  sérail 
,    Je  connaîtrai  cliaque  détail. 
It  nuis  peut-être  use  étourdie  j 
Mais ,  à  mon  %txt ,  dana  tous  lieux , 

L^ Anglais  à  Bagdad*  '  3 


Le  cemearle  plat  rigoareox 
Pardonne  an  désir  (Jbis)  curîellff» 
Si  dans  ce  joof  je  fai»  une  folie , 

Moo  cher  Beckir ,  jVipèie  bien 
Qa«  mon  mari  n^cn  saura  rien  ? 
BECKIIL 
Qoand  elle  fait  une  aimable  folie, 
A  coup  tAr  femme  prétend  bien 
JEntemMe.    {  Qne  ton  mari  n'en  tache  rien  ^ 

Votre  mark  ne  saura  rien. 

LADT. 
Si  malgré  moi ,  etc. 

(  Elle  entre ,  avec  Ut  Esclaves ,  dans  le  eahinet  à  gauche  de  facteur. } 

SCENE   IX. 

BËICKIR,  seul 
Allons  y  voila  une  aventure  qui  marche  «  et  une  petite  Française 
^  qui  la  curiosité  a  déjà  fait  faire  bien  du  chemin;  mais  elle  ne  s'en 
tiendra  pas  là.  Ah  !  ces  femmes  !..  .Je  soupçonne  le  Calife  àe 
n'être  pas  aussi  franc  avec  moi  qu'à  l'ordinaire;  il  ne  vent ,  dit-il, 
que  donner  une  leçon.  Hom  !.  •  .Ces  leçons  là  sont  toujours  un 
peu  chères  pour  celui  qui  les  reçoit.  • . .  Mais  n'est-ce  pas  lui  que 
j'entends  ? 

SCENE    X. 

MOHAMMED,    BECKIR. 

MOBAHMBD. 

£h  bien  !  Beckir ,  as«tu  persuadé  la  belle  Lady  ? 

BECK.IR.  ^ 

Seigneur ,  ce  n'a  pas  été  sans  peine. 

MOHAMMED. 

Quoi  !  elle  se  refusait  à  prendre  un  habit  7.  • . 

BSCRIR. 

Qui  semble  la  mettre  au  rang  de  vos  sujets.  Prendre  cet  habit , 
Seigneur,  c'est  presque  vous  faire  serment  de  fidélité;  et  une 
Française  pouvait  hésiter  en  pareil  cas. 

MOHAMMED. 

MaiS;  enfin ,  tu  l'as  décidée  ? 

BECKIR. 

Ses  mille  séquins  me  donnaient  une  éloquence  !  •  •  .J'ai  été  en- 
traînant. 

MOHAMMED. 

Ah  !  mon  cher  Beckir  !  je  t'en  doane  mille  antres  pour  ta 

réussite.  ^ 
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BEGK.iRy  à  part, 
ParleK^xnôi  des  métiers  ou  Ton  gagne  dA  deux  mains  ! 

^  MOHAMMED. 

Tu  dis  donc  que  la  belle  ?.  • . 

BEC  KIR. 

Est  dans  ce  boudoir  à  terminer  sa  toilette» 

MOHAMMED. 

< 

Elle  sera  charmante  sous  ce  costume. 

BECk.IR. 

Combien  cela  doit  ajouter  au  triomphe  de  sa  Hautesse  | 

MOHAMMED,  Vivement» 
Mon  triomphe  j  dis-tu  !  tu  crois  donc  ?..• 

BEGK  I  K. 

Oui ,  votre  triomphe  sur  vous-même ,  Seigneur  :  c'est  vous 
retidre  la  victoire  plus  difficile  ,  que  de  procurer  à  cette  jeune 
Française  de  nouveaux  moyens  de  plaire  ;  car  je  m'en  souviens 
bien  ^  sa  Hautesse  ne  veut  que  donner  une  leçon. 

MOHAMMED,  Tevénu  à  îuL 
Out  j  sans  doute ,  c'est  mou  seul  désir  ^  mais  est-elle  aussi  jolie 
que  tu  me  l'avais  assuré  ? 

B  £  G  K I  R  y  gaîmént. 
Voilà  une  question  qui  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  la  pureté 
ées  vos  intentions. 

•M.0  uAMMtiy  y  fâché. 
Esclave  ,  respectez-  en  silence  des  projets.  •  •     ' 

BEGRIR. 

Je  fais  mieux  y  Seigneur  ,  je  les  admire;  ou  sait  ce  qu'un  en- 
voyé de  la  Grand<p-Bretagne  vient  faire  dans  une  cour  étrangère  ; 
et  vous  avez  trouvé  le  vrai  moyeu  d'empêcher  qne  celui-ci  ne  vous^ 
nuise. 

Air  9  Du  partage  de  la  richesse»^ 

^  De  notre  Anglais  loin  d^èlre  dope , 

Pour  mieux  dérouler  son  projet  y 
Sa  Hautesse  v<eut  qu^il  sWcupe 
Du  &oin  de  son  propre  intérêt. 
Et  du  cabinet  britannique, 
Pour  détruire  aujourd'hui  Pespoir,, 
Elle  oppose  à  sa  politique» 
La  politique  dn  boudoir. 

MOHAMMED.    .  .    v 

Tu  m'as  deviaé;  mais  Milady  tarde  bien  à  paraître, 

BECRIR. 

Impatience  digne  d'éloges!  elle  a  un  but  si  respectable  !'(  re^^r- 
àani  dans  la  coulisse  );  mais  pour  vous  aider  à  attendre  hi  femme , 
voici  le  mari  qui  vient  vous  tenir  compagnie. 


MOHAMMED. 

Sir  Johnson  !  janntis  mari  n'est  arrivé  plus  à  propos. 


SCENE    XL 

Le»  Mêmes ,  Sir  JOHNSOX. 

JO  BN  so  ir. 
Seigneur  ,  je  avais  rëûéchi  beaucoup  infiniment. 

MOHAMMED. 

C'est  fort  bien, 
/  jOBNsoify  regardant  Beckir, 

Et  s'il  n'y  a  pas  d'indiscrétion .... 

MOHAMMED. 

Oh  I  vous  pouvez  parler  librement ,  Beckir  sera  seul  instraitde 
cette  aventure  ,  et  vous  gardera  un  secret  inviolable;  vous  veDCi 
donc  m^annoncer  7. .  • 

JOHN  soir. 
Que  je  étais  déterminé  tout  à  fait  pour  faire  le  petite  folie. 

B  E  c  K 1  A  y  à  part. 
Le  moment  est  bien  choisi. 

j  o  H  If  s  o  ir. 
Je  avais  été  dans  le  balancement  de  l'incertitude  ^  vous  com- 
prenez bien  ;  mais  une  fois  décidé  je  avais  tout  de  suite  préféré 
cette  moment ,  parce  que  Milady  a  dit  à  m«i  qu'elle  serait  très- 
octtupée  aujourd'hui. 

B  E  G  &  m. 
Elle  ne  vous  a  pas  trompé.  \ 

JOHN  soir. 
Oh  !  je  savais  bien  que  elle  était  franche  considérablement  ;  c'est 
lin  qualité  de  son  pays. 

MOHAMMED. 

Je  suis  persuadé  qu'elle  les  a  toutes. 

j  o  HN  so  ir. 
.  Ce  était  vrai ^  elle  était  trèé-/if,  trl'S-itoardie ^  très-aimable^ 
et  je  avais  épousé  elle  pour  le  contraste. 

MOHAMMED. 

Tous  la  disiez  tantôt  si  raisonnable  !' 

JOHNSoNyâ  part» 
Goddem  !  je  avais  oublié.  (  haut,  )  Yes  y  yes  ;  mais  je  voulais 
dire  que  c'était  un  raison  léger  ..ou  qu'elle  avait  de  la  légèreté..* 
raisonnablement. •• 

BECKIR. 

Sir  Johnson  explique  sa  pensée  avec  une  tlarté  !.«• 
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JOHrrsoN,  à  part.  '  y 

Cette  cordonnier  ^  il  a  le  esprit  pour  me  comprendre  ^  je  ad- 
mire fort. 

B  £  C  K  I R. 

Eh  bien  !  il  faut  vous  occuper  de  votre  toilette  ! 

JOHNSON. 

De  mon  toilette  !  goddem  !  que  le  curiosité  il  rend  béte  ! 

BECKIB. 

Et  vous  êtes  d'une  curiosité  !... 
^  JOHNSON,  riant»  * 

Tes  y  yes;  beaucoup  fort.  v 

BECKIB. 

.  Yoici  le  moment  de  la  satisfaire  ;  passez  dans  ce  cabinet  (  bas 
au  Calife);  c'est  celui  de  Taber  (haut)  ;  vous  y  trouverez  un 
babit  qui  semble  fait  pour  vous  :  (  bas  au  C<ilife)  un  costume 
d'eunuque. 

MOHAMMED;    baS, 

Quelle  folie! 

B  £  c  R I  Ry  de  même. 
SaHautesse  ne  m'a-t-elle  pas  donné  carte  blanche  ? 

MOHAMMED^  de  même. 
Fais-donc  ce  que  tu  voudras  7 

B  E  c  K I R  y  à  Johnson. 
Deux  esclaves  noirs  y  seront  à  vos  ordres. 

MOHAMMED. 

Surtout  ;  gardez- vous  d'en  sortir  avant  que  l'on  ne  vienne  vous 
chercher. 

BEGKiR^    à  part. 
Le  Calife  ne  manque  pas  de  précautions. 

JOHNSON. 

Que  je  avais  de  la  reconnaissance  j  Seigneur  ^   de  ce  que  vous 
voulez  bien  faire  pour  moi  dans  ce  moment. 

MOHAMMED. 

Je  suis  eharmé  que  cela  vous  soit  agréable. 

JOHNSON* 

Si  fort  agréable  ,  que  je  ne  aurais  pas  pu  quitter  Bagdad  sans 
cela» 

Aï»  :  Quand  f  avais  Vdge  de  mon  fils. 

Pepait  longtemps ,  sur  mon  honneur, 
J'ëlais  digne  de  ce  faveur  ;« 
C^était  un  fiirt  grand  avantage 
Que  ta  Hantease  nn*accordait  ^ 
Pour  ajouter  à  ce  bienfait , 
Je  demande  eocor  le  seciec  ' 
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>,-  Tout  ceci  D>tt  que  pour  le  badinage  ; 

"  ..'^  .    MaU «  cependant ,  j^cfpère  bien 
Qae  ma  femni^  n*en  saura  rien. 

MOHAMMED    ET    BEGKIR. 
Quand  un  époux  te  livre  au  badinage , 
En  secret  il  espère  bien 
JEmemhle»   (  Que  sa  femme  D*en  saura  rien  ^ 

Voire  femme  nVn  saura  rien. 

JOHNSON. 
Tout  ceci ,  letc. 

(  Johnson  entre  dans  le  cahinet  de  Taher^  à  droite  de  Vaeteur.  ) 


SCENE    XIL 

MOHAMMED,  BECKIR. 

BECKIR. 

Eh  bien  !  Seigneur  y  que  pensez-vous  de  cette  aventure  7 

MOHAMMED. 

Je  t'avoue  qu'elle  me  cause  autant  de  plaisir  que  d'ëtonnement. 

BECKIB. 

D'ëtonnement  !..ab  !  sans  doute,  votre  Hautesse  n'a  pas  comme 
moi  voyagé  dans  la  France  ? 

MOHAMMED. 

Voilà  la  première  to\i  ,   peut-être ,  qu'un  sérail  a  réuni  deux 
époux. 

BBCKIR. 

Oui ,  la  femme  d'un  côté ,  le  mari  de  l'autre.  Convenez  ^oe 
c'est  charmant. 

Air:  Vaudeuille  de  la  Partie  carrée^ 

Ici ,  j>n  vois  une  preuve  certaine  , 

Cest  bien  à  tort  qu'on  dit  que  deux  amans , 

Lorsque  rjiymen  les  retient  sous  sa  cbaine  ^ 

Cessent  d^avoir  mêmes  penchans. 
Sur  les  époux  cVst  en  vain  que  l'on  glose; 
Leur  bon  accord  devrait  être  cité  : 
Presque  toujours  ils  font  la  même  chose... 
Chiicun  de  leur  côté. 

MOHAMMED. 

MiladjT  ne  peut  tarder  à  paraître.  Songeons  à  la  recevoir  avec  le» 
honneurs  qui  lui  sont  dus. 

BJICKIB. 

Je  vous  enunds  ^  Seigneuir»  Esclaves  ;  accourez. 
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^ENE    XIII.  ^ 

Les  Mêmes  y  Muets  et  Femmes  ,  Esclaves  du  Sérail* 

BEGKIR. 

Âpprétez^Yous  à  célébrer  par  vos  jeux  et  vos  danses  une  nou- 
velle conquête  de  votre  maître. 

MOHAMMED. 

Obéissez  à  Beckir.  Toi ,  dispose  tout  pour  cette  première  sur- 

Î crises.  Je  me  cbarge  de  la  dernière.  Je  ne  veux  lui  donner  qu'une 
eçon  y  mais  ^lle  sera  bonne. 

Air  :  F^audevilU  de  la  PïétéfiHaU. 

Pour  elle,  dans  ce  lieu  charmant. 

Que  le  plaisir  se  multiplie  ; 
Que  du  pouyoir  d^un  monarqae  d^Asie . 
£ile  conçoÎTe  un  doux  étonnement. 

Je  veux  que,  moins  intimidée. 

Elle  observe  chaque  détail , 
Et  que  de  tout  ce  qn^on  voit  au  sérail 

Elle  emporte  une  grande  idée. 

(  //  sort  par  ltfonê%  ) 


SCENE    XIV. 

BECKIR,  Les  Muets.  ^ 

BECKIR. 

Tout  ceci  me  parait  assez  clair  ,  et  le  Calife  a  une  manière  de 
donner  des  leçons ,  qui  pourrait  lui  valoir  beaucoup  d'écolières.2 
(  //  prend  un  luth  des  mains  if  un  muet»  )  Esclaves  y  secondez-moi. 
(  Il  joue  la  ritournelle  de  ^air  suivant.  ) 

SCENE    XV.  ^ 

Les  Mêmes  :  L  ABY  ,  sous  le  plus  élégant  costume  d'Odalisque. 

LADYy  accourant  et ourdiment 
£h  bien!  Beckir ,  comment  me  trouves-tu  ?...(  âperce^an^  feâ 
esclaves^  )  O  ciel  !  que  vois«je  ? 

(  Elle  Teat  reptrer  j  des  escUves  placés  â  la  porte  l'en  empêchent.  ) 

BEGKIIU 

Aie  des  Huines  de  Bahjrtonne, 
A  la  beanté  qu>ètbeUit  la  padenr , 
O  Mahomet  !  combien  ta  loi  doit  plaire  ! 
Sage  et  galant ,  du  temple  da  bonheur 
Ta  fis  aussi  le  séjoar  da  mystère. 

(  Lu  muêtt  dwtsent  sur  la  ritouruellê^ } 
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L  A  D  Y  ,  bas  à  Beckir. 
Mais  y  BecLir  ^  ne  crains-tu  pas  ?... 

B  £  c  K 1 R  9  bas  à  Lady. 
N'est-ce  pas  là  ,  Madame  ,  ce  que  vous  avez  voulu  voir  ? 

L  A  D  T  ,  bas. 
Sans  doute  ;  mais  je  tremble-. 

BECKin,  de  même. 
Rassurez-Yous ,  ces  gens*là  ne  vous  trahiront  pas. 

Même  air. 

Muet  témoin  d^on  spectacle  enchanteur. 
Ici  »  Petclave  est  contraint  à  te  taire  : 
Et  cVst  aiiiii  qu^an  aouverain  l^onhenr. 
Pour  confident  noua  donnons  le  mystère. 

(  Lei  muet»  viennent  en  dansant  se  prosterner  dei^ant  elle,  ) 

L  A  D  Y. 

Les  drôles  de  figures  !,.,mais,  dis-moi ,  ne  pourrions-nous  pas 
être  surpris?  — 

BECKIR. 

Impossible  ,    Madame*   (  avec  uri  effroi  simulé,  )  Dieux  !  le 
CaUfel 

LADY* 


Le  Calife  !' 
Je  suis  mort  ! 
Je  suis  perdue  ! 


BECKIR. 
LAD  Y. 


SCENE    XVL 

Les  Mêmes ,  MOHAMMED. 

{  Les  muets  se  proslernent ,  puis  se  retirent  dans  le  fond.  } 

MOHAMMED. 

^  Esclave  !... quelle  est  cette  femme  ? 

B  £  c  R I  u ,  feigriant  l'embarras, 
,    Sublime  commandeur  des  croyans... 

TKIO. 

MOHAMMED,  examinant  Lady, 

Eh  I  mats ,  elle  est  toute  interdite  1 
Jeune  beauté ,  rassure-toi. 

hAVY,dpart, 
Ah  î  grands  dieux  !  où  m^a-t-on  cODduitef 
li(on ,  rieu  n'égale  mon  effroi* 
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V 


BECKIR,  âpart. 

7e  crois  bien  que  cette  visite 
Peut  lui  causer  un  p«u  d'effroi. 

MOHAMMED. 

CVfft  donc  Todalisque  nouvello 
Dont  on  ma  vanté  les  appas? 
De  ton  maître  ,  esclave  fidèle  , 
Je  reconnais  ici  ton  zèle. 

LAOY,  basÀBeckir. 

Détrompez-le. 

BECKIR,  basa  Lady. 

Je  n'ose  pas. 

LADY,  à  part. 

7e  meurs  de  peur. 

MOHAMMED,  levant  son  voilé. 

Ab  !  quelle  est  belle  1 

LADY,  d  paru 

Comme  je  sens  battre  mon  cœur  ! 

MOHAMMED,  «;»arr. 

Quand  je  la  tiens  en  ma  puissance^ 
Ah  !  qu'il  mé  faudra  de  prudence  ! 
Comme  il  faudra  dompter  mon  cœur  t 
Pour  respecter  cette  pudeur  ! 

LADY,  âpart. 

Qu'ai-je  fait  ?  De  mon  imprudence 
Je  vois  trop  tard  la  conséquence. 
Comme  je  sens  battre  mon  cœur. 
Dieu  d'hymen  ,  sois  mon  protecteur  ! 

BECKIR,  àpart. 

En  honneur,  je  crois  qu'il  balance  ? 
Je  crains  qu'en  cette  circonstance 
La  belle ,  malgré  sa  frayeur. 
N'en  soit  pas  quitte  pour  U  peur» 

SEC  KIR. 

Oui  y  Seigneur  ^  c'est  cette  jeune  odalisque*. •< 

L  A  D  Y  ^  bas. 
Beckir  ^  qu'allez-vous  faire  ? 

BECKIR;   bcLS. 

Le  tromper  pour  quelques  instans. 

^   MOHAMMED. 

Pour^uor  cette  timidité  ?.,.approchez  ^ 
mon  âme. 
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LADTy  basàBeekîr. 
Qae  fapprocbe  !..  que  dil-il  donc  7 

BEC  Kl  A,  bas* 
C'est  de  la  galanterie  turque. 

L  A  D  T  .  tremhhmte» 
Seigneur  Calife...  (  bas  à  Beckir)  que  fant^il  lui  dire  7 

B  E  c  K.  1 B  ,  Aos. 
Tout,  excepté  la  vérité. 

MOBAMMED. 

Vous  paraissez  émae  j  surprise.  Vous  n*étes  donc  pas  née  dans 
ces  contrées  ? 

LADT. 

Non ,  Seigneur. 

MOHAMMED. 

J*en  SUIS  enchanté.  Les  belles  de  ce  pays  ne  savent  qu'obéir  à  un 
maître  y  tandis  qu'une  aimable  étrangère.  ...inaîs  quel  climat  yous 
avunattre? 

LAD  Y.  ^ 

Seigneur  j  je  suis.. .je  suis  Fraoçaise. 

MOHAMMED. 

O  Mabomet  !  je  te  rends  grâces. 

B  E  c  K I  B I  bas  à  LadTT. 
C  est  un  prince  très-religieux. 

MOHAMMED. 

Les  Françaises  sont  le  plaisir  des  yeux  j  le  cbarme  du  cœur  :  et 
j'étais  assez  malheureux  pour  n'en  posséder  aucune  dans  mon 
iérail! 

t  A  D  T  y  à  Beckir, 
Ah  !  mon  dieu  !  mais  il  crnit  donc... 

BECKIR,  bas. 
Laissez  le  croire. 

tADY;  à  part. 
Malheureuse  curiosité  ! 

MOHAMMED. 

Ne  sere;fc*vous  pas  charmée  de  connaître  Tintérixïur  de  moH 
palais  ? 

Il  A  D  T  y  à  part» 
Je  vais  tout  lui  dire.  (  haut,  ) 

Air  :  iV'e/i  demandent  pus  davanta^Ct^ 

*    Oui ,  de  ues  lieux ,  je  Pavouetai , 

Me  formant  uue  douce  image, 

Srigneur,  j'ai  longtemps  désiré 

£d  connaître  un  jour  chaque  usage* 
MaiB  ,  j^en  ai  trop  to  , 
Et  mon  cœur  ému  ,  » 

^I^>ii  Teut  pana  voir  davantage*  , 
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MOHAMMED,  feignant  la  colère» 
Jeune  esclave  y  sais  lu  qu'un  tel  discours..? 

B  E  G  K I R ,  bas.  ^ 

Vous  allez  nous  perdre  ,  Madame, 

MOHAMMED.  * 

Je  veux  bien  excuser  votre  inexpërience.  Mais  y  répondez  ;  quel 
heureux  hasard  Vous  a  fait  tomber  en  mon  pouvoir?  Songez  qu'il 
faut  ici  delà  franchise*  i 

LAD  Y.'  î 

Seigneur.,  je  m'étais  embarquée...sans  réfléchir. 

.MOHAMMED.  i 

Quoi  !  c'est  dans  un  voyage  sur  mer..; 

LAD  Y. 

Oui ,  Seigneur, 

Air  :  /e  uous  comprendrai  toujours  bien, 

J^ai  bravé  Lien  imprudemment^  ' 

Une  mer  en  ëcueiU  féconde  j 
Plus  d'an  péril  trop  promptcment 
Diitipa  mon  erreur  profonde. 
,    Les  dangers  croiasaos  suus  mes  pu» 
Ont  si  bien  glacé  mon  courage  ,  ' 

Que  même  ,  en  ce  moment ,  bêlas  !         * 
Je  redoute  encor  (ter)  le  naufrage. 

MOHAMMED. 

^'entends  ^  vous  serez  tombée  dans  quelque  piège  ? 

LAD  Y. 

Il  est  vrai. ..du  moins  ;  je  le  crains. 

MOHAMMED. 

XJn  rusé  corsaire  vous  aura  peut-être  conduite  ici  ?  peut  être 
vous  ai-t-il  séparé  de  quelque  personne...  ?  • 

L  A  o  Y  y  vivement. 

Oh  !  oui ,  sans  doute  ,  d'une  personne  qui  m'est  bie'h^hère  !..• 
Ah!  Seigneur,  soyez  généreux,  rendez-moi  id  liberté ,  rendez-moi 
àcelui«..   - 

MOHAMMED. 

Quelfeu  !  quelle  vivacité  î.  ..ce  n'est  pas  sans  doute  un  époux?... 

B£  G  K I R  y  Â  pari  à  Lady, 
Gardez- vous  bien  de  dire  que  oui  ? 

MOHAMMED. 

Vous  ignorez  peut-être  que  la  punition  la  plus  sévère  est  ré- 
servée à  ceux  qui  conduiîroient  ici  une  personne  engagée  sous  ks  *^ 
lois  de  l'hymen  ? 

L  A  D  Y ,  vivement» 

ITon ,  Seigneur  ;  ce  n^iest  point  un  épous. 
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MOHAMMED* 

Celte aisorance  seule  mauquait à  mon  bonheur  !.. «Clumiaiite 
étrangère  ,  ton  maître  ne  veut  plus  être  que  ton  amant. 

Alt  :  Ma  ZëtuXbél  vient  régner  sur  mon  âme. 

A  tcf  vertus  je  doi*  rendre  les  armes  , 
De  tant  d*rff  traits,  Mohammed  est  épris. 
De  U  beauté  tu  ra^offres  tous  les  charmes... 

(  //  lui  jette  le  mouchoir.  ) 

De  U  beauté ,  moi ,  je  t^ofTre  le  piii. 

L  A  D  Y,  bas  â  Beckir. 

A  cet  outrage 
Comment  tenir? 

hEClL\K,basàLady. 

Ici ,  Pubsge 
Est  d^obéir.  . 

MOHAMMED,  iS/Nzrf. 

Ah  !  je  sens  trop  que  je  lut  rends  les  armes  j 
Fuyons  \  Tamour  troublerait  mes  esprits. 
Lorsque  l'on  peut  résister  â  ses  charmes , 
De  la  vertu  Ton  mérite  le  prix. 

LADY^àparl. 

Fatal  effet  du  pouvoir  de  mes  charmes  ! 
De  moi  faut-il,  hélas  !  qu^il  soit  épris? 
Mon  imprudence  a  causé  mes  alarmes  \ 
Je  vois  trop  tard  que  j^en  reçois  le  prix* 

BECRIR,  d;id/f.  ' 

Je  conçois  bien  ses  mortelles  alarmes. 
Ah  !  pauvre  époux  !  tu  serais  bien  surpris , 
Si  tu  Bavais  qu'aujourd'hui  de  ses  charmes 
G^est  le  mouchoir  qui  doit  être  le  prix. 

(  Le  Calijjt  sort  suivi  des  muets.  ) 


SCENE    XVIL 

BECKIR ,  LADY. 

LÀDY. 

Ah  !  Beckir  y  je  n'ai  plus  d'espoir  que  dans  votre  générosilë. 
Sauvez-moi;  sauvez«moi  ;  de  gracr>  et  ma  fortune  est  à  vous. 

BECKIR.  , 

Impossible  I  Madame.  V 

LADY. 

Tu  connais  tous  les  détours  de  ce  palais. 


29 

Air  !  F'auJevilte  de  PEpteuue  villageoise. 

Ma  perte  est  jurée  : 
Hilais ,  piuf  raMurée  | 
Par  toi  délivrée  , 
Je  luWrai  tes  pat. 

BECiCIR. 

Ah  !  quand  elle  a  tos  appas  f 
De  ces  lieux ,  belle  ne  peut  pat 
Sortir  comme  elle  est  entrée. 

L  A  D  Y.  * 

Eh  bien  !  du  moins  ne  vous  opposez  point  à  ma  fuite  ;  je  vais 
moi-même  tenter. .  .Ciel  !  que  me  veulent  encore  ces  gens-là  ? 

SCENE    XVIII. 

Les  Mêmes  y  un  OFFICIER  du  Sérail  ^  Esclaves  apportani  les 

présens, 

(On  dépose,  aux  pieds  de  Lady,  des  étoffes  ,  des  cachemires,  des  diamans,  etc. 
Peudaut  ce  temps ,  Torchestre  joue  Pair  :  C*eat  ici  le  séjour  des  Grâces»  . 

BECKIR. 

C'est  un  Officier  du  sérail  qui  vous  apporte  les  cadeauiç  d*u- 
sage. 

L  A  D  T  ^  vivement. 

Que  je  ne  recevrai  certainement  pas. 

B  E  G  K  I  R. 

Daignez  au  moins  jeter  les  yei\x  sur  ces  présens  ;  cela  n'engage 
à  rien. 

LADY. 

Ah  !  laissez-moi ,  Beckir. 

Air  :  Panure  petit,  il  est  transi,  (  de  Reutud.  ) 

Pais-je  oublier  mon  sort  affreux? 
(  regardant  les  présens.  )    . 
—Que  ces  objets  sont  précieux  ! 

Cette  étoffe  est  moelleuse., « 
— Te  suis  bien  malheureuse! 
Ah  !  Beckir  !  les  jolis  bijoux  ! 
'-O  ciel  !  <)ue  dira  mon  époux  ! 
—Oui ,  tous  ces  présens 
Sont  charmans. 
—Je  suis  bien  malheureuse  ! 
Bien  ne  calme  mon  désespoir. 
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BECKIB,  li/yait  . 

Dans  ce»  atoarS|  moi ,  î*airn«  à  Tpir 
Comme  une  coquei  te  se  mire* 

LADY. 

Ah  !  le  superbe  cachemire  ! 
-—Mais  rien  n^égale  mon  tourment. 

BECKIR,  Àpart. 

lie  Toilà  le  vrai  talisman  j 
Unebe«uté  légère 
Ne  lui  résiste  guère, 

LADY. 

— Que  ces  diamans  ont  de  feu  f 

(  Elle  les  prend,  ) 

BECKIR,  ^part. 

Le  chagrin  se  dissipe  un  peu. 

LADY. 

Je  fus  trop  curieuse. 

BECKIR,  ii;Mir<. 

L*épreuTe  est  dangereuse.  ^ 

LADY. 

— Qu'ils  seraient  brillaus  à  porter  ! 

(  Elle  les  remet,  ) 

Je  ne  peux  pas  les  accepter. 

Ah  !  oui ,  (ter.)  je  suis  bien  malhenreuse  ! 

l'officier. 

Je  dois  k  présent  engager  la  favorite  à  passer  dans  cet  appar- 
tement où  elle  restera  seule  avec  ces  femmes.  Honorée  da  choix 
de  Mohammed  ,  eu  attendant  qu'il  la  fasse  appeler  ^  elle  ne  doit 
plus  être  exposée  aux  regards  profanes. 

BEG&iR,  bas  à  Lad/-. 

Le  profane ,  c^est  moi. 

(Les  esolaves  entourent  S^ody.) 

LADT. 

Air  :  Jouissons  du  plaisir,  (  d'Aniicréon.  ) 

Ciel  !  que  devenir  \ 
De  moi  Pon  dispose  ^ 
Sans  effroi  je  n^ose 
FréToir  ratenir. 
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BEGKIK,  ^paft. 

Tout  Tient  Pagiter; 
Le  remord  la  presse. 
I^ons  ,  à  sa  Hautesse 
Allons  tout  compter. 

LAD  Y. 

Ciel  !  que  devenir  !  etc. 

BECKl^,  à  part. 

Ensemble,    {  Fortuné  Beckir  î  V^ 

Que  sur  toi  Ton  glose  ; 

(  Montrant  son  argent.  ) 
En  couleur  de  rose 
Tu  vois  Ta  Tenir.  i 

(  Lady  entre ,  avec  les  esclaves  ^  dans  le  cabinet  à  gauche: 

SCENE    XIX. 

BECKIR ,  seul. 

J'aperçois  Taher  ;  il  oe  pouvait  venir  plus  à  propos  pour  dé* 
livrer  notre  prisonnier  anglais ,  qui  me  semble  avoir  fait  une  assez 
longue  pénitence  :  ne  troublons  pas  leur  entre  vue  y  et  courons 
preudro  les  ordres  du  Calife  sur  les  suites  de  cette  aventure. 

(  Il  sort  par  le  fond,  et  Taber  arrive  par  le  côté  gauche.  ) 

■  ■  ■  ■■  ■  ...    — I 

SCENE    XX. 

TAHER ,  seul: 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  qui  se  passe  dans  le  sérail  :  mais  je  suis  sûr 
qu'il  s'y  trame  quelque  chose  contre  moi;  la  manière  dont,  le 
Calife  m'a  parlé  ce  matin ,  ne  me  présage  rien  d'heureux.  Pro- 
fitons du  moins  de  la  circonstance  pour  prendre  chez  moi  quelque 
repos. 

(  Il  entr'oovre  les  rideaux  de  sa  chambre,  et  Sir  Johnson  parait.  ) 

'  ■■        '  ■  ■  ■  -  ....  ■      ■■ 

SCENE    XXI. 

TAHER  ^  Sir  JOHNSON  ^  habillé  exactement  comme  Taher > 

DUO  da  Prisonnier» 

TOUS    DEUX,  jufpm. 
O  ciel  !  dois>je  en  croire  mes  yeux  ! 
JOHNSON,  à  pan. 
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TAHER. 
Qaoi  !  dem  euDuquei  dans  cet  lient  ! 
Ùeêt  mon  habit  ! 

JOHNSON,  a /Mirf. 

Maudit  ficheux! 

TAHER. 
Mahomet  !  pour  moi  quelle  offenae  ! 
J'ëtaii  aeul  et  DOua  voilà  deux  ! 

TOUS     DEUX,  M'examinant, 
Quelle  parfaite  reatemblance  ! 

TAHER. 

Ensemble,   }        ^* '~"  "*  I^""^" '•^iJ"*- 

JOHNSON. 

Je  eroi»ai'cii tendre  en  Pécoataot* 

TAHER^À^rt. 
Voyons  un  peo  ce  qu^il  aait  faire. 
{ffaBf.)Âux  bellea  chercbex-voua  à  plaire  ? 
Lea  aoumettez-TOua  ? 

JOHNSON. 

Paa  trop  hien. 
{A  part)  Diable  aoil  du  aot  entretien. 

TAHER. 
,En  ce  ïieu ,  ditea  ,  cher  confrère , 
Quel  aéra  votre  ministère  ? 
Qu^j  faitea-TOut  ? 

JOHNSON. 

Je  n'y  fai|  rien. 

TOUS     DEUX. 

Quelle  parfaite  ressemblance  ! 
C'est  vraiment  mon  portrait  frappant! 
Même  maintien,  même  éloquence, 
Je  crois  me  voir  en  le  voyant. 

V 

SCENE    XXIL 

Les  Mêmes,  BEGKIR. 

]B£GK  in. 

£h  bien  !  eh  bien  !  quel  est  ce  tapage  ?  . 

j  OH  If  soir. 
Ah  !  venez  donc  mon  hami  ;  je  étais  fort  dans  le  embarras.  Quel 
est  cet  Monsieur  qui  me  ressemble  tant  ? 

BEC&IR.  • 

Ce  n'est  rien  ^  ce  n'est  rien. 

TAHER. 

Ah  !  maudit  Beckir,  c'est  toi  qui  m'as  joue  ce  tour  là. 
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BEGK.tR. 

Que  vîens-ta  faire  ici  ?  Le  Calife  ne  t'a-t*il  pas  dit  qa'il  te  aiu* 
pendai(  de  tes  fonctions  ? 

TAHER. 

O  Mahomet  !  je  vois  bien  que  c'est  celui-ci  qui  vient  pour,  inc 
remplacer.  Courons  nous  jeter  aux  pieds  de  sa  Hautesse.  (//  sort.) 

SCENE    XXIII. 

Sir  JOHNSON ,  BECRIA ,  la  nuit  se  fait  par  degrés. 

JoHirsoif. 
Je  avais  attendu  beaucoup  long-temps  ,  mon  bami. 

B  E  c  K  I  R. 

Vous  n'aurez  rien  perdu  pour  attendre. 

JOHNSON. 

Mais  quel  diable  de  habit  m*avez-vou9  donc  fait  prendre  ?  il 
n'était  pas  galant  du  tout. 

BEGRIR. 

Est-ce  qu'il  ne  vous  va  pas  bien  ?  D'ailleurs  ^  la  nuit  vous  favo- 
rise ^  car  c'est  dans  ce  séjour  mystérieux  que  sa  Hautesse  vous 
permet  l'entretien  que  vous  avez  si  vivement  désiré. 

JO  H  NSON. 

'Tes  y  Tes  y  le  entretien.  Je  sentais  bien  un  peu  tard  qae  ce  était 
une  folie  de  ma  part  ;  mais  je  avais  jamais  tait  que  aes  sottises 
avec  les  femmes. 

BEGKIB. 

On  n'a  pas  plus  de  franchise  !  é .  Mais  voici  votre  belle  ;  je  tous 
laisse  avec  elle. 

(  L«dy  entre  voilée  et  conduite  par  deux  femmes  qui  te  retirent  aosiitôt.  } 

L  A  DY  y  tombant  sur  un  sopha  au  fond  du  théâtre* 
Je  memeurs. 

BECKiR,  bas  à  Lady, 
Rassurez-vous  ;  il  n'est  pas  dangereux.  (  il  sort.  ) 

SCENE    XXIV. 

Sir  JOHNSON,    LADT. 

L  A  D  Y  ^  à  part, 
O  ricl  !  à  quel  péril  «  à  quelle  humiliation  suis^je  exposée  ! 

JOHNSON  ,  à  part» 
C'était  bien  particulier ,  moi  qui  étais  si  jovial  dans  le  téte-ii^ 
tête.  .  .  Je  me  trouvais  comme  un  enfant  !  <.  «  .  c'est  peut-être  le 

habit.  ' 

L  A  D  t ,  se  levante  • 
Non,  dussé-je  encourir  la  mort,  je  ne  trahirai  point  moa 
•poux. 

VAnglaU  à  Bagdad*  5 
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MÛHAKKEB. 

L'opinion  qa*anè  Française  résiste  difficilemetit^  k  la  cu- 
riosité. 

JOBEISOll. 

Je  le  avais  échappé  belle ,  j'espère  ! 

HOBAIfMED. 

Tons  voyez.  Sir  Johnson,  qa'un  époux  a  toujours  tort  de  re* 
fuser  à  sa  femme  ce  qu'elle  veut  bien  lui  demander.  Si  vous  aviez 
amené  vous-même  Miiady  dans  ma  cour ,  elle  ne  serait  pas  venue 
senle  dans  mon  sérail. 

JOHNSON. 

Je  comprenais  bien ,  et  je  ferai  désormais  l'impossible  pour  ne 
plus  rien  lui  refuser. 

TAHER  ,  à  part. 
J'ai  bien  crn  que  le  Calife  avait  trouvé  «non  pareil. 

B  E  c  R  I  a  y  à  Sir  Johnson, 
Continuerai-] e  à  avoir  la  pratique  de  Sir  Johnson  et  de  Miladj? 

JOHNSON. 

Tes  f  yen  :  petite  jovial  ^  mais  seulement  per  le  chaussure. 

VAUDEVILLE. 

Air  <!«'  F'audeuille  des  Chevilles  de  Maitte-Adaw, 

LE     CALIFE. 

Mon  cher  Johnson  ,  dans  celte  circonstanca, 
ConTenez>eii ,  toui  vont  conduisiez  mal  ? 
tJn  pareil  trait ,  si  nous  étions  en  France, 
Aurait  bien  pu  vous  dcTenir  fatal  ^ 
Mais  ,  en  ces  lieux ,  et  gr&ce  à  ma  prudence , 
Vous  aTCz  eu  plus  de  penr  que  de  mal. 

BECKIH; 
Toujourt  en  butte  aux  plus  pénible  doute , 
Trop  chatouilleux  sur  l'honneur  cpnjnjçal , 
Mati?  pourquoi  ▼ouloir  ,  coûte  qui  coûte  , 
Vous  préserver  d'un  malheur  si  bannal  ! 
Cet  accident ,  que  fi  fort  on  redoute  , 
Fait  entre  aouf  plus  de  peur  que  de  mal. 

TAHER. 
Je  ne  sais  pas  ,  vraiment ,  pourquoi  las  femmes 
Ont  de  Ta  lier  un  effroi  général. 
Si  par  mes  traits  je  séduis  peu  leurs  àm^s, 
Dans  mes  façons  je  ne  suis  pas  brutal  ^ 
Et  je  puis  bien  assurer  qu'à  ces  dames 
J'ai  toujours  fait  plus  de  peur  qne  de  mal. 

MI L A DY,  au  Public. 

Nous  attendons  ,  avec  impatience, 
L^arrêt  qui  doit  nous  tiailer  bien  ou  mat. 
Auteurs  ,  acteurs  craignent  votre  sentence. 
On  peut  trembler  à  pareil  tribunal. 
Ah  !  que  ce  soir,  grAce  à  votre  indulgence , 
l^oui  aj^OTït  tous  nlus  àm  pe^r  qur  de  mal. 


L'AUBERGE , 


ou 


LES  BRIGANDS  SANS  LE  SAVOIR, 


•  «  •  •        .     • 


COMÉDÎE 

•  •  ■         •  , 

En  un  A^cté  et  en  Vaudevilles, 

î»Ak  MM.  ***. 

Représentée  ,  pour  la  première  fois ,  à  Paris ,  sur 
le  Théâtre  du  Vaudeville,  le  ig  Mai  181:2. 
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PARIS, 


CHEZ  J.  N.  BARBA ,  LIBRAIRE ,  PALAIS  -  ROYAL , 

SERRléaB  I<E  THà/LTRE  FRANÇAIS,   K*.  5l. 


SB  L'IMPAIMEBIE  DE  HOCQUET  ET  G*., 

XV>  00  TÀOBOURO  MOHTKARTSB  ,  ll''.4> 
181a. 
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PERSONNAGES,  actkdrs. 


M.  SCUDÉRI.    . M.  Làporte. 

Mlle.  SCUDÉRI ,  sa  Sœur.  ....  Mad.  Bodin. 

FLORVAL ,  leur  Neveu M.  Henri. 

BERTRAM) ,  Aubei^Mti M.  Hypolite. 

BABET,  sa  Fille Mad.  DevUle. 

BASTIEN  ,  soD  Prétendu,     ....  M.  Juatin. 


La  scène  se  passe  dans  une  Auberge  ,  au  milieu/ 

des  Pyrennées. 


(  Lte  ihidtre  représente  une  Salle  ^  une  porte  au  fond, 
et  deux  croisées  latérales ,  p<ir  lesquelles  on  découvre  ^ 
dans  le  lointain^  le  sommet  des  Pyrennées  et  un  petit 
village  sur  la  côte.  Sur  le  premier  plan  ,  à  la  gauche 
du  spectateur  j  un  cabinet  en  saillie ,  avec  une  croisée 
qui  laisse  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  cabinet.  A 
droite  ^  une  cheminée  ^  une  croisée  donnant  sur  la 
cour.  Sur  le  devant,  deux  tables  ;  sur  tune,  du  par' 
pier  y,  des  plumes  y  4e  t encre  y  etc.  Ameublement 
gothique.  ) 


E' AUBERGE, 


OIT 


LES  BRIGANDS  SANS  LE  SAVOIR, 


Oimédie  en  tin  Acte  et  en  Vaudevilles. 


■  ■I  ~i  ■■    I   ■■  I        .  Il  il  i^    I         <     lÉ    ..1    I     ^^— 1^— ^— — ^ 


SCENE  PREMIERE. 

BERTRAND,  BABET,  BASTIEN. 

BB&TftAlTD. 

Oui,  ma  fille,  oui,  Bastien,  je  l'ai  tu. 

BABET. 

Vous  avez  vu  le  diable  en  personne  ? 

BERTRAND. 

C'est  tout  comme,  puisqu'il  prend  la  forme  qu'il  vent. 

BASTIEN. 
Air:  Vaud,  de  VA^are, 

AlloBs  donc  y  c'était  nn  prestiges  : 
Un  rien  excite  votre  effroi. 

BERTRAND. 

De  mes  yenx  )e  VsA  vu,  te  dit-je; 

Je  l'ai  vn  oomme  )e  te  Toi.  {his,) 

C'était  le  soir  :  il  faisait  sombre  ; 

De  loin  j'ai  cm  l'appercevoir 

Sous  ia  forme  d*ttn  baudet  noir... 

BABET. 

Tous  avez  en  peur  de  votre  ombre. 
B  A  S  T  f  E  N. 

C'est  inconcevable,  comme  il  est  poltron,  le  beau-père > 
à  son  âge  croire  aux  reTenans. 

BERTflAITD.  ' 

Croire...  Je  n'y  crois  point,  mais  j'en  ai  peur. 


(  4  ) 

Air  :  Tene^i  moi  ^  je  smt  un  bonhomme^ 

Je  pense  qae  tout  homme  sage  ^ 

Doit  redouter  les  revenans; 
Car  les  morts  ont  trop  d'avantage 
Quand  ils  combattent  les  vivans. 
Leur  résister  serait  folie , 
Aussi  )e  m'en  garderais  bien: 
Un  vivant  y  risque  sa  vie , 
Tandis  qu'un  mort  ne  risque  rien. 

BASTIEV. 

Comme  je  le  disais,  cela  prouve  seulement  que  vous  êtes 
peureux. 

BERTHAND. 

Peureux!- . .  -je  ne  suis  point  peureux,  maïs  je  suis  pru- 
dent, et  dans  cette  auberge,  au  milieu  des  PjH"énées  avec 
toi,  Babet,  qui  n es  pas  hraye,  et  Bastien,  mon  gendre  fu- 
tur, qui  s'efiFraie  d'un  rien.  .On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  ar- 
river . 

BABET. 

Arriver!. . .  Vous  voyez  bien  qu'il  n  arrive  jamais  rien, 
pas  même  des  voyageurs.  « 

BERTRAND. 

C'est  votre  faute  ! . . .  On  est  si  mal  servi  !  - . .  Depuis  huit 
^ours  n'avoir  qu'uxi  locataire  ! 

BABET. 

Cet  officier  français  !  Mais  ce  jeune  homme  est  f»rt  bien; 
et  ce  sera  une  bonne  pratique,  car  il  a  Tair  de  quelqu'un 
très^comme  il  faut. 

BERTRAND. 

II  a  l'air  de  quelqu'un  très-suspect ,  car  il  ne  paye  pas  ;  et, 
avec  çà,  il  a  quelque  chose  dans  la  physionomie. . . 

BABET. 

N'avez-vous  pas  peur  aussi  de  celui-là  ? 

BERTRAND. 

Sans  doute.  On  ne  sait  d'où  il  vient  ^  il  paraît  se  cacher  ;  et 

quand  on  lui  fait  des  questions,  il  vous  rit  au  nez. . . .  C*est 

malhonnête  ! 

Air  :  Le  jour  de  son  mariage. 

Je  n'ai  jamais  pu  connaître 

Ce  qu'il  fait ,  ni  ce  qu'il  est  ; 

Mais  à  coup  sûr  ce  doit  être 

Un  fourbe ,  un  mauvais  su)et. 

Il  a  commis  quelque  faute , 

Ou  fait  quelque  mauvais  coup...  ^ 


(5) 

B  ▲  B  E  T. 

Ail  1  mon  père  ! 

Eh!.,  qui  doit  à  son  hôte. 
Est  capable  de  tout. 

BEBTRAND. 

Cependant  il  faut  lui  porter  à  déjeuner^  car  il  ferait  un  \ 
tapage  ! . . . 

B  A  B  E  T. 

J'irai^  mon  père. 

B  ▲  s  T  I  E  N. 

Pai  du  tout^  mademoiselle  -,  ce  sera  moi* 

BABET. 

Fi  9  le  jaloux. 

BASTIEN. 

Fi,  la  coquette! 

BEliTRAND. 

Faix!  j*îrai  moi-même.  Mais  au  lieu  de  vous  disputer , 
cherchons  plutôt  à  corriger  la  fortune  par  quelques  moyens 
honnêtes. 

Air  :  La  loterie  est  la  chance. 

Sans  nne  honnête  industrie , 
Un traltçur  ne. ferait  rien; 
Et  tous  les  jours  de  la  vie , 
Un  peu  d*aide  fait  grand  bien. 
Toi,  Bastien,  toi  qui  surveilles 
L'ordonnance  du  festin , 
Mets  dans  toutes  les  bouteilles 
Un  peu  plus  d'eau  que  de  vin. 

•     TOUS  TROIS. 

;    Sans  une  honnête  industrie  ,  etc. 

Allez,  et  que  chacun  soit  à  son  poste. 


SCENE   II. 


BERTRAND,  seul. 

Mon  commerce  de  traiteur  prend  une  mauvaise  tournure; 
et  si  je  n'y  mets  ordre,  je  mourrai  de  faim  au  milieu  de  mes 
provisions.  Heureusement  j*ai  déjà  fait  une  spéculation  qui 
double  mes  profits. 


j' 


(6) 

Air  :  Si  Pauline  est  dans  Vindigenee, 

le  sais  d'une  fiçon  commode , 
Rançonner  chaque  voyagear  ; 
Et  je  pniB ,  grâce  à  ma  méthode, 
Voler  en  tont  bien  ^tont  honneur. 

Crie-t*on  :  garçon  ?  potage  pour  un!  j'envoie  demi-part.' 

Les  prenant  ainsi  par  famine ,  «. 

Mes  succès  ne  sont  pas  douteux  ; 

Et  chez  Bertrand ,  quand  seul  on  dine, 

Il  faut  tont  demander  pour  deux» 

Mais  ce  bel  officier  mange  comme  quatre ,  et  ne  paye  pas 
mime  pour  un.  Ma  foi,  i  tout  risque ,  demandonsJui  de  t  ar- 
gent. Le  difficile  est  de  lui  parler»  car  il  chante  toujours. . . 
Mais  je  l'entends  :  le  voilà  qui  crie  comme  «{iidqn'iBi  qai 
paye. 

FXiORVAiiy  en  dehors. 

Holi!  hé!  quelqu'un!  le  maître  «  les  gai[(:oiis^  tout  le 
^onde  1  \ 

SCENE    IIL 


FLORVAL,  BERTRAND. 

FLORVAL.   / 

Ehl  bonjour >  papa  Bertrand.  Va-t-on  m'apporter  à 
déjeûner  ? 

BEKTR  AU  D. 

Que  vouleas-vous,  mon  capitaine?  la  tasse  de  café,  une 
limonade? 

FLORVAL. 

Comment ,  morbleu  I  à  un  militaire  I  Le  pâté  froid ,  la 
tranche  de  jambon  >  deux  bouteilles  de  vin  :  je  ne  regarde  pas 
à  la  dépense. 

BERTRAND)    à  patt. 

■  Je  le  crois  bien,  c'est  moi  qui  paye,  (haut,)  Mais. .  .*  c'est 
que. . .  je  voulais  vous  dire. . .  Monsieur  compte  sans  doute 
jEaire  un  long  séjour. . . 

F  lorvAl. 

Moi?  non  :  j'aime  le  changement. 


(7) 

Air:  J  boire  je  passe  ma  vw. 

A  voyager  passant  ma  vfe  , 

Jamais  )e  ne  snîs  arrêté  ; 

J'ai  pris  pour  guide  la  folie , 

Et  ppur  compagne  la  gaité. 

En  tons  lienx  bravant  les  orages , 

Pour  moi,  changer  c'est  être  heureux: 

Puisque  les  plaisirs  sont  volages , 

Il  faut  bien  courir  après  eux. 

BSHTRAND. 

C'est  que  tons  les  huit  ><mrs  nous  avons  Tusage  de  régler  nos 
comptes  avec  les  voyageurs. 

PL  O  R  V  A  L. 

Comment  !  c'est  de  l'argent  que  tu  me  demandes?  que  ne 
parlais-tu  plutôt  ?  • 

PEUTRAnn,  à  part. 
Il  est  plus  solvable  que  je  q«  croyais.  ÇhmiU.)  Pardon 

FLORVAL. 

Point  du  tout.  J'aiqie  qu'on  me  parle  franchement;  etponr 
te  le  prouver,  je  vais  te  faire  une  confidence,.,  c'est  que  pour 
le  moment  je*n'ai  pas  de  fpnds. 

•BERTRAND.        ^ 

Qu'est-tce  qu^  vous  dites  donc?  et  vous  faites  ici  une  dé- 
pense .... 

Est-ce  que  cela  te  tourmente  ? 

BERTRAND-. 

Certainement,  et  beaucoup. 

Bah  l  çà  ne  m'inquiète  pas  du  tout ,  moi. 

BERTRANN. 

Ah!  je  vous  ferai  bien^t<*ângfa:  de  ton.  D'abord,  je  vous 
préviens  que  vous  ne  sortirez  pas  d'ici  qu6  vous  ne  m'ayez 
payé. 

P  L  o  R  V  A  L. 

Eh  bien ,  j'y  resterai  long-temps,  D*ailleurs,  ne  peux-tu  m9 
faire  crédit  sur  ma  bqoaa  mine  ? 

bertr  Ai^p. 
Voilà  une  jolie  cauf^çi^ 

IPLORVAL. 

Tu  es  bien  difficile.  Tiens .  je  si^is  sûr  que  madame  Bertrand 
s'en  serait  contentée. 


(  ,o  ) 
Air  :  Vers  le  Temple  de  l'Hymen. 

M  Ton  oncle  a  quitté  Paris , 

n  Et ,  pour  comble  de  disgrâces ,  - 

I  n  On  dit  qu'il  est  sur  tes  traces  : 

n  Profite  de  mon  avis. 

1»  Puisqu'il  est  à  ta  poursuite  , 

»  Sans  l'attendre  prends  la  fuite , 

tt  Sous  les  drapeaux  reviens  vite  ', 

•  Car  il  est  mal ,  entre  nous , 

»  Lorsque  Bellone  f  appelle  , 

n  De  faire  attendre  nne  belle 

n  Qui  te  donne  uU  rendez-vous.  » 

Eh  !  c'est  bien  cela  dont-il  s'agît. . . .  Fuir  !..  Le  puis-je  ? 
on  me  retient  en  gage! ... 

(  On  apporte  le  déjeûner,  Use  met  à  table,  ) 

Ma  foi ,  vogue  la  galère  I  ]e  n'ai  pas  peur  de  déranger  mes 
affaires  j  elles  le  sont  bien ,  de  par  tous  les  drables  !. .  Mon 
oncle  Scudéri,  et  sa  docte  sœur,   qui  font  des  fomans  où 
personne  n  entend  rien,   et  où  eux-mêmes  n'entendent  pas 
gratid-chose ,  seraient  bien  étonnés  de  savoir  leur  fugitif  ne- 
veu, dans  une  méchante  auberge ,  au  milieu  des  Pyrénées. . . 
Après  tout,'  c'est  leur  faute,  de  quoi  veulent-ils  s'aviser? 
vouloir  m'apprendre  à  gagner  de  l'argent,  moi ,  qui  ne  sais 
<Jiie  le  dépenser.  Enfin  me  faire  procureur!  j'avais  trop  de  dé- 
licatesse, et  je  me  suis  fait  mousquetajre.  A  cette  nouvelle 
ma  famille  prend  ses  arrangemens ,  je  prends  aussi  les  miens  ; 
et  me  voilà  en  pays  étranger ,  commençant  le  cours  de  mes 
voyagea.  J'ai  parcouru  l'Europe,  et  partout  je  me ^ms  en- 
nuyé ;  en  Italie,  il  fait  trop  chaud;  en  Russie,  il  fait  trop  froid; 
en  Angleterre ,  il?  sont  trop  tristes  ; ...  en  France  on  n'est  ja- 
mais trop  gai  !  vive  Paris  !  vive  le  séjour  des  ariiours  et  de  la 
gaîté!  on  végète  au-dehors,  on  n'est  heureux  qi/e  dans  ma 
patrie. 

Air  :  Anf^e  des  nuits. 

J'ai  voulu  fuir  une  terre  oliérie, 
Prendre  les  goûts ,  les  mœurs  de  l'étranger  , 
Tolit  homme')  hélas  !  peut  changer  de  patrie , 

e  caractère  il  ne  saurait  changer. 
r)  Dès  que  je  vois  une  belle  , 

Fnflammé  par  ses  attraits  , 

Ah  !  je  sens  bien,  auprès  d'elle,  - 

Que  je  suis  toujours  Français. 

Enfin,  après  deux  ans. d'absence,  mesamism^obtiefntent 
une  lieotenance ,  je  brave  tout,  je  rentre  en  France,  et  lors- 
que j'arrive  sur  la  frontière ,  je  me  vois  arrêté  dans  cette  au- 


(tt.) 

berge  >  faute  d'ai^ent.  Qtie  faire!...  Mais  comment,  il  me 
semble'  que  jeréflécfara!  pa»  possible!;.,  quoi,  je  me  déyaDge- 
raisà  ce  poinfr  !..•.  Alloil^  danc>  n«  penson»  plus,  à  rayeuif.,. 
redevenons  Tétourdi,  rinsouciant  FlorvaU  et  achevons  mon 

déjeûner Eh  !  bien  >  plus  de  vin  !  comme  tout  passe  !  hQlàt 

garçon  !  garçon  l 


'   SCEJNÈ   V.  •' 

FLORVAL,   BABET. 

E  A  B  E  T ,  accourent . 
Me  voilà ,  Monsieur. 

.    FTiORVAL. 

C'est  la  fille  de  notre  h^e  !  je  n'avais  ftft  que  Fentrevoîr  ; 
le  vieux  coquin  cache  sa  jeune  fille  avec  autant  de  sçin  que 
son  vieux  vin....  On>  n'est  pas  pkis  jolie  ï 

BABET,  minaudant. 
Ah!  monsieur  est.,.. 

FLORVA  L. 

Connaisseur,  et  amateur;  car  ,  ma  charmante  Babet!  )e 
t'aime  à  la  folie....  et  toi  ?... 

BABET. 

Pour  Ta  première  fois  >  la- déclaration  est  lestft  ;  mais  'savez- 
vous  qui  je  suis  .'^  ^ 

FLÔRVA.T, 

Qui  tu  es  f^  tu  es...  tu  es  charmante. 

BABET. 

Tu...  toi!  mais  voyez  donc ,  il  ose  me  tutoyer. 

Air  :  Vctud,  du  Petit  Courier, 

Xh\  mon  dieu»  qu'il  a  l'air  vaurien  ! 

Vraiment  messieurs  les  mousquetaires, 

Quoique  nous  ne  soyons  p»s  iières , 

Après  tout,  noos  vous  valons  bien. 

Vous  êtes  Graves ,  BOUS  gentiUes  ; 

Et  sachez  ,  quand  on  est  galant , 

Que  c'est  Kennemi ,  m)n  Its  filles ,  '      ' 

Qu'il  faut  mener  tambour  battant» 

PL  OR  VA  t. 

Pardon ,  f  ai  (publié  le  respect  que  je  vous  devais  ,  mais , 
tes  yeux,  friponne  ,  m'inspirent  l'amour  le  plus  vif,  le  p'iis 
constant;  je  t'adore,  il  faut m'adorer ;  allons  ,  accepte...,  ou 
acceptez. 


(") 

B  A  B  E  T,  ' 

Obi  comme  il  est  impertinent I  (à part,  )  c'est  rraimeit 
dommage  (  haut,)  Je  ne  veux  pas  vous  ôter  toute  espérance; 
peut-être  avec  le  tems ,  un  caprice...  qui  sait  ? 

PT.  ORVAL. 

Un  caprice....  C'est  différent  !  mais  fais  que  ce  caprice  f« 
Tienne  promptement. 

B  A  B  R  T. 

£t^e  dira  Bastien^  mou  futur  ? 

riâORVAL. 

Ce  qu'il  voudra.  L'amant  d*abord^  le  mari  après. 

B  A  B  E  T. 

Voilà  une  jolie  morale  ! 

FLORVAU 

Mais  c'est  que  tu  es  d'une  sévérité.... 

B  A  B  B  T. 

Mais  c'est  que  vous  demandez  des  choses  impossibles. 

SCENE  VI. 

Les  précédenSf  B  A  S  T I  EN. 

BASTIEir. 

Restez»  restez;  que  je  ne  vous  dérange  pas.  (i4  Bàbet.) 
"C'est  donc  ainsi  ^  perfide! . 

F     G.  R.V  A  I4. 

Air  :  M  Baussac ,  c^est  biert  méchant,: 

Pourquoi  ce  bruit  et  ce  courroux? 

Four  un  époux,  qu'il  est  jaloux  !  ■ 

BABET. 

Pourquoi  ce  bruit  et  ce  courroux? 
11  sera  doue  toujours  jaloux  ! 

B  AST  XEN. 

3  'ai^bien  raison  d'être  en  courroux, 
Je  suis  époux  ,  je  suis  jaloux. 

SCÈNE    VII. 

Les  précédens ,  BERTRAND,  continuant  l'air. 

Pourquoi  ce  bruit  7  paix  la  !  paix  la  l 
J'espère  en&n  qu'on  se  taira. 

-     Silence  !  grande  nouvelle  !  voilà  deux  voyageurs  qui  entrent 


(  i3  > 

dans  la  cour  ;  leur  voiture  s*est  brisée  au  bas  de  la  mon* 
tagne. 

FLORYAL. 

Une  fallait  rien  moins  qu'un  accident.... 

B  AST  I  EN. 

Il  ne  nous  en  vient  jamais  que  comme  cela. 

beetran» 

Il  y  a  long-tems  que  nous  n'avions  eu  si  bonne  aubaine. 
Allons  ,  petite  fille,  allnraezdu  feu,  préparez  les  chambres... 
et  toi,  à  la  cuisine...  11  faut  une  tête  aussi  fortement  organisée 
que  la  mienne  pour  suffire  à  tout  . .  £h  !  allez  donc.  ^ 

BASTiEN^  à Babet, 
Et  vous  croyez  qu*il  en  sera  toujours  ainsi  ? 

babet;  faisant  une  révérence. 
Oui ,  monsieur. 

B  A  «.TIEN. 

Et  que  vous  écouterez  toujours  les  galants  ? 

B.ABET. 

Oui  9  monsieur.  {,■-',.'• 

B  ASTIEK. 

Jolie  réponse  !  ; .  •    .  r 

BERTRAND. 

Eh  !  bien ,  qu'est-ce  que  vous  f^^ites  donc  ? ...  à  ton  poste... 

BABET.  '  .^ 

J  y  vais,  mon  père  (  A  Basiien,  )  Ne  pas  se  fier  à  ma  vertu, 
à  ma  parole ,  c'est  aifreux  !  '(  Elle  sort.  )  \ 

B  A  STI  EN. 

Ah  5  oui ,  sa  parole!  je  n'aurais  qu'à  dormir  là-dessus,  je 
ferais  de  jolis  rêves.  {U  sort,) 

>  BERTRAND,    à  Florvol. 

Mon  capitaine ,  est-ce  que  vous  comptez  rester  là  ? 

F  L  G'  R  V  A  L. 

Sans  doute. 

BERTRAND. 

Mais  ces  nouveaux  voyageurs  l 

F  L  O  R  V  A  L. 

Fut-ce  Je  diable,  je  ne  me  dérangerais  pas;  j'ai  établi  ici 
mon  quartier  gériéral',  et  j'y  reste.  Mais  j'entends  du  bruit. . . 
ce  sont  eux.  {ils'apprnpheielaporte.)  Voyons  donc  ces  non- 
veaux  hôtes. .  Qu'ai-je  vu  .''  en  croirai-je  mes  yeux  ?  Scudéri  ! 
Qui  peut  Tame  e  ?  saurait-il...  {à  Bêrtrand.jSi  par  hasard... 
parle-lui. . , .  dis  leur. . . .  Non,  non,  tais-loi  et  ne  dis  rien. 

(  Il  se  sauve.  ) 
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BEETAAHI). 

Parbleu ,  je  le  crois  bien  que  je  ne  dirai  rien.  Mais  à  qui 
en  a-t-il  donc  ?  Allons ,  il  est  fou  1 

s 

SCENE   V  n  I. 

M.SCUDERI,  MHe.  SCUDERI ,  BERTRAND ,  BASTIEN. 

BJISTIE  3(. 

Entrez,  entrez,  monsieur. 

SCUDERI,  iïun  tan.  brysque. 
C'est  bon. 

B  ASTI  EN. 

Désirez-vous  des  rafraichissemens  ? 

SGUDStlî. 

Non. 

BERTR  AND. 

Si  Ton  VOUS  faisait  du  feu  ? 

8GUDERI. 

Non.  Une  chambre. 

B  AsT  lEîf. 

On  va  vous  la  préparer-  (  H  sort  après  avoir  desservi  la 
table  où  Flon/al  a  déjeuné.  ) 

SCtJDERl. 

Ouï ,  va ,  dépêche  et  tais-toi. 

BERTRAND,  entrant  dans  le  cabinet* 
On  y  va.  Si  vous  voulez  vous. donner  la  peine  d'attendre 
dans  cette  salle  commune,  (jàpart,)  -Ah!  quelles  physionomies! 
celui-là  surtout,  avec  son  air  rébarbatif.  Ils  peuvent  être 
d'honnêtes  gens  ;  mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  écrit  sur  leur» 
figures,  {^ilsort.') 

SCENE    IX. 

M.  SCUDERI,  Mlle.  SCUDERI. 

Mlle.   SCUDERI. 

Qu*avez-vous  donc,  mon  frère?  et  quel  nuage  soudain- 
peut  corrompre  ainsi  Taménité  couturaière  de  votre  physio- 
nomie :* 
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se  tJ  DE  RI. 

Ouf!  je  suis  d  une  colère...  Encore  un  accident!  Ma  sœur, 
je  vous  avertis  que  je  suis  très-las  des  voyages.  Vous. me  ditea 
que  ♦)us  avez  des  renseignemens  certains;  nous  partons. . . . 
un  postillon  renversé ,  un  essieu  brisé,  et  tout  cela  pour  cou- 
rir après  un  neveu  que  nous  n'atteindrons  jamais. 

Mlle,    s  CUDERI. 

J'attendais  de  vous  un  plus  mâle  courage  ;  vous  êtes  plus 
désespéré  qire  Cyrus  au  huitième  enlèvement  de  la  belle 
Mandane. 

s  eu  DE  RI. 

Eh  !  Cyrus  n'avait  pas  versé. 

,      Mlle.    SCUDERI. 

Versé  !  versé  !  vous  voilà  bien  malade. 

Air  :  Des  Folies  d'Espagne. 

Pourquoi  ce  bruit,  pourquoi  ces  cris,  mon  frère? 
Hé  \  de  vous  plaindre  ,  avez-vous  donc  les  droits  ? 
On  vous  pourrait  pardonner  la  colère  , 
Si  vous  tombiez  pour  la  première  fois. 

SCUDERI. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  mes  chûtes!  parlez  plutôt  des  vôtres. 

Mlle    SCUDERI. 

Les  miennes!  Apprenez,  monsieur,  que  mes  succès  n'ont 
jamais  été  douteux.  Artamène  !  voilà  un  roman  !  douze  gros 
volumes  !.. . .  Et  dès  les  premières  pages ,  quels  beaux  senti- 
ments !  quelle  passion  ! . .  On  n'est  pas  plutôt  au  commence- 
ment ...  ^ 

SCUDERI. 

Qu'on  voudrait  être  à  la  fin.  Mais  la  fin  n'arrive  pas. 

>llle    SCUDERI. 

Comment  la  fin?  Mais  vous  n'avez  donc  pas  lu  l'instant 
où  Orondate,  après  huit  ans  de  silence ,  se  hazarde  enfin  à 
déclarer... 

SCUDERI. 

Votre  Orondate^  avec  son  silence,  est  le  plus  grand  bavard 
que  je  connoisseâl  n'y  a  jamais  que  lui  qui  parle;  et  quand  il  est 
seul  avec  les  rochers,  il  a  toujours  quelque  chose  à  leur  dire: 
a  O  ma  belle  princesse  !  w  Tenez  ,  ne  m  erf  parlez  plus  :  votre 
Artamène  est  un  sot  et  Mandane  une  bégueule. 

j^ille.  s  eu  DE  R  I. 

Mandane  une  bégueule  1  Mandane,  femme  rare!  toujours 
enlevée  et  toujours  ildèVe ,  toujours. . . 

SCUDERI. 

On  voit  bien  que  c'est  uji  roman. 
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«  SCUDERI. 

Mon  frère,  est  -  ce  que  vous  ne  croyez  pas  à  la  vertu  des 
femmes  ?. . .  Certainement,  moi,  à  la  place.de  la  belle Man* 
dane. . • 

SCU  DERI. 

Ma  sœur ,  vous  n'avez  jamais  été  enlevée. 

Mlle.  scUDERi ,  avec  un  profond  soupir. 

Hélas!  non.  Mais  les  hommes  d*à-présent  ont  si  peu  de 
goût  !...  N'ont-ils  pas  la  sotte  manie  de  croire  que  pour  plaire 
il  faut  être  jeune  et  jolie.  Encofe  si  la  gloire  nous  dédomma- 
geait d*un  côté  (  en  soupirant,  )  de  ce  que  nous  perdons  de 

l'autre  ;  mais  Tenvie enfin ,  n'ont-ils  pas  voulu  attribuer  à 

Pélisson  une  partie  de  mes  ouvrages! 

^ir  :  Quand  Dieu  pour  peupler  la  terre. 

Dès  qu'une  femme  compose  > 

Aussitôt  maint  détracteur 

Lui  ravit  le  nom  d'à  ateur , 

Et  vous  seuls  avez  Tbonneur 

De  ses  vers  et  de  sa  prose: 

Les  femmes ,  c'est  évident, 

N'ont  ni  savoir,  ni  talent; 

Et  le  stupide  vulgaire  ^ 

Séduit  par  les  médisans , 

Croit  qu'un  homme  est  toujours  père 

Du  moindre  de  nos  enfant. 

8  G  U  D  ]^  R  I. 

C'est  qu'en  effet  les  hommes  ont  une  certaine  supériorité... 

Mlle.  SCUDERI. 

Vous  n'en  seriez  pas  la  preuve. 

SCU  DE  R I. 

Ma  sœur! 

Mlle.   SCUDERI. 

Mon  frère  ! 

Air:   Tout  çà passe. 
Qu'avez-vous  fait  de  si  grand  ? 

SCUDERI. 

Qu'ont  fait  après  tout  les  femmes  ? 

Mlle.    SCUDERI. 

Lisez  mon  dernier  roman, 
s  ç-u  DE  R  I. 
Aelisez  mes  derniers  drames.  ■ 

Mlle.   SCUDERI. 

Qu'y  voit-on  ?  des  vers  sans  àmes« 

SCVDE  R  I. 

Qui  font  pleurer  cependant. 

Mlle.   SCUDERI. 

Oui,  quand  on  sort  de  vos  drames, 
Chacun  pleure  ^ter)  son  argent. 
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8CU  DE  RI. 

Ma  sœur  9  vos  expressions  sont  d'une  dureté.  fT 

Mlle,   s  eu  DE  RI. 

Cela  est  vrai  'y  mais  aussi  ^  je  suis  d'une  humeur. .  Pourquoi 
faut-il  que  notre  voiture  brisée  nous  mette  dans  Timpossibilité 
de  poursuivre  Florval  ? 

scxrBE  m. 

Vous  lui  en  voulez  donc  toujours  beaucoup  ? 

Mlle,  s  c  u  D  £  R  I. 
Certainement.  \ 

8  c  u  D  E  B  I. 

Tenez ,  moi ,  ie  commence  à  me  repentir  d'avoir  été  si  sé- 
vère. Je  voulois  qu'il  suivit  la  carrière  des  lettres,  vous  celle  du 
barreau  ;  mais  tout  le  monde  ne  peut  pas  être  poète  ou  pro- 
cureur. J'ai  toujours  eu  du  goût  pour  le  militaire ,  et  si  vous 
m'en  croyez . . . 

Mlle.    SCUDERI. 

Mon  frère,  allez-vous  recommencer  encore?. . .  Tenez, 
occupons-nous  de  choses  plus  importantes  :  travaillons  à  notre 
tragédie  ^Arsace. 

,  s  CXI  D  E  R  T. 

Eh  bien,  soit,  travaillons. 

Mlle.   SCUDERI' 

Une  tragédie  tirée  de  mon  roman  d'Artamène!  Le  titre 
seul  fera  courir  tout  Paris. 

scuDERT,  à  part. 
Le  fond  est  détestable*,  mais  ma  poésie  fera  réussie  l'ou- 
vrage. 

Mlle.  scuDÉRi,  à  part. 
Les  vers ,  je  crois ,  ne  vaudront  pas  grand  chose  -,  mais  le 
fond  soutiendra  le  reste,  {haut.")  5*our  qu'on   ne  vienne  pas 
nous  interrompre ,  voulez-vous  fermer  cette  porte? 

SCUDERI. 

Très-sagement  vu.  (  i/  ferme  la  porte  du  fond  y  et  met  la 
clef  sur  la  table.  )  Ah  ça ,  où  en  sommes-nou^  ? 

Mlle.    SCUDERI. 

A  la  déclaration. 

SCUDERI. 

Toujours  des  déclarations  !  Vous  donnez  trop  dans  le  ten- 
dre; il  faut  du  noir  ,  du  sombre. . .  Tenez ,  ma  dernière  tra- 
gédie !  quel  succès  1  Aussi  c'était'  tout  massacre  !  Le  père , 
l'amant ,  la  princesse,  le  grand-prêtre ... 

U  Auberge.  3 
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Air  :  Décacheter  sur  ma  porte. 

On  se  tue  au  premier  acte , 
On  se  tuait  dans  l'entr'acte  ; 
On  se  tuait  partout  : 
Enfin  pour  admirer  jusqu'au  bout 
Un  chef  d'œuvre  de  la  sorte , 
1-  On  se  tuait  k  ia  porte. 

Voilà  le  véritable  tragique  !  Mais,  avant  tout^  répétons 
notre  dernière  scène;  elle  n  est  pas  encore  finie. 

Mlle.  scuDEai. 
Laquelle  ? 

se  UDEEI. 

Celle  où  Hétéroxène  arrive  dans  le  château  inconnu^  où 
elle  apprend  qu'Arsace  est  infidèle ....  où  elle  ordonne  son 
trépas. 

Mlle.   SCUDERI. 

Ah  !  j'y  suis,  j*y  suis. 

SGU  DBRI. 

Allons ,  en  scène.  (  Il  se  promène  en  faisant  de  grandi 
gestes.) 

SCENE    X. 

Les  Précédens,   BERTRAND. 

BERTRAND^  à  la  fenêtre  du  cabinet.  ) 
Tout  est  prêt,  et  s'ils  veulent  entrer. . .  Mais  que  font-ils  ? 
Quels  gestes  !  quelle  contorsions  1 

s  c  u  D  E  R I  ^  déclamant. 

Madame ,  je  l'ai  vu...  vu  de  mes  propres  yeux  ; 
11  n'en  faut  plus  douter ,  Arsace  est  en  ces  lieux. 

B  E  'RT  R  A  if  D  y  à  part  toute  la  scène. 
Danr  ces  lieux  !  qui  donc  ? 

Mlle,  s  c  u  D  E  R I,  répondant. 

Je  t'entends ,  Graphanor  :  Arsace  est  infidèle  l 
Le  perfide  l  il  mourra... 

Ahçà,  mais  je  fais  une  réflexion:  faut -il  absolument  If 
tuer  ? 

SCUDERI. 

Mais  c'est  indispensable  :  il  n'y  a  pas  à  hé»ter. 

9  E  R  T  R  A  H  D«    : 

Tuer  quelqu'un  en  ces  lieux] 
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Mlle     s  eu  DE  RI. 

C'est  arec  peine  que  je  vois  tous  ces  meurtres -là.  Noui 
tuons  trop  de  monde ,  et  çà  tournera  mal. 

BBRTRAIÎD. 

Plus  de  doute ,  ce  sont  des  voleurs  de  grand  chemin  ! 

Mlle.   SCTJDER]. 

Hier ,  par  exemple ,  n'avons-nous  pas  déjà  assassiné  Tiri- 
date  ? . . . 

BERTRAND. 

Ce  pauvre  Tîridate  î. . .  Quelque  honnête  particulier  sans 
doute. 

aCtTD  EKI. 

D'accord>  mai»  c'est  justement  ce  qu'il  faut. 

Mr  de  M.  Poche, 

n  faut  des  poisons , 

Des  trabisons,  ^ 

Des  pâmoisons  y 
Des  attentats , 
Des  assassinats  y 
Conjurons,. 
Conspirons  ; 
Que  le  trépas 
Suive  partout  nos  pas  l 

'BERTRAND. 

Les  scélérats  !  employer  de  pareils  moyens  pour  s'enrichir 

Mlle.    SCUDERK 

Allons  ^  j  e  me  rends . 

scuDERi.  (Ils  écrivent.), 
Eh  bien,  qu'il  meure!  c'est  une  affaire  faite  «  et  je  vous  ga- 
rantis la  réussite. 

BERTRAND. 

J'en  ai  assez  entendu.  Sortons  sans  bruit;  et  si  ceux-là  ne 
«ont  pas  pendus ,  je  veux  bien  que. . .  Grands  dieux  î  la  porte 
est  fermée:  ils  ont  prie  leurs  précautions.  Aucun  moyen  de 
sortir.  Je  suis  perdu  !  (  Il  rentre  dans  le  cabinet,  ) 

s  eu  DERT. 

Mais  de  quelle  manier^  le  tuons-nous  ?  Si  nous  le  poignar- 
dions ? 

Mlle-  SCUDERI. 

Poignarder  /  Non ,  l'empoisonner. 

s  c  u  D p  RI. 
Le   poison....  oui,  produira  un  effet  plus  sur ,  plu* 
*ràgique. 
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Sfflle.   8«    UDE&t. 

Va  ponr  le  poison  :  il  est  mort  I 

s  m;  D  E  R  T. 

Mort^  c'est  convenu.  Reprenons  maintenant. 

BER  TR  A  M  D. 

Si  je  ponyais  découvrir  à  qui  ils  en  veulent  *  Si  c'était  à  moi? 
mais  je  ne  m'appelle  pas  Arsace.  Ecoutons  de  toutes  nos 
oreilles. 

Mlle,  scu  D  Ê  R I  y  déclamant. 

Tendre  et  cher  Graphanor  !  je  rends  grâce  à  ton  zèle; 
liais  )  dis-moi ,  m'as-ta  fait  nn  rapport  bien  fidèle  ? 

SCUDBRl. 

Madame ,  dès  long-temps  en  ce  séfonr ,  dit-on , 
n  est  seul  )  déguisé ,  cachant  fasqu'à  son  aora. 

BERTRAUD. 

Seul ,  déguisé ,  cacbant  son  nom  ! 

se  U  D  ERI. 
Je  l'ai  vn.«.  sa  )ennesse,  et  snrtont  son  audace... 

BERTRAND. 

Un  jeune  homme  !  Je  n*ai  ici  que  Florval. 

SCUU  SRI. 
Soms  l'habit  d'un  gjaerrier  m'ont  découvert  Arsace. 

B  E  RTRAIÎD. 

Un  militaire  ?  c'est  lui. 

Mlle!    s  eu  D  ERI. 
C'en  est  fait  !  le  cruel  me  quitte  pour  jamais  ! 

SCUD  E  RI. 

D'une  jeune  beauté  dont  on  vante  les  traits , 
Le  maitre  de  ces  lieux,  m'a-t-on  dit,  est  le  père» 

BERTRAND. 

Ma  EUe! 

s  CTJDERI. 
Il  n'est  ainsi  caché  que  pour  la  voir,  lui  plaire^. 

BEATRAKD. 

Il  Taimeraît  ! 

s  c  u  D  E  a  I. 
Et  c'est  pour  elfe  enfin  qu'un  prince  tel  que  lui... 

BERTRAND. 

Un  prince  ! 

aC  u  D  ERI. 

Méconnaît  sa  grandeur ,  et  s'oublie  aujourd'hui  ; 
JLui  ^  né  du  sang  des  rois  !  lui ,  parent  d'Artamènt  l 
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BERTRAl^D. 

Il  parait  cependant  d'une  bonne  famille. 

s  C  UD  ER  I. 

Lui  qui  fut  autrefois  l'amant  d'Hétéroxèue  ! 
Qu'il  périsse!  Formons  un  dessein  généreui. 
Digne  de  l'un ,  de  l'autre ,  et  digne  de  tous  deux  ! 

Ikllle.   s  C  t]  D  E  R  1. 

Bravo  !  bravo  !  beaucoup  mieux  que  je  ne  croyais.  Mais 
tme  seule  chose  m'embarrasse:  nous  tuons  l'amant;  mais  la 
fille? 

s  eu  DE  R  I, 

Rien  de  plus  simple  ^  je  l'enlève. 

BERTRAND* 

Enlever  ma  fille  ! 

Mlle.   SCtJDBRI. 

Et  le  père  ? 

BEKTà  AND. 

Aye ,  aye ,  m'y  voilà  I  ils  veulent  que  toute  la  famille  y 
passe, 

s  c  u  D  E  R I ,  d^'Une  i/oix  sombre. 

J'y  suis  :  à  minuit^  une  lanterne  sourde ,  trois  coupd  de 
poignard. . .  il  aura  vécu. 

Mlle.    SCtJDERJ. 

Très-bien  :  ce  sera  un  spectacle  très-gracieux. 

BERTRAND^  ffissonnaiû. 

Oui ,  gracieux  !  je  voudrais  t'y  voir.  Je  n'ai  pas  une  seule 
goûte  de  sang  dans  les  Veines. 

Mlle,  s  CTIDERI. 

C'est  charmant  ! 

SCUDERT. 

Je  crois  y  être. 

Air  :  L'amour  me  ramène.  (  des  Deux  Lions.  ) 

Lampe  sépulchrale , 
Viens  guidermespaa. 
La  cloche  fatale 
Soune  le  trépas. 

Mlle.  SCVDERI. 

A  vos  pieds ,  princesse , 

Dit  e  ravisseur, 

Je  meurs  de  tendresie! 

BERTHAlfD.    > 

Moi,  je  meurs  de  penr. 


En8efnb0 
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M.   SC17DBRX  et  Mlle.  SCyDIRI, 

Cbacim  en  silence 
Ecoute  en  tremblant  ; 
Je  le  vois  d'avance  , 
Ce  sera  channant, 

BERTR  AHD. 

Gardons  le  silence .' 
Je  suis  tout  tremblant. 
Ton  trépas  s'avance , 
Malheureux  Bertrand . 

8  GUDER  I. 

Voilà  donc  qui  est  arrangé.  Mais  il  y  a  long-tems  que  notr» 
chambre  doit  être  prête.  (1/  lui  présente  la  main,  ) 

BERTRAND^    à  pOTt. 

Compient  sortir  sans  être  découvert  7...  Allons ,  faisonf 
bonne  contenance.  (  haut.  )  Monsieur,  votre  chambus  eit 
prête. 

se  U  DE  RI. 

Ah ,  bon  !  Maïs  qu'avez-vous  donc  i^  vous  êtes  pâle 

troublant. 

BERTRAND,  tremblant  de  tous  ses  membres. 
Moi  !  je  ne..«  tremble  pas. . .  au  contraire. . . 

SCUD'ERI. 

Mon  ton  vous  aura  peut-être  effrayé  ;  mais  rassurez-vous  » 
je  suis  bon  honmie  au  fond. 

BERTRAND,    à  part. 

Tu  dieu,  quelle  bonté  ! 

SOUDER  T. 

L'accident  arrivé  à  ma  voiture  m'avait  mis  de  mauvaîsef 
humeur;  mais  ce  que  je, viens  de  faire  m*a  rendu  ma  gaîté 
naturelle. 

BERTRAND. 

II  y  a  de  quoi. 

Mlle,    s  c  u  D  E  R  I. 
Vos  genoux  fléchissent...  vous  vous  trouvez  mal  ? 

BERTRAND. 

En  effet ,  je  ne  me  trouve  pas  très  -  bien.  Mais  allez-vous- 
en,  ça  ne  sera  rien.  Ah  !  mon  dieu,  voilà  quil  tire  ses  pisto- 
lets !...  Non ,  c'est  sa  tabatière. 

SCUDERI.  ;. 

Fais-nous  apporter  à  dîner  ;  et  si  nous  sommes  contens^  je 
te  récompenserai  d'une  manière  à  laquelle  tu  ne  l'attends  pa«» 

( Us  sortent.) 
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Bertrand: 
Je  ne  m'y  attends  que  ttop.  l 

SCENE  XI. 

BERTRAND,  seul.  (K  va  les  enfermer  à  la  clef.) 

Ouf!  j'ai  cru  qu'ils  ne  partiraient  pas.  Mettons  la  clef,  et 
réfléchissons  si  nous  pouvons. . .  Quelle  aventure!...  Ce  Flor- 
val  !  ce  prince  Arsace  ! . . .  Oh  !  c'est  bien  lui  !.. .  Sa  fuite  à 
l'arrivée  de  ces  nouveaux  venus. . .  le  mystère  qui  l'environ- 
nait. . . .  Cependant ,  le  prince  Arsace. ...  je  n'eu  ai  jamais 
entendu  parler  ..  je  voudrais  bien  savoir  où  est  sa  principauté. 
Bref,  prince  ou  non ,  on  doit  l'assassiner  :  ce  sont  ses  affaires, 
il  s'en  tirera  comme  il  pourra . . .  Mais  moi. . .  mais  ma  fille. . . 
surtout  moi. ...  A  minuit. . .  une  lanterne  sourde. . .  Ah  ! 
que  faire  ?  quel  parti  prendre  ?  Ma  foi ,  découvrons  tout  à  son 
Altesse. . .  c'est  un  prince. . .  il  doit  être  br£^ye,  et  lui  seul 
peut  nous  sauver. 

SCENE  XII. 

BERTRAND,  FLORVAL. 

F  L  o  R  y  A  L  ^  cognant  aux  croisées  du  fond. 

Bertrand,  y  sont-ils  toujours  ? 

BERTRAND  ,  prenant  la  clef  sur  la  table  et  allant  ouvrir 

la  porte  du  fond. 

Il  voudrait  comme  moi  qu'ils  fussent  déjà  bien  loin.  (Jiaut.) 
Oui  ;  mais  i!out  est  découvert  :  ils  savent  que  vous  êtes  ici,  et 
ils  ont  juré  votre  per^e. 

FLO  R  VL     . 

Tont  estdécouvert  !  (  Il  referme  brusquement  la  porte,  ) 

BERTRANF. 

Allons,  voilà  qu'il  n'est  pas  plus  brave  que  moi.  Un  mot,  de 
{race ,  de  grâce ,  un  seul  mot  ! 

FLORVAL,  rentrant. 
Eh  bien ,  que  me  veux-tu  ? 
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BERTBANOi  ovec  fie  pfofondes  révérencts. 
Air  :  On  m'avait  vanté  la  guinguette. 

Saint  !  hoaneur  à  son  Altesse  ! 
Saint  1  honneur  à  Monseigneur  ! 

F  L  G  R  ▼  A  L. 

Eh  quoi!  c'est  à  rool  qu'il  s'adresse  ? 

BERTRAND. 

Pourquoi  cacher  votre  grandeur  î 

TLORTAL. 

M4is  finis,  ce  discours  me  lasse. 

BERTRAND. 

Vous  êtes  prince,  monseigneur. 

F  L  o  R  y  A  L. 
Je  f  assommerai  sur  la  place. 

BER  TR  AND. 

Ah  !  monseigneur,  c'est  trop  d'honneur* 

FLO  RTAL. 

Mais  que  veut  dire  ce  mystère  ? 
Et  d'où  peut  naître  son  erreur? 
Fini^  ,  ou  bien  crains  ma  colère  » 
_  ,     /     Crains  tout  de  ma  juste  fureur 

Ensemb.  {  .ertraud. 

• 

Comment  finira  ce  mystère  7 
Ft  que  veut  dire  son  erreur? 
Monseigneur  se  met  en  colère. 
Daignez  calAier  votre  fureur  ! 

s  £  R  X  n  A  H  D« 

Mais  encore,  une  fois,  pourquoi  craindre  de  voua  décou- 
vrir .'^  Je  connais  le."  motifs  qui  vous  font  agir;  nous  vous 
sommes  tous  dévoués  *,  parlez. . . .  moi ,  ma  famille^  mon  ar* 
gent,  tout  est  au  service  de  votre  Alt^se. 

F  i  o  R  V  A  L. 
Ton  argent ,  dis-tu  ?  ton  argent  ?...  Ah  !  je  suis  prince,  sans 
contredit ,  et  l'accepte  tout  (  à  part.  )  Si  j'y  comprends  un 
mot. . .  .  (  haut.  )  Ce  déguisement  n* était  qu'un  jeu. ...  un 
caprice .  '. . 

BERTRAND. 

Pourquoi  feindre  encore  ?  Je  sais  que  votre  Altesse  ne  F* 
pris  que  pour  éviterj  un  mariage  qui  ne  lui  convenait  p2& 
du  tout. 

FLOU  V  A  L ,  à  part, 

/h  !  diable .  son  Altesse  ne  sai^  paâ  son  rôle.  (hauL)  Un  ma- 
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riage. . .  oui^  tu  as  raison;  mais  maintenait  que  je  ne  crains 
plus  rien ... 

BERTRA-ND. 

Au  contraire ,  vous  avez  tout  à  craindre  ;  et  je  venais  de- 
mander l'avis  de  votre  Altesse. . . 

FL  O  R  VAL. 

Mon  avis?  Ab!  si  j'avais  ici  mon  coi^eil. . .  Mon  ayis  est 
d'abord  que  nous  sommes  dans  un  très-grand  danger. 

BERTRAND. 

Extraordinairement  bien  pensé ,  monseigneur. 

FLORV  AL. 

Et  qu'il  faut  en  sortir  au  plus  vite, 

B  ERT  R  AN  D. 

Puîsamment  raisonné,  monseigneur  .Mais  par  quels  moyens? 
Songez  que  Grafanor  et  Hétéroxène  sont  armés. 

F  i.  o  R  V  A  L  :  à  part. 

Sue  dit-il?  Monsieur  et  mademoiselle  Scudéri ,  Graphanor, 
étéroxène  ! . . .  Hétérogène. . .  mais  je  connais  ce  nom.<» 
ce  sont  des  personnages  du  roman  d'Artamène, . . 

BERTRAND  y  quic  entendu  Je  dernier  rmt, 

Artamène  !  Justement:  ils  en  ont  parlé,  et  ils  vous  connais* 
sent  bien^  <  ar  ils  disaient. . . 

(  Imitant  la  déclamation  de  Scuderi.  ) 

Ses  traits...  son  «ircpiK..  et  snrttfnt  son  audace. 
Sous  l'habit  d'uo...  militaire ,  m'ont  découvert  Arsace. 

F  Lo  RV  V  L,  riant. 
Ah!  ah  !  ah  !  (il  se  jette  dans  un  fauteuil,)  ah  !  ah  I  j'y  suis  i 
ils  répétaient  quelque  tragédie ..  ah  !  ah  ! 

B.E  R  T  R  A  »  D. 

Mais  il  est  fou!  Comment,  vous  riez  quand  il  y  va  de  yotre 
couronne  ?  ' 

FLORVAL. 

Ah  I  ii  tu  savais  comme  j'y  tiens  peu. 

Air  :  De  Ui  vigne  d  Claudine. 

Des  biens  de  la  fortune 

Mon  cœnr  n'est  pas  ëjiris;  «^ 

L«ur  fastt;  tu'importune , 

Et  j'y  mets  peu  de  prix. 

Est-ce  donc  sur  le  trône 

Qu'on  trouve  le  vrai  bien  ? 

Je  perdrois  ma  couronne  y 

Que  je  ne  perdrais  rien. 


V 


Mais  vos  jours? 
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SERT  R-A  ND« 
F  L  O  R  V  A  L. 


Ils  en  veulent  à  mes  jours  ?  c'est  différent.  Voilà  mes  créan- 
créanciers  bien  attrapés  :  c>st  là  ce  qui  te  chagrine  ? 

BERTRAND^ 

Non  pas  du  totit.  Cest  qu'ils  en  veulent  aussi  à  ma  vie. 
Air    Que  vois- je  ?  c'est  Voltaire  !  (de  Voltaire  chez  Ninon.) 

Détournez  la  tempête , 
Et  d&ns  l'événement 
Me  perdez  pas  la  tète , 
Car  la  mienne  en  dépend. 

F  l'o  a  V  A  L. 

•  Dans  la  tombe,  s'il  faut  me  suivre  ^ 

*  Tu  sauras  sans  peine  obéir. 

BERTBAND.    . 

11  me  semble  si  doux  de  vivre. 

Hélas  l  pourquoi  faut-il  mourir?  ^ 

Détournez  la  tempête ,  etc. 


1  fLORVAL. 


J?nAgtynh1i»  J      Détournons  la  tempête, 
JinaemOie  ^      ^,^^^  ^^  ^^^^^ important  ; 

Ne  perdons  point  la  tète , 
Car  mo,n  sort  en  dépend. 

BERTRAND. 

Monseigneur  me  prend  donc  sous  sa  protection  ? 

F  L  o  R  V  A  L. 

C'est  le  moins  que  tu  puisses  attendre  :  t»  peux  compter  sur 
mes  bienfaits. 

B  E  ETRAIi  Du 

Mais  que  résoud  «on  Altesse  ? 

PLORVAL. 

Il  faut  arrêter  les  coupables.  Rassenable  toute  ta  maison. 

BERTRAWD. 

Vous  savez,  monseigneur ,  qu'il  ny  a  ici  que  moi  et  Bas- 
tien  •  mais  le  cours  répandre  Tallarme  et  rassembler  tout  le 
villaee.  (à  part.)  M'assassiner I  enlever  ma  fille  1  un  prince 
daesma  maison! Comme  je vaisen raconter àtous nos voisias. 
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SCENE    XIII. 

FLORVAL,  seul. 

La  méprise  est  sans  pareille  !...  Je  vais  faire  une  peur  à  SctJ^ 
déri.. . .  Je  le  connois  :  il  se  fâchera ,  puis  s'appaisera  ;'  mais 
sa  soeur...  comment  la  contraindre  ?*On  !  Texcellente  idée  !..• 
Fuisqu*ils  travaillent  à  leur  tragédie ,  ils  doivent  l'avoir  avec 
eux...  Je  les  tiens  ;  et  ce  quils  refusaient  à  leur  neveu  ,•  il  fau- 
dra bien  qu'ils  l'accordent  à  son  Altesse.  (  On  entend  les  pre- 
mières mesures  de  l'air.-  Cocu^  cocu,  mon  père.  ) 


SCENE    XIV- 

FLORVAL,  SCUDERI,  Mlle.  SCUDERI,  BERTRAND, 

BABET ,  B  ASTIEN ,  Voisins  et  Voisines ,  plusieurs  Villa- 

^  geois  armés  de  fourches^  debâtons,  de  vieilles  carabines,  etc . 

(I^  entrent  sur  l'air:  Cocu,  cocu  ,  etc.) 

B  E  R  T  R  A  ir  D. 

Monseigneur ,  je  vous  annonce  votre  armée. 

FiiORVAL,  s' as  seyant. 
Faites  entrer. 

BERTRA]ffD. 

Par  ici  ! 

FLORVAL. 

(  dit  à  la  reprise,  ) 

Bataillon  intrépide , 

Que  rhonnear  seul  vous  guide  l 

BERTRAND. 

Tâches  d'avoir  du  cœur  , 
£t  sur-tout  n'ayez  pas  peur. 

C  H  OE  U  R. 

Bataillon  intrépide ,  etc. 

(  Roulement  de  tambour ,  et  à  grand  chceur.  ) 
Hasneur  à  monseigneur  ! 

BSRTRAND^  oux  paysaus. 
Comme  )e  vous  disais  donc ,  ils  voulaient  l'assassiner,  et 
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sans  mon  courage.  • .  Ah  ça  l  vous  servirez  de  témoins  ; 
n'est-ce  pas  ? 

LE  s     PAYSANS. 

Oui^  tous, 

F  L  O  R  V  A  L, 

'Qu'on  m*amène  les  coupables  !  (  Un  Villae^eois  entre dans^ 
le  cabinet.  )  vous ,  Bastien  ,  entrez  dans  îeur  chambre  , 
saisissez  tous  leurs  papiers  et  apportez-les  moi  ;  ils  doivent 
contenir  les  noms  de  leurs  complices^et  les  preuves  de  leur 
forfaits....  allez...  ! 

LE  VILLAGEOIS,  soTtant  de  la  chambre  de  Scudéri, 
Suivez-moi  y  monsieur,  la  résistance  est  inutile. 

SCUDERI. 

Voudrait-on  se  moquer  d'un  homme  conmie  moi  ? 

Mlle.  SCUDERI. 

Que  signifie^  cette  violence  ? 
Air  :  Y  approche  un  p*tit  brin,  (  D'ane  journée  chez  Bancelin.  } 

Pourquoi  tes  éclats? 
Tout  ce  fracas 
Cet  embarras? 
Que  nous  veut-on  ? 
Parlera- tH>n? 
Me  dira-t-on 
Far  quel  mystère... 
Sont -ce  des  voleurs  y 
Des  ravisseurs , 
Ou  des  brigands , 
Ou  des  amans, 
'Pour  m' éprouver 
O    m'enlever  î 

S  eu  D  E  R  I. 

Puisqu'il  y  a  un  prince  dans  cette  maison ,  présentez- 
nous  à  son  altesse ,  elle  nous  reconnaîtra  sans  doute. 

F  L  o  R  V  A  L ,  bas  à  Bertrand. 
Fais-les  approcher. 

BERTRAND,  durement. 
Allons,  avancez. 

SCUDERI. 

Je  suis  monsieur  de  Scudéri ,  hommes  de  lettres  ,  gouver- 
neur du  château  de  Notre-Dame7de-la-Garde. 

Mlle.  SCUDERI. 

.  Je  suis  mademoiselle  de  Scudéri^  sa  sœur  !  auteur  drama- 
tique, 
p  L  o  R  V  A  L ,  détournant  la  tête  et  grqssissant  la  voix. 

Noms  supposés  ! 
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BERTnAND. 

Noms  supposés  !  preuve  convaincante  ! 

f  Pendant  tout  ce  morceau ,  Flqrvàî  est  assis  sur  le  devant  âwMâtrB^ 
à  la  gauche  du  spectateur.  Un  peu  plus  loin  M.  et  Mlle,  de  Scudéri 
qui  ne  peuvent  le  voir  que  par  thrrUre  et  que  les  villageoii  empêchent 
d'approcher,  ^        / 

MOR  CE  A  Û  D'ENSEMBLE. 

De  M,  Doche. 

Voyez  comipe  ils  sont  coufondos  ! 
Les  voilà  réduits  à  se  taire.* 

TotJs. 

Voyez,  etc. 

sctTDteRi. 

Téméraire  !  téméralTc! 

FLORTAL. 

Moi ,  je  ris  de  lear^olèrOk 

iiUe.  s  c  u  D  E  R  i« 

• 

Moi ,  je  ne  me  connais  plus. 

BERTRAND. 

De  leur  destin  qne  votre  Alte^Vrdb^e, 
,       Prononcée  Atr  leur  sort. 

T  o  tr  ». 
De  lear*  destin ,  <tetc. 

RECITATIF. 

FLORVAC*. 

Lenr  crime  a  mérité  '}ft  iMHft , 
Mais  pour  les  condamner  mèn  Altesse  est  trop  bonne , 

Je  ne  veux  la  mort  de  pei  sopne  ; 
Dnssé-je  étie  puni  de  ce  sublime  efîportt  , 

O  !  mes  amis ,  )e  leur  pardonne. 

TOUS. 

Quelle  J)onté*  qutelle  |$rftiide«r! 
Vive  monseigneur  I 

sev-o*SRi. 
Quelle  arrogance!  on  nons  pardonne  ! 

BBRTRA1!|D. 

Il  est  fâché  qu'on  lui  pardonne  ! 

Mlle.  «CODER I. 

Mais  quel  peut  être  k!ir  espoir  ?  j; 

FZ.«RVAL,  p  'tenant  létyapiers  que  lui  apport»  Faiiiên^ 

EcoiUv'^z  ,'ce  n*eflt  fien  encore: 
Je  veux  qne  la  flamme  dévore 
Les  preuves  d^un  foifait  si  noir. 
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Idle.  SCUDEBI. 

Q  ciel  !  mon  Cynu  !  ma  Clélit! 

s  c  V  i>  E  R I. 
Mon  poème  et  ma  tragédie  1 
Mlle,  se  V  DE  AI. 
Mon  Cynul 

fCUDBRU 

Ma  Clélie  ! 

Idle.    fCVDBRl»^^ 

Mon  poème  1 

ICVDB  RI. 

Et  ma  tragédie! 

TOUS. 

Quelle  bonté*,  quelle  grandenr  l 
Vive  monseigneur  ! 

X.  et  Mlle.  scUDBRï* 
Ah  1  grand  dieu  ! 

FLORTAL. 

Anfea! 
seVDERI. 

Arrêtez  1 

Mlle.  scuDsa  u 

Barbare  ! 

TOUS. 

An  feu!  an  feu  !  au  feu  ! 
scuDERi ,  montrant  Bertrand. 

Ce  fourbe  vous  égare , 
Et  je  suis  innocent. 

tous. 
Innocent  !  \ 

BERTRAND. 

• 

O  ciel!  la  frayeur  les  égare  ! 
n  perd  la  tête  assurément. 

TOUS. 

n  perd  la  tête  assurément* 

SCUD  BRI. 

Arrêtez  9  arrêtez  un  moment. 

FLORTAL. 

Que  Ton  m'obéisse  à  l'instant. 

TOUS. 

Obéissons  tour  à  Finstant, 

X.  et  Mlle  SCUDERI. 
n  moment  1  un  moment  l 


F  L  O  R  V  A  L. 

.  tTest  différent  !  (  à  sa  suite  )  Retirez-vous ,  ils  ont  quel- 
'^e  chose  à  me  communiquer. 

(K^  s'éloignent  tous  j  il  reste  seulement  deux  Villageois 
à  la, porte  y  et  Von  aperçoit  les  autres  dans  le  fond.) 

SCENE   Xy  ET   DERNIERE. 

M.  et  Mlle.  SCUDERI,  FLORVAL,  BERTRAND, 

{^dans  le  fond,) 

s  c  TJ  D  E  R I ,  très-humblement. 

Monseigneur  ,  d'où  provient  une  pareille  rigueur  !  certai- 
nement... .  (  levant  peu  à  peu- les  yeux  et  le  reconnaissant) 
Comment  c'est  toi ,  coquin  I 

Mlle.    SCUDERI. 

C'est  toi  qui  oses  nous  faire  arrêter  ! 

FLORVAL, 

-Silence  !  ou  j'appelle  mes  gardes  ! 

SCU  DERI. 

Malheureux!  brûler  ncs  chefs-d'œuvres î 

.  F  L  o  rt  V  A  L. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  de  les  sauver;  mon  pardon,  vingt* 
cinq  louis  pour  rejoindre  mon  régiment,  et  je  ypus  les 
Tends  à  Vinstant. 

Mlle.  SCUDERI. 

^    Votre  pardon  !  est-ce' ainsi  que  vous  espérez  l'obtenir  ? 

FLORVAL,  avecfeu. 
Prenez-y  garde ,  je  surê  un  fou ,  un  étourdi  ;  je  suis  ca- 
pable de  tout  :  ne  souffrez  pas  que  ces  chefs-d'œuvres  «oient 
la  proie  des  flammes  ;  ne  les  dérobez  pas  à  Fadmiration  des 
siècles  futurs  ;  je  votts  parle  au  nom  des  beaux-arts ,  de  la 
nature ,  et  de  la  postérité. 


■  r 
SCUDERI. 


La  postérité ,  c'est  juste  ;  mais  vingt-cinq  louis ,  c'est 
cher  !  passe  encore  pour  le  pardon,  ça  ne  coûte  rien; 
mais  ne  pourrais-tu  rien  rabattre  ? 
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P  L  O  R  V  A  L. 

Rabattre  !  c'est  impoMÎble!  pour  la  belle  mandanecent 
écus. 

s  C  U  D  E  R  I. 

Mais  tu  n'as  pas  de  conscience. 

P  L  G    l  VAL. 

Une  jolie  femme  n'as  pas  de  prix»  celle-là  surtout!... 
une  femme  incooncevab^e  I 

Air  de  Calpigi,  « 

Chaste  ,  «t  pourtant  huit  f«îs  ravi«| 
Toujours  voulant  qu'on  la  marie  y 
Mais  attendant  patjemmctrit  : 
Chez  nous  c'est  si  rare  à  présent,  (èis.) 
Sape,  vertueuse  et  fidelle  , 
Atient*  ans...  encor..  demoiselle: 
Tous  nos  )euaes  gens  comme  il  ïsjit^ 

Vous  le  diront. 

« 

Cent  écus ,  cela  n'est  pas  tsop. 

Mlle.    scuixBRi.  ~ 
Allons ,  passe  pour  les  cent  écits. . 

F  L  G  R  V  A  L. 

1 

A  la  bonne  heure  ! . . .  mais  vous  n*aurez  pas  là  cruauté 
de  la  séparer  de  son  époux*,  pour  le  grand  Cyrus,  mémo* 
prix. 

Mllç.    SCUDERI. 

Ah  I   c'en  est  trop ,  et  c'est  abuser. . . 

FLOEVAL. 

Guida!...  un  cavalier  jeune  et  aimaUe!  on.  jom  es^ 
donnera ,  et  surtout  comme  celui-là. 

Mçme  aifé    ^ 

Grand  spadassin  et  bonne  lame. 
Courant  toujours  après  sa  femme, 
Toa)oars  ardent ,  toujours  brûlant:  ^ 
Chez  nous  c'est  si  rare  à  présent,    (bis,,) 
.    Rempli  de  cou t âge  et  de  grâce. 
Sa  valeur  jamais  ne  se  lasse: 
Toutes  nos  dames  comme  il  fiant 

Vous  le  diront, 

Cent  écus ,  cela  n'estpas  trop,  (hisi) 
SCUDERI« 

Mais  songe  donc  que  cent  écus  et  cent  écui  font  six 
cents  livres. 
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Mlle.    BGUBEHi. 
Six  cent  Kvres  II! 

F  t.  O  Jl  t  A  lit.  \ 

Le  compte  est  fort  juste ,  et  quand  ^out  te  prix  li ,  on 
«auve  sauve  du  feu  deux  innocentes  victimes^  on  ne  doit 
pas  regretter  son  argent. 

s  C  U  D  B  R  I. 

Allons ,  puisqu il  faut  en  passer  par-là] . . .  mais  au  moins 
<tu  m'expliqueras 

PLORVAL. 

Vous  allez  tout  «avoir. ..  approchez,  mes  ^atfiis  ,  tant 
de  gloire  ^  tant  de  grandeurs  m'importunent 

RÉCITATIF. 

Ni  l'or ,  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  tieurenx , 
L'éclat  de  mes  trésors  n'a  point  séduit  mes  yeux  ; 
\  3'y  renonce ,  et  d'un  ohcle  Implorant  la  tendresse , 
Je  veux  que  son  amour  soit  ma  seule  richesse. 

SG  tJDERI. 

Comment  !  comment  J 

Air  :  J*£ngaette  un  petit  de  mon  âge.  (tkesScy&es  et  tes  Amazones.) 

Avant  de  refuser  ma  grâce, 
£coutez|  un  neveu  soumis, 
Yous  prétendiez  sur  le  Parnasse 
A  vos  côtés  me  voir  assis. 
Trop  de  gloire  excite  l'envfe , 
Et  i'aime  mieux  pour xhon  bonheur, 
Une  place  dans  votre  cœur. 
Qu'une  place  à  l'Académie. 

S  G  U  D  Ë  R  I« 

Quoi ,  tu  serais. . .  ? 

FLOU  y  AI.. 

Leliéros  de  voire  tragédie  •  le  prince  Arsace.^  . .  J 

SGUDERI. 

Mais  comment  se  fait-il. .  ? 

PL  OR  VAL,  vwemeid. 
Rien  de  plus  «in^Ie ,  Bertrand  vous  écoutait  /  parce  qu'il 
«st  curieux;  il  a  eu  peur,  parce  qn*il  est  poltron;  et  il 
m'a  pris  pour  un  prince ,  parce  qu'on  a  une  certaine  tour- 
nure; j'en  ai  profité,  patce  que  j'en  avais  besoin^  et  je 
partage  ma  nouvelle  fortuEe  a^ec  Babet  at  Bastien ,  parce 

L^ Auberge.  «5^ 
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que  quand  je  suis  hémreux ,  il  faut  que  tout  le  monde  le 

soit. 

BERTRAND. 

Ah  ça  !  TOUS  n'êtes  donc  pas.  #  r 

F  L  O  R  y  A  L. 

Je  nai  jamais  été  prince  que  de  ta  fstçorr^    . 

BERfRAlTD. 

« 

Eiï  ce  cas ,  VOICI  un  petit  mémoire.  '  i 

F  L  o  R  y  A  L. 

GrapbanoF  et  Hétéîoxène  s'en  ckargeront. 

Mlle.    seuDERj, 

II  faut  bien  vouloir  tout  ce  qu'il  veut^  à  condition  ce- 
pendant qu'il  entendra  notre  tragédie. 

se  C  DE  RI. 

I 

Point  de  condition  ^   grâce  toute  entière  f 

B  A  s  T  I  £  N. 

Monseigneur ,  si  vous  n'avez  régné  qu'un  instant ,  you» 
avez  bien  employé  votre  quart-d'fieure  de  royauté* 

VAUDEVILLE. 

Air  i  Vaud.  de  Sdphie ,  ou  la  Malade  qui  se  potte  bien^ 

T  L  o  R  y  A  t. 

Amour ,  son»  teï  lois  je  m'engige  f 
Viens  désormatis  régner  sur  mot; 
Je  Suis  fier  de  mon  esclavage, 
Qui  plait  est  ptiïs  heureuit  qn'un  roL 
Le  bonheur  est  dans  la  tendresse ,' 
Et  j'aime  mieux,  €» vérité, 
Un  quart'd'heure  de  ma  maîtresse , 
Qu'an  quart-d'heOre  de  royauté. 

B  A  s  T  I  E  N. 

Vingt  amans  brûlent  pour  Hélène ,   . 
Une  autre  â  sa  place  eût  choisi , 
£>'un  roi>  d'un  maître  eût  pris  la  chaîne^ 
I-Iéiêne  en  a  bien  mienx  agi  : 
Entr'eux  distribuant  sa  flamme 
Avec  une  stricte  équité, 
Tour-à-tonr  ils  ont  chez  madame 
Un  quart-d'beore  de  royauté»    . 


(  3^  ) 

BABEt.     . 

Le  (onr  tont  fiers  de  leur  puissance  5 
Kos  époux  régnent  sans  pitié  ; 
Par  bonheur  de  notre  existence 
Les|  jours  ne  font  que  la  moitié. 
Quand  la  nuit  ramène  en  silence 
Les  plaisirs  et  l'obscurité , 
Pour  nous  c'est  alors  que  commença 
Le  quart  d'heure  de  royauté. 

s  C  U  D  E  R  X. 

J'ai  vu  toinber  mon  Orondate; 
J'ai  vu  tomber  mon  Oroxus  ; 
J'ai  vu  tomber  mon  Tiridate  ; 
J'ai  vu  tomber  mon  Grand  Cyrus  : 
Lui ,  qui  pendant  la  cinquantaine  , 
En  Perse  régna  redouté  ^ 
tit  pût  obtenir,  sisr  la  scène 
Qu'un  quart  d'heure  de  royauté. 

Mlle.    SCVDERX. 

J'ai  vu  la  beauté  souveraine , 
J'ai  vu  les  plus  fiers  conquérans 
Traiter  de  princesse  et  de  reine  y 
Des  tendrons  de  quinze  où  seize  ans. 
Hélas  î  moi ,  presque  douairière  , 
Je  n'aurai  pu  tout  bien  compté  , 
Attraper  dans  ma  vie  entière , 
Un  quart-d'heure  de  royauté» 

BERTRAND. 

L'avare  est  roi  quand  il  entasse  ; 
L'amant,  quand  on  reçoit  sa  foi  ; 
L'intrigant ,  lorsqu'il  est  en  place , 
Pour  moi ,  je  règne  quand  je  boi. 
Si  de  mes  jours  on  n'a  plus  guère 
De  quart-d'heure  de  volupté , 
On  trouve  encor  au  fond  du  verre 
Le  quart-d'heure  de  royauté. 

BABET,  au  public. 

Le  droit  de  juge^  un  ouvrage 
S'achète  à  la  port^  en  entrant, 
loi  vous  régnez  sans  partage 
Un  quart*- d'heure  pour  votre  argent; 
Notre  bonheur  est  grand  sans  donte^ 
Si  xiul  de  vous  n'a  regretté 
Les  pas  et  l'argent  que  lui  coûte 
$en  quart-  d'heure  de  royauté. 


FIN. 
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BELLE  ALLEMANDE. 
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LE   GRENADIER  o 

DÉ  FRÉDÉRIC-GUILLAUME, 

Fait  historique  en  un  Acte  et  en  Vajftdeyiltes  ,^ 

Pab  MM.  H;1)UPIN  et  a.  dartois. 


tUprétenti  tur  le  Théâtre  du  Vaudeville t  le  a  Juin  i8is<. 

PRIX  :   1  .  20°. 


PARIS; 

Chez  BARBA,  Libraire  5  au  Palai^^Royal ,  galerie  de  boii,* 
derrière  le  Théâtre  Fraudais ,  et  chez  les  Marchands  do 
Nuuveaotës. 

Pc  l'Imprimerie  de  M  AU  G  ER  ET  fils,  rne  Saint- Jacques,  n*.  59^ 

presqu^en  face  celle  du  Plâtre. 


FERSOi^NAGES.  ACTEURS. 

FEÉDÉRIC-GUIUAUMB,  Giand-ÉIeo*  )  ^  ^        ^ 
teur  de  Brandebourg  et  Roi  de  Prusse.  .  j  ^'  Saikt-Leck». 

PARNHEIM ,  Major  des  Gardes  du  Roi.  •  M.  Abmand. 

FORTSMANN  ,  Grenadier M.  Htppolitb* 

M««-  WINTER M«*.  BoDiK. 

CHARLOTTE,  sa  nièce.  .  .  • M«"«.  Arsshh. 

SOLDATS,  PAYSANS. 


La  4eif§ê  ^0  paiS0  dans  un  n^iUaga  d^  la  Pmss9,  oà 
V armée  de  Frédéric  est  campée. 


Le  ThMtre  représente  une  campagne^  à  gaudie,  la  maison 
do  madame  Winter. 


LA  BELLE  AILEMANDE, 


OU 


LE  GRENADIER 

DE  FRÉDÉRIC-GUILLAUME,' 


FAIT  HISTORIQUE. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

MadameWINTER.FORTSMANN,  CHARLOTTE, 

PAY  SANS.  {Ils  sont  groupai  aittour  de  ForUmann  ,  • 
^ui  achève  le  récit  d'une  bataille.  ) 

FOaTSMANN* 

Foyez  fous  ^  mes  amis....  L'armëede  Frëdëric-Quillanme 
est  ici....  etrennemi  est  là....  Il  s'est  embarë  de  cette  blaine^ 
(  "Montrant  le  parterre.)  ^  et  il  occupe  toutes  ces  hauteurs. 
(  Montrant  les  loges,  )  Nous  afoas  affaire  à  forte  bartie; 
mais  c'est  ëcal...»  On  tonne  le  signal  >  lepàtaille  gommence..; 
Maigre  le  faleur  de  nos  soltas ,  ils  gotnmençaient  à  fuir  peaiH 
coup  bromptement  ;  mais  par  ponheur  Frëdërio-Quillaume 
afait  là  son  peau  rdchiment  des  crënadiers,  dans  leguel  cïkê 
sers. 

Aia:  Un  komme,  pour  faire  un'tableau. 

Le  roi  foyant  fuir  ses  qnerriers  ^ 
Du  sucsès  carde  l'esbéranoe  ; 
n  gommande  ses  crëçâdiers, 
liûlre  gorps  «vaûtôt  s'alanoé. 


(4) 

(  A  madame  JVinier^  }  . 

'      "^  Fous  éle5  Ptnn'mi ,  siibBosons,.*  "'  \"    ' 

M^i^  rien  n^arrélanl  notre  rage^ 
Sans  graiute  nous  fous  attagaons* 

CHim.oTTE ,  à  part* 

« 

n  faut  qu*il  ait  bîjn  du  courageV  '~  ^ 

rORTSMANN. 

T'abord  fous  résistez. 

MADAME     WINTER. 

Oui,  je  rés  ste. 

FOR!KMANN. 

Mais  p  f  !  paf  !  pan  !  les  pâlies,  les  poalets,  les  paîonnetteSf 
nous  &^uibuLoas  tout^  et  nous  rembortons  le  âctoire.. 

TOUT   LE   MONDE. 

Vous  (riomphez  ? 

FORTSMANN. 

Chë  le  crois  pien. 

AIR    de  CalpigL 

pour  le  g'oire  cette  ehonrnéfli  "     ' 

X)éieruiioa  mon  destioée,- 

£i  e'ist  là  cjiie  ch^eu»  le  ponfaeii:^ 

D^obt  iiir  un  atAàv  ûatteur. 

Oui ,  Yx  déric  ,  qui  régombense 

Et  le  8ai>g-froid  t,t  le  faillance^ 

Pour  avoir  bris  un  cbénéral  y 

Me  fit  sur-le-cliamp  gaborai. 

MADAME    Win  TER* 

C'est  un  joli  grade  \ 

CHARLOTTE. 

Je  suis  sûre  qu'il  deviendra  un  jour  capitaiipiol 


(5) 

MADAME  WINTEB. 

Monsieur  Fortsmann ,  VOUS  avez  toute  la  figure  de  moM 
premier  mari. 

Fous  groyeEl 

MADAME    WINTEB  ,  à  pat». 

Far  malheur  »  il  ue  m'aimait  guères» 

rORTSMANN. 

Cbë  suis  pien  aise  de  lui  ressembler. 

CHARLOTTE,  aparté 
n  lui  fait  toujours  des  complimens. 

MADAME   WINTER. 

Nous  avons  bien  du  plaisir  à  vous  entendre  raconter  vos 
batailles ,  et  demain^  h  paretUe  lieure^  vous  reviendi'ez ^  n'est- 
^  ce  jpas  ?...  Mais 5  pour  aujourd'hui.... 

AIR  de  la  Veillée  villageoise* 

'•    C'est  le  moment  de  finir  Penlretien  • 
De  s'occu|,er  des  soins  de  son  mépage  , 
li  ne  faut  pas,  pour  que  tout  aille  bien. 
Que  le  plaisir  ^  au  travail ,  nuise  en  rien. 

(  A  part.  ) 

De  ee  soldat  que  j'aime  le  langage  1 

CHARLOTTE  ^  à  part. 
'ï'ous  ses  discours  savent  me  plaire  aussi*. 
MApAME   WINTER. 

*  liais  1«  devoir  nous  rappelle  à  Pouyrage. 

s 

FORTSMANN. 

Et  moi  ^  l'amour  feut  que  ché  reste  iti. 


(«) 


(  Tcms  tss  PaysoMS  sanemi  par  le  fomd; 
IVintcr  rentre  dutu  sa  tnaieoa;  Ckarioite  « 
la  suivre,  Forutnaam  lareiietu*  ) 


SCENE    IL 
FORTSMANN,  CHARLOTTE. 

roBTiiLàiiii  9  reUnani  CharloUe. 

Mnotemoûelle  Charlotte ,  cbé  faodfais  pien  afoir  le  bbiar 
de  foiu  tire  on  betit  mot  en  barlîculier  font  seaL 

CHAU.OTTS. 

Bien  rolontieri.         "^  , 

/ 

FOBTiMAKir* 

Ah  ça  !  mentemoUelle  Charlotte..*,  mon  amonr  il  est  trop 
fort  à  brëseot  pour  que  cbë  baisse  le  gâcher ....  Ch'ai  tëcfaa 
tonchë  un  mot  à  ma  goloneU...  Afes-fous  barlé  à  n&ontamn 
fôtre  tante? 

CBAJlLOTTt. 

Ah,  mon  Dieu  I  monsieur  Fortsmann,  je  n'ai  pas  encmre 
dsë. 

rOBtSMARR. 

Gomment  tiable  ^  fous  n'aves  bas  blns  de  la  garactire  que 
«a! 

CKABLOTTE* 

Vous  en  parles  bien  à  votre  aise....  Il  me  semble  pourtant 
que  si  vous  voulea  m*ëpaitter ,  c'est  à  vous  à  demander  ma 
main. 
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* 

FORTSMANN» 

Tiable  !  c'est  que  noiis  aatres  militaires  «  en  fait  de  la  ma« 
riache ,  nous  n'afons  pas  le'habitude  de  demander  la  conzen-  | 

ttment  de  la  barent. 

Aia:  Ces  postillons  sont  d* une  maladresse. 

Ch'ébroofe  certaine  gontrainte... 
Des  enneinis ,  le  feu  roulant 
Chaînais  ne  me  causa  dé  grainte  ;  ^ 

Mais  les  femmes^  iTest  différent , 
Wjk  cVanraiSy  au  c^6  de  fotre  Attente^ 
Barié  sans  me  faire  brier. 
Si  seulement  montame  fotre  tant^ 
Était  un  crénadier. 

CHARLOTTE. 

Vous  nVci  pourtant  pap  Tair  de  la  craindre  beaucoup.... 
Vous  lui  dites  toujours  des  choses  tiés-agréables. 

.  FORTSMANV. 

Cest  un  malice  de  mon  bart  pour  gâcher  le  petit  intrigue. 

CHARLOTTE. 

Tene» ,  monsieur  Fortsmann ,  j'ai  bien  peur  que  vous  n'ai- 
miez noa  tante  plus  que  moi. 

FORTSMANH. 

Gomment^  fous  groyez  ? 

CHARLOTTE.      , 

Pourquoi  pas  ? 

AIR  ;  Vaudepîlle  des  P'isitandines. 
Bile  »  ^rdé  ,  malgré  son  ège  > 
Dç  son  printems  tooie  l'ardeur  ; 
Saches  que  soUs  an  neoz  visage^ 
-  W»  ^tt  <Mht  IIA  ievAs  WXf. 
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rOBTSMAJf!!. 

C«  qve  fous  fîtes  ^st  lri«i>Moh«; 

<'     '  *        MaU  fouslesavea,  liar  ppnlieury 

Ché  <i*ai  cbamais  cherché  son  cœar  ^' 
Et  obé  Ha  fois  que  son  fisache. 

CHARLOTTE. 

CVst  fort  bien  ;  mais  je  crains  qud  voiu  ne'  finissies  par 
rous  marier  avec  elle. 

I  r 

rORTSMANU* 

C't'St  inibossibte.*.»  Quand  cli'en  aurais  le  intention  »  le  roi 
s'y  obboserait. 

CHARLOTTE.   . 

E-it-ce  que  le  roi  i^  mêle  de  ça  ? 

FORTSMANN. 

Tous  ne  snvez  toncbas  qu'il  a  ortonnë  que  les  Cifënaaiert 
n'épousent  que  de  crandt^s  et  pelles  fémm^ës.'       *'   * 

CHARLOTTE* 

En  vérité!    .  ,'■■'••   "i.  <  '•  '     --^  «■•• 

FORTSMAHir. 

Pnrf  e  qu'il  brétend  qu'un  pel  homme  et  une  crande f eoam^ 
ils  doifeiit  faire  ei.Keiiible  de  peaux  soldats. 

CHARLOTTE. 

Il  est  donc  bien  graudj  le  roi? 

FORTSMANîr.-  ^*     ''*'      '^ 

Il  n'a  bas  besoin  de  cela* 


f 


•        1        A 


,i4Aî  2roH99r9z^vous  nn  parlerr^eni. 

Si  de  «es  blus  peaux  erénadiers^ 
Pfotre  brinoe  n'a  bas  (e  taiUe, 
Jl.  efface  tous  ses  querriers 
<S«aaid  il  goipinaQd«  une  pataiUt. 
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Moi  qui  suis  crand ,  sans  gontrediti 
Brès  de  lui  y  ohé  suis  un  atome, 

GHARLOTTEr 

Sst-il  possible  ?  >.     . 

FORTSMÀNN» 

C'est  qn*un  géant  bara!t  betit       ^ 
Gnand  il  est  aubrès  d'un  crand  homme/ 

CHARLOTTE. 

Oh  l  c'est  un  bien  bon  roi ,  et  je  Taime  de  tout  mon  cœur.af 
Il  s'occupe  de  marier  les  jeunes  filles. 

(  Oh  entend  battre  le  tambour^  ) 

FORTSMÀKN. 

Le  tambour! 

CHARLOTTE. 

Je  vais  retrouver  ma  tante. 

FORTSifANK.' 

Et  moi  y  chë  gours  à  mon  boste. 

*  CHAELOTTE. 

Écoutes^  mpnneur...  et  retenez  bien  ça  : 

AIR  da  Pas  redoublé. 

Un  bon  soldat  doit  tour  k  tour 

Pour  fixer  la  \ictoïre. 
Aller  de  la  gloite  kramour^ 

De  l'amour  k  la(  çloicç  ;  . 
Et  pour  prolonger  ses  amours, 

U  faut  qu'if  soit  sans  cesse  y 
Exact  a  son  poste  ^  et  toujours 

Fidèle  k  sa  maUteàse/         ' 

F0RTSMAI9N.  ' 

Chë  le  serai ••••  et  dans  un  betit  moment  ché  refiensj 
{For^man»  ^on,  et  Charloue  rentre.  ) 


(  lo  ) 


I 


SCENE    III. 

•■  .  '      ■* 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME,  LE  MAJOR  D'ARNHEIM, 

PLUSIEURS  OFFICIEHS. 

FREDERIC. 

Je  viens  de  visiter  mes  llgaes  ,  et  demain  nous  ppurrioEs 
livrer  bataille.*  #•  Mes  dépêches  sont-elles  arrivées  ? 

'.   .     LÉ  MAldAv 

Sire,  les  voici. 

FREDERIC.  .  •.       't 

C'est  bon. 

LE   MAJOR*  ,  •   .      - 

Sire,  nn  nomme  Creutz ,  chymiste,  ^ui  prétend  avoir  trouvé 
le  secret  de  faire  de  l'or,  demande  an  brevet.    .  . 

»  .    .  »  r 

TRiDàRid^  brusquement. 

Je  lui  donne  vingt-quatre  beares  pour  aortik  de  mes  ëlals... 

Je  n'aime  pas  les  charlatans. 

LE    MAJOR. 

Le  baron  de  Wistromberg,le  grand-Hwaître  de  cérémonie 
de  votre  majesté,  vient  d^arriver  au  camp.. 

FRÉDÉRIC ,  apec  impatiente .  ' 

I 

Mon  grand-maitre  de  cérémonie  I        *     .  ; . 

» 

AIR  :   Vaud.  de  VAvarQ* 

Ici  que  diable  vient-il  faire  ? 
Il  peut  se  remettre  en  chemin. 
•  J'ai  besoin  de  son  ministère  •-•••• 

XiOM^e  je  dM  tr<Jwrt  à  B#rl&t« 


■  / 


(  ") 

Devant  une  armée  ennemies 
tF^gls  ayec  moins  de  façon , 
Et  j'ai  toujours  pris  le  canon 
Pour  maître  4e  cérémonie. 

LE   M  A  JOB. 

Sire^  ce  sergent  dont  votre  majesté  avait  remarqué  la  hante 
stature,  et  qiii  a  manqué  hier  à  Tappel ,  est  de  retour....  Il 
était  allé  porter  sa  paye  à  sa  mère ,  qui  est  infirme  et  dans  la 
misère. 

Qu'il  aoit mis  quinze  jours  eh  prison....  (  Baf  ait  Majora) 
et  qu'on  envoie  cinquante  Fréijiëric  d'or  à  sa  mère*  Major  , 
exécutes  mes  ordres,  et  vous  viendrez  me  retrouver  ei^  ces 
lieux.  (  Le  major  son  avec  les  officiers,  ) 


mâam*>i»Êémmié^mmmmmmmammmmm^ÊÊmàmi»iméàtà 


*  *    *  » 


SCENE   W. 

FRÉDÉAIC,  Seul. 

Le  régiment  de  mes  gardes  est  enfin  complet!...  il  m'a  coulé 
beaucoup  de  soins.'...  mais  je  suis  fier  d'entendre  dire  :  ce  Les 
»  grenadiers  de  Frédéric*  GuiUaunie  sont  le  plus  beau  corps 
)>  de  l'Europe,  et^rtout  le  teieùx  discipliné.  » 


▲IB  :  Epoux  imprudent ,  fils  rebelle. 

9  * 

Mes  sujets^  en  faisant  la.^erra, 

Tïe  consultaient  que  leur  ardeur  ^ 

A* la  discipline  sévère. 

Moi  seaij'ai  JbMftiilêtttvàleufr. 

O  mon  fils  \  ufiV  cçite  victoine  ;        ; 

J'ai  su  préparer , ton  destin  ; 

Et  je  t'ouvre  ainsi  le  cbeinin 

Qui  doit  .U  -ebuihiif  e-  à  là  glqJLit*    '  I 


1 


I 

/ 


(  la,) 


SCENE    V, 

FRÉDÉRIC,  CHARLOTTE. 

t 

(  Frédéric  parcourt  des  papiers.  ) 

CHARLOTTE  y  soHant  sans  voir  le  roi. 

Monsieur  Fortsniann  va  revenir...  Quand  nous   serons 
.mariés  >  dois-je  suivre  les  conseils  qu'on  m'a ^donnés  ? 

FRéniRic  ^  sans  voir  Charlotte* 
Jo  montre  peut-être  .trop  de  sëvërité,  mab....     <   ^ 

AIR  :  Quand  l'aniour  naquit  à  Cytliire. 
Un  prinee  doit  fiire  justice. 

CHARLOTTE  ^  àpoTty  tovjours  sans  voir  le  roi* 

Une  femme  doit  commander. 
FRéniRic  y  de  mime. 
Aux  lois  y  il  faut  qu'on  obéisse. , 

CHARLOTTE  p  do  même» 
On  dit  que  tout  doit  nous  céder.    .  . 
pRÉniRic  ,  à  part  9  toujours  sans  voir  Charlotte* 
Quand  on  règne  ,  l'on  est  k  plaindre. 
CHARLOTTE ,  de  m>éme.       \ 
Mais  de  rigueur  pourquoi  s'armer  ?  • 

FniDERic  .  de  m,ême. 
Parfois  il  faut  se  faire  craindre. 
CHARLOTTE,  de  Tnéme* 
n  faut  pltttèt  se  lAire  atsier.  : 


i3) 

rREDinic ,  enpendanù  le  dernier  vert» 
Heim  1  quelle  est  cette  jeune  ûWel 

CHARLOTTE,  àpart* 

Quel  est  ce  mililaire  ?     ' 

FRipÉRic  ^  à  paru. 
Elle  n'est  pas  mal. 

/  •  CHARLOTTE^  à  part. 

Il  est  bien  laid  ! 

FRiniaiG  y  haut. 
Dites-moi  ^  la  jeune  fille  ?...  ètes-vous  de  ce  village  ? 

CHARLOTTE. 

Oui^  mon  beau  monsieur^  et  j'en  suis  bien  contente. 

AIR  :  Vaud.  de  Figaro* 

Du  sort  jamais  le  caprice 
Ici  ne  vient  m'affliger  ^ 
Et  pont  moi  c'est  un  délice 
Lorsque  je  puis  obliger. 
Toujours  de  rendre  service 
Je  me  suis  fait  une  loi.... 

(^  Avec  sentiment.  ) 
Ayez-vous  besoin  de  moi? 


FRiniaic. 
{A  part.) 

Bien....  j'aiihe  sa  Réponse.  Quel  âge  aves-vous^  labelU 
«nfant? 

CHARLOTTE. 

Ebl  vingt  ans  et  demi.    . 

FRÉDÉRIC*  .     .  / 

Vingt  ans !..».  c'est  Tftge  du  bonheur  I 


(  'i  ) 

CHARLOTTE.  * 

M'est-cepas^  monsieur?....  Eh  bi^n!  mA  tante  nb  trouve 
pas  ça. 

AiB  :  Ça  fait  toujours  plaisir. 

Elle  talc  dk  sans  cesse  : 
a  Suites  bien  mes  avis;     * 
>  Je  TOUS  défends,  ma  ni^e, 
»  De  penser  aux  maris.  » 
Malgré  cette  défense  y 
Quand  j'en'  ai  le  loisir ,  - 

De.Msms'  en  tems  jV  pense. 

•  -  -'  . .  ..,.*,. 

LE   ROI. 
Mais  c'est  désobéir. 

•  CHARLOTTE. 
Ça  fait  {Jiis  ]  toujours  plaisir» 

FREDiRiC. 

{A  part.) 

Elle  est  grande ,  JbeUe**..  Il  me  vient  une  idëè. 

CHARLOTTE  9  À /P^Sfti 

Eh  bien  !    qu'est-ce  qu'il  ;>  danc  à  sç.  parler  comme  ça  à 
lui-même  ?  ^ 

'FREDERIC,  à  part. 

Voyons  dans  ma  première  compag^nie....  Eh  !  oui...  bon. 

CHARLOTTE  y  à  part 

^   Tieiis  !  qu'f  str-c^  qu'il  tire  donc  là  !d^  ^  pocb^  ? 

FRini^ic,  à  part, 

TJn  mot  au  major  suffira. 

CHARLOTTE,  à  part. 

Un  portefeuille  I...  tiens'UI  écrit  en  me  regardant»  (  Hani.'y 
Monsieur,...  -  .•  -  ••       -    -c-     ' 


('i5> 


FAiDËRlG* 


Mon  enfant  y  il  faut  que  vous  me  reocUez  iw^jl^a'  of$ot« 


Bien  volontiers. 


t  (    > 


frédebic. 


Ecoutez...  ce  billet  est  pour  le  major  Dambeim,..  portevi 
le -liai  de  suite  y  et  vous  recevrez  une  forte  récompense. 

CttAftLOTTE. 

Mais  pour  remettra  cette  lettre^  il  faut  (pié  H'aille  au  camp{ 

LE  ROI  y  sévèrement» 
Je  le  veux....  Adieu  ^-non  enfant^  adièvé'  (  Il  son.  ) 


t,     ... 


.  r  ".        »  '  î  "      '  ;     f 

SfJ'B'*fE    Vl.^  '•'3 

CHARLOTTE,  jettié.    ,' 

Adieu ^  monsieur...  Gon^iy^,ii  parje  !  je  le  veux....  Lerqji 
dit  nous  voulons....  n  veut  peut-être  que  je  por(e  ç^  aucavip 
poqif  qùç  tous  les  soldats  me  fassent  enrager...  Oh!  je  n'irai 
pas...  d'ailleurs  Fortsmann  va  revenir. 


•    •     /  1 


SCKi^E    VIL 

CHARLOTTE ,   Afadwi^  WINTER. 

MADAME  NtïNTER.""  '       •""*'''• 

Charlotte!  Charlotte!.:.  Pén  ëiaîs  sûre. ..  toujours  dehori. 
Ma  tante ^  c'e«t;'q«^^pèilafts««.v  •       ^     ;^'    -.•  ^:      ...  .   ^ 


/^ 


1 


(  i6) 

MADAME  WINTSB* 

Avec  an  homme ,  je  gage. 

CHAKLOTTS. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MADAME  WIIITER. 

'  Ce  n'est  pas  ta  faute  ? 

AIR  :  Une  fille  est  un  oiseau» 

Xa  mootres  trop  de  doueevr^ 
Et  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ^ 
U  Dous  fant  avec  les  bommes 
Avoir  bien  plus  de  rigiienr. 
Quand  ton  ordre  ,  peu  sévère  ^ 
Les  éloigne  pour  me  pUir«, 
lUsont,  maigre  ta  colère , 
De  retour  l'instant  d's^ rès^  y 
Plus  sage  y  moins  étourdie  , 
Moi^  ^uand  je  les  congédie^ 
Us  ne  reviennent  jamais. 

'Tenez 3  ma  tante.*,  c^est  un  étranger ^  un  militaire  que fai 
trouvé  ici ,  et  qui  m'a  demandé  si  je  voulais  porter  cette  lettre 
au  camp. 

MADAME   WXKTEB. 

"  Comment  au  canipT 

chaei^otj:^. 

Oui  ^  ma  tante ,  au  major  d'Arnheim. 

•  MADAME   WINTER, 

^    Je  TOUS  défends  de  la  porter  I 

GHARLOrTE. 

{A  pan,) 

Tant  mieux  ^  car  j'attends  ici  quelqu'un»  (  Haut*  )  fl  m*a 
pourtant  promis  que  j'aurais  une  rëcpi^pepse»''   < 


Ui   * 


(  »7  ) 

f 
j 

VADAME  WIITTEH. 

Cest  égal ,  mademoiselle  ;  je  ne  veux  pas  qne  vous  allîe* 
au  camp....  Vous  ne  savez  pas  à  quoi  s  expose  une  jeune  ILUe 
avec  des  militaire^  ;  ils  ne  sont  pas  tous  aussi  hounèles  que 
M.  Fortsmann« 

CHARLOTTE* 

Mon  dieu  ,  ma  tante ,  est-ce  que  vous  auriez  à  vous  plaindr* 
d'eux? 

HADAHE    WITITER* 

Oui»  sans  doute.  .«•  je  me  rappelle  que  deux  mustcieDs-  du 
rëgîcoeut  du  roi  me  firent  la  c  iur,«,.  j'avais  h.  peu  près  votr*^ 

CHARLOTTE, 

Il  y  a  donc  longtems  ? 

IfABAME   WIIVTEII. 

XXR.  :  Mon  père  était  pot* 

L*Hn  y  pour  garant  de  son  amour  ,  . 

Me  donna  sa  trompette  \ 
L'autre  me  laissa  son  tambour... 
J*étais  fort  satisfaite. 
Je  croyais  ,  ma  foi  , 
QuUls  tiendraient  à  m«i. 
O  !  disgrâce  complète  !.... 
Tous  deux,  sans  retour  ^ 
Partirent  un  jour 
Sans  tambour  ni  irompette. 

CHARLOTTE ,  à  part. 

Oh!  le  bon  motif  p  >ur  rëlniijner!  (  Haut.)  Ma  tante j 
puisque  vous  connaissez  le  d  .nger  ,  il  v«>us  est  t<c  le  «ie  Tëvi- 
ter....  si  v«>us  voulez  vous  charger  de  porU^r  la  lettre  «voua 
p,'ave&  rien  à  craiodre. 


(  i8) 

.XÀDAME  WINTEB; 

Qu*est-ce  à  dire  ?  je  n'ai  rien  à  craindre. 

CHARLOTTE. 

Je  veux  dire  qu'on  vous  respectera  davantage..»  et  poil 
vous  aurez  la  récompense. 

MADAME  WINTEE. 

Eh  mais  !  tu  pourrais  bien  avoir  raison  t 

CHAALOTTE. 

AIR  :  QuB  nos  enfans  n'en  sauront  rien.'{  Piété  Filiale.) 

Ah  !  quel  tablean  neuf  et  piqnaDt 
Vous  terres  en  allant  au  eamp  I 

MADAME   WINTER. 

SlatB  n'est-ce  pas  une  imprudence  ? 

CHARLOTTE.. 

Je  vous,  garderai  le  secret  ; 
Vous  n'en  aurez  aucun  regret. 
Partez  ,  partez  ;  yoici  votre  billet. 

MADAME  WIMTER. 

An  moins  j*aurai  la  récompense  I 

CHARLOTTE* 

Ici  je  vous  le  jure  bien  , 

IKa  tante  ,  je  n'y  prétends  ricior. 

MADAME  WINTER  ,  à  part. 

Dans  un  camp ,  sans  expérience  ^ 
|je3      1     On  doit  trembler,  je  le  sais  bien  ; 
Mais  pour  moi  je  ne  risque  rien. 

g      \  Gi|ARLOTT£ ,  à  part. 

§     ,  J    Je  ne  crains  plus  que  sa  présence  , 
Grâces  a  cet  heureux  moyen  , 
Vienne  troubler  notre  entretien. 

(  Charloîte  rentre.  ) 


(  '9  ) 

uàdàne  wihter,  seule* 

ïetiQ mU  pas Eàchëe d'aller  au  càm^*  Oh!  une  aym^  n» 
me  fait  pas  peur. 


■Mn« 


S  GENE   VIII. 
Madame  WINTER,  FORTSMANN. 

FOBTSMAMN. 

{Il  arrive  eitcTiantfinty  sans  voir  madame  îfinter.y 

»  V 

AIR  :  Eh  t  ma  mère^  est-ce  xjite  je  sais  ça  ? 


* .  / 


Tans  Tardeur  qui  me  tévore  , 

Ché  refîens  Hte  en  c«s  liëu^* 

Près  de  celle  que  ch'adore^ 

Et  tottjqur^  blus  ^^ottjreii«« 

Tans  le  France  de  g[ombagne  ^. 

Toujours  on  aime  a  chanclier,.. 

Mais  moi  ché  suis  d'Allemagne , 

'  ^  Et  ttié  ne  suis  bas  lécher. 

•      •■«•■ 
(  Il  rencontre  madame  îf^ihùer  et  lui  Marche  sur  le  pied*  ) 

Ah ,  pardon  mpntai]ae  !..;  je  ne  fous  f oyais  bas. 

tfÎDAMÊ  w«TER  ,  à  part. 
Qu'il  est  aimable!  .      . 

Le  foilk  seule  ;  ché  crois  que  c'est  Te  moment  de  lui  barler 
de  mon  bassion  pour  sofi  niècfw  {Haut,  ]  Montame  Win  ter  ^ 
ch'ëbroufe  là pèaucoup dejoie debuis  4{uë  chefous.gonnais» 

MADAME  tWIKTÇil.y  àp^rt. 

Je  crois»  Dieu  me  psM^i^^b  %^^\  ^^  ^^  déelaref  ^n 
amour.  ...  x.*  ^ 


\ 


FORTS  M/ VX, 

Er  gTi 'aurais  un  crand  bUis'ir^  si  chë  boii£ui  «ntrtr  tas^ 
fi/tre  fuiiulle. 

MADAME    ^INTEB. 

Ail  1  ne  me  Faites  pas  de  dé*  lai  a  lion  I 

FORTS  MANN  -,  à  pari. 
Est-ce  qu'elle  ne  fondrait  bas  la  mariache  ? 

MADAME    WINTEH» 

Vous  avez  d'escelFentes  <fiTalité«» 

Pon  »  est-ce  qu'elle  fudrait  la  mariache  à  bràent  f 

MADAME    WIIÏTEB. 

Je  TOUS  ai  compris..»  vousaimea^beaacoup.  ji  être  près^» 
moi. 

C'est  le  gas  Je  lui  rburner  un  betit  gomblimênt. 

»  '     .         *       ■*"  •  . .'     " 

AIR  :  Pégase  est  un  cît>eval  ^uiporcem 

Fous .i?'ç^bo,uvez  être  surprise,       .,.    .-v^.c. 

Ch 'obéis  k  la  foi  tu  cœur; 

Cli'aime  peUucoup  fotre  franchisa 

El  snrtOMt  fo'Tc  penne  humeur. 

De  le  ^îté,  le  douce  ivresse 

Aubrès  de  fous  fient  me  saisir. ..,    *-  i'  •  * 

On  ne  fii^>iobamais  le  fieillesse 

Que  quand  elle  fyit  la  blaisir. 

MADAHE   WINTEB» 

La  vieillesse  !•••  Âdièu^  monsienr.  ... 

'fojJtsmakn,  bajf^ 

H  barah  qne  ma  petite  .gompUtnent  n'avrt  bas  fâif  cra»« 
effet. ^  (  Haut*  )  £Ii  I  ou  alleii  vous  tOAC  gomme  (a  7 


j 


(21). 

Ve  me  retenee  pas...  je  vais  an  camp  porter.cette  lettre* 

FOBTSU'ANN  5  regardant  la  lettre. 

A  monsieur  Darnbeim...  C'est  ma  maclior....'  fous  ne  la 
trouferez  bas...  (hé  fiens  de. le  rexi^rontrer  de  ce  co  é...  £iil 
chustenient  le  voici  elle-même  l 


SCENE    IX. 

IM  MAJOa ,  FORTSM ANN ,  Madame  WINTER. 

FORTSMANlf. 

Monsieur  la  machorV  foiîà  moiitame  Winter  qui  a  mwr 
lettre  à  foiïs  remettre. 

LE    MAJOR. 

•  Une  lettre  !  approchez ,  bonne  ft^mme. . 

MADA»f2    WINTER. 

Ah!  monsieur  le  ma}.ar,  j*allais  partir  pour  le  camp.  Une 
femme  seule  au  m  lieu  d'une  armée,  ça  peut  faire  i«sers  le 
monde  est  si  méchant!  Je  sulr  bien  aise  de  vous  rencontrer. 

LE  MAJOR  ^  regardant  la  lettre^ 

L'écriture  du  roi  I        , .  '    ,         . 

(  //  lit  la  lettre.  ) 

«  Je  vous  ordonne  de  marier ,  sur-le-champ ,  le  n^mm^ 
»  Fortsmann ,  ca|X)ral  dans  ma  garde,  avec  la  personne'  qui 
o>  vous  remettra  cette  lettré:  Je  reconnaîtrez  votre  soumission 

?>  à  la  promptitude  que  vouâ  mettrez  à  exécuter  mes  ordres.  » 

/ 

'     JPRiD&UlG-GuiLJUAUM  E. 

X^P^rt.) 

Cruelle  bizarre  idé«l  '       ^ 


(24) 

Il  MAJOK  à  Fortsmann* 

Je  n*aî  besoin  de  vous  rien  dire...  Vous  connaisses  rextrème 

lëvérilë  de  FréJéric. 

FORT5MÂRN  j  has  au  major. 

Cli'opëîrai ,  chVb'iuseral  montame  Winter....  Mais  fons 
confiendrex ,  lua  machor,  que  c'est  liablenieot  désagréaple 
touchours  1 

MADAME   WIKTER. 

Quant  à  moi ,  ce  mariage  me  jette  dans  une  joie,  dansun* 
jcie  '  oh!  rheoreax  mai'iage! 


^ 


SCENE    X. 
LES  PRÉCÉDENS,  CHARLOTTE. 

CHARLOTTE,  nccourani* 

Ah ,  ma  tante  1  ma  chère  tan  le  !  vous  consentez  donc  à  moit 
mariage!.»  Que  je  vous  cuibrassel 

MADABIE   WJHTER. 

Qa'est-ce  qne  vous  dites,   mailemoiselle ?  Vous  êtes  jxnm 
petite  sotie. •#  Avant  d*y  songer,  il  faut  savoir  aimer. 

CHARLOTTE. 

AIR  :  Du  partage  de  la  richesse* 

Ma  tante ,  oe  conseil  est  sage  , 
Et  vous  me  l'aves  dit  souvent  ; 
Quand  on  veut  entrer  en  ménage  ^ 
IL  faut  s^aimer  auparavant. 
Pour  moi  ne  soy^!^  plus  craintive^ 
Slon  cœur  est  enfin  captivé  ; 
Il  est  tems  que  Thymen  arrive  ^ 
Puisque  l'amour'  est  arrivé. 


(aS) 

FOATSMANN ,  tristement. 

Eh  bien!  montemoiselle ^  iL  fautra  qu'il  blie  pagache* 

CHARLOTTE ,  vîvement. 

Pourquoi  donc  cela  ?..«  Est-ce  que  vous  ne  vous  marieas 
pas  ? 

FORTSMÀNN. 

Si  y  montemoiselle....  Mais  ce  n'est  bas  afec  fous. 

CHARLOTTE. 

Ce  n'est  pas  avec  moi!...  Et  avec  qui  donc? 

MADAME   WIKT£R« 

C'est  avec.moi»  madeaioîselle I 

c^aIrlotte.' 

Là«.,.  Je  l'avais  bien  dit....     < 

» 

LE    MAJOR. 

AIR  :   Vaud,  de  partie  carréem 

Ma  phère  eaffint,  votre  peine  est  extrême; 
Illais^  sans  détour^  je  dois  le  dire  ici, 

Frédéric  veut  qu'aujourd'hui  même 

Yotre  tante  prenne  ui]l  mari. 

CHARLOTTE.. 

(   A  cet  hymen  qui  inb^ tourmente, 

Monsieur,  jesaurAi  m'opposer,  *  '* 
Et  si  le  roi  veut  "marier  ma  tante,     '" 
Il  n'a  qu^  Péponsev. 

*  « 

MADAME   WtNTER. 

Taisee-vous,  përonnellç. 

CBABLOTTK-.  - 

Et  vous,  monsieur  Forlsniabii ,  est-ce  que  vous  pourras 
épouser  ma  tan  te^(  • 


lUefaut  pJebV     ' 


'-1 


j  MÀDAUE    WINTEB. 

Monsieur  lé  major ,  Je  n'ai  pas  de  ten»  à  perdit....  per- 
mettez que  j'aille  faire  un  peu  de  toilette  ,  et  que  je  prépare 
tout  pour  la  noce. 

ht    MÀJOB. 

C'est  fort  bien....  je  vais  faire  mettre  le  régiment  sous  la 
armes  !  Vous,  Fortsmann ,  avertissez  le  village. 

AIE  :  Valse  du  pauvre  diable* 

Disposez  tout  pour  votre  mariage  , 
Et  songez  bien  qu'il  faut  se  dépêcher. 
Dans  un  iifstànt ,  avec  'tout  le  village , 
Pour  cet  bymen  ou  VMudfara  vctts-Qb^r^b«r* 

MADAME  wiKTsa  à  'Foitsmann* 

Moi ,  j  e  vais  mettre  un  bonnet  de  dentejlè  ^ ..  . . 
Mon  jupon  vert ,  mon  nouveau  falbala  y 

Et  tu  verras  comibe  je  serai  belle. 

•  ''  ' 
FORTSM'AKK. 

.  Cbé  ne  fous  fis  abaiÊiais  gbm'tae  cela. 
'      liE^MA7<Hi. 
Disposer  tout ,  etc .> 

*  FORTSMANN.      - 
Tans  un  instaM^'^  afec  tôiK^le  fîllacbe. 
Pour  cet  bymenon-fiendrà  la<îberel]fer, 
Et  bour  gonglur.e  li^irbareil  roariaobe, 

W        I     A-t-on  besoin  .4e'jSi$'lftttt'>débèeber? 
1-4         1 

^       A      Dans  un  instant,: avec  tout  le  village,  * 

^        1      Pour  cet  hymen  on  viendra  la  chercher. 
S        j      Ah  !  pour  conclure  un  pareil  naarià^e  , 
A-i-on  besoin.de  se  tant  dépêcher? 

MADAME   WINTE».  .       , 

Disposons  tout  pour  notre  mariagfi,  . 
Et  songeons  bien  qu'il  faut,  se  dépécher  ! 
Dans  un  instant ,  avec  tout  le  village  •  •  ,  . 

Pour  cet  byiQçn  on  viendra  vous  cberchtr. 


.;  M   I 


î: 


(^7) 

CHARLOTTE  ,  àpa/t. 

Il  me  trahit ,  ma  douleur  est  trop  forte  ! 

HÀDA.HE  wiNTER  à  FortSTnann* 
Par  It  plaisir^  tous  tes  sens  sont  troublés  f 

F0iB,T9AUNN4  à  part. 
Ah  I  dé  pon  cœur  ^  que  le  tiable  l'emborte  ! 

MADAME  wiNTER  à  FoHsTnann. 
Dans  un  moment ,  tes  vœux  seront  comblés  ! 

Ç  LE   MAJOR. 

N     \    Disposes  tout  ^  etc. 

S        J        FÔRTSMANN    et   CHARLOTTE. 

g^      J    Dans  un  instant  ^  ftc. 

^      /  MADAME    WIN-^ER. 

V    Disposons  tout  9  etc. 

t(  L^  Maîor^A  Fortsmann  sortent.  ) 

SCEN^  XL 

Madame  WINTER,  CHARLOTTE. 

MADAME   TINTER. 

Allons  3  allonf  ^  ma  Charlotte  ^  ne  te  dësole  pas  ^  et  puis- 
que le  roi  veut  que  j'ëpouse  Fortsmann... 

CBA^LQTTE^ 

C'est  plutôt  vous  qui  le  voulez...  Le  roi  devrait  bien  se 
mêler  de  ses  affaires  !  ^ 

MADAME  WIXfTER. 

i 


D*ailleurs  ^  tu  es  jeu|iç  encore. 


(a8) 

CHARLOTTE. 

* 

ÂXk  :  Tous  les  matins  dans  le  jardin.  (  Six  Pantoufles.  ) 

Allez,  ma  tante,  c'est  affreux 
De  me  ravir  celui  que  j'aime. 

MADAME   WINTER* 

i 

Peux-to  tontracter  de  tels  neuds 
'Avec  ton  ignorance  extrême? 
A  prendre  un  mari  qui  me  pUlt^  ' 
De  nouveau  si  j'ose  prétendre  ,,.  -,.• 
C'est  que  je  sais  bien  ce  que  c^est. 

r 

CHARLOTTE* 

f  'Moi,  c'est  que  je  voudrais  l'apprendre. 

MADAME    WINTER. 

Je  suis  bonne ,  moi...  je  t'aime ,  et  puisque  tu  parais  avoir 
tant  de  goût  pour  le  mariage ,  je  te  choisirai  un  époux  aussitôt 
que  j'aurai  terminé  avec  Fortsmann...  Mais  ta  douleur  me 
fait  oublier  ma  ga^lé,  et  un  jour  de  noce  on  en  a  besoint**  ^^ 
vais  m'habiller. 

AIE  :  Comm^  ça  vient!  comm*  ça  passe! 

Quel  Ixmlieur  !  tout  m'enchante  I 
S'il  est  doux  de  se  marier  ! 

Qu'une  femme  est  contente 
Quand  elle  épouse  un  grenadier  ! 

■  r 

Ne  sois  pas  embarrassée  ^ 
Je  m'occuperai  de  toi  ; 
Mais  étant  la  plus  pressée  y 
Je  dois  conmencer  par  moi. 


H 


(29) 

!Qael  bonheur  !  etc. 
CHARLOTTE,  à  VaTl. 
QeXXt  noce  l'enchante , 
A  qui  désormais  se  fier? 
Non,  jamais  une  tante 
Ne  devrait  se'remarier. 

CHARLOTTE. 

Mais,  ma  tante,  pourquoi 
De  nouveau  yous  mettre  en  ménage?... 
Songez  donc  k  votre  àgel 

MADAME    WINTER. 

L'amour  est  plus  âgé  que  moi! 
Pour  mieux  plaire  à  mon  mari  ^ 
Je  veux  danser  avec  lui. 

CHARLOTTE  ,  à  part. 

Comme  je  vais  aujourd'hui..* 

MADAME   WINTER, 

Danser  I 

CHARLOTTE, 

Plenrer! 

MADAME   WINTER, 
Walserl 

CHARLOTTE. 

Pleurer  ! 

MADAME   WINTEA. 

I 

Danser! 
Sans  jamais  me  lasser. 

MADAME   WINTER. 

'  QuelBonheur!  etc. 

'q§      J  charlotte. 

^     / 

%s3i     \      Cette  noce,  etc. 

{Madame  Wïnler rentre.) 


i 


(3o) 


SCENE  Xll 

CHARLOTTE,  seul: 

Qae  je  suisi  plaindre  1..,  Jen'avais  qu'un  amant  et  ma  tante 
réponse....  Je  n'aurais  jamais  cru  que  monsieur  Fortsmann 
aurait  pu  m'oobUer  si  TÎte. 

AIR  :  Vers  le  temple  de  Vhymen. 

L'ingrat  ^  me  quitter  ainsi! 

Mais  je  tni  rendrai  le  diange, 

£t  pnis4|ae  mon  amant  ctiange^ 

Moi  je  yeux  changer  aussi. 

Parce  qu'oa  Yoos  yoit  parakffe. 

Agir  et  parler  en  maître  y, 

Messiears^  vous  croyes  peat-etre 

Qae  mon  sexe  ne  sait  rien  ;  ^ 

Biais,  malgré  yotre  jactance , 

Sachez  qu'en'faU4'i«eovistance, 

Une  femme  toos  vaut  bien. 

Oui ,  j'y  suis  décidée ,  et.  j'ëpousf  r^  celui  qui  se  présentera. 
(  Le  roi  doU  être  dans  le  fond*  \  Le  premier  venu,  quoi  '• 


.  .  .  i 


SCENE    XIII. 

FRÉDÉRIC,   CHARLOTTE. 

» 

CHARLOTTE,  appercevtmàleroi* 
Justement  voilà  mon  utilitaire  à  U  lettre.. •  Moiisief)?*** 

FRiÊDEBic,  levunl  le-fi  yn^.^        ' 
Ahlc'estmajçwïwûU^à^taWÔI^   ,      . 


(  5i  ) 

«CBiiaLOTTB. 

Vons  venez  bien  à  propos. 

FREDj^RIC. 

Pourquoi  cela^  mon  enfant? 

CHARLOTTE  3  naiçeme/tl. 

Vous  m'avez  dit  ce  matin  que  j'étais  gentille  ^  il  faut  blea 

que  ça  soit  vrai^  puisque  tout  lé  mondé  mêle  <lit. 

■i      .        •'...■•.  .    ^ , .       • 

FRRÉDÉRICi 


/ 

/ 


^        '  j 


*       -  •• 


Eh  bien  !  après  ? 

CHARLOTTE. 

Je  trouverai  des  ëpousëûrs  tant  que'jé  v6u3ràijnnoi...'Vous, 
c'est  différent,  vous  êtes«^ieï«c,'et  v*)us  ne  trouverez  pas  beau» 
'<piip46lemnt€lEsquL  V0>âflfi€^dèVottS«    <     .  . 


Si  vous  le  voulez ,  je  vc)Rjs'ié|k>ti&e. 
Voilà  une  bosn^e  ^fo^uj^c;,^ ,      , 

CHARLOTTE. 


i         I 


■      «. 

\ 


T 


Voas  ensanreB-biëhtètlacause; 
San5.baUac«i;4«icvd«i-YoiiSj  ;-  '.^c;-.:. 
Voyez  ce  qu^liefo^^|)r<>p0sQ,./|  ,,, 
Voulez*^oii5<tft)rem«É.^«WL?.  ',  <  .  .' 
Oh  l  sicma.  tai^e  'X '  veat.^sQii8erû«>  •  / 1 
Moi,  ie,'i^^^p^i^^.ViQsi9aAiM^'i 
Mais  voyez  donc  ,  monsieur ,  pourtant 
Où  le  dépit  peut  nous  conduire. 

FREDERIC, 


(  32   ) 

CHARLOTTE.      • < 

Mais  à  condition  que  ce  sera  toot  de  suite ,  car  je  poarrais 
me  repentir. 

Mais^  pour  nous  marier.... 

CHARLOTTE. 

Il  faut  le  consentement  de  ma  tante  et  celui  du  roi... 
Celui  de  ma  tante^  je  suis  sûre  de  l'avoir...  Quant  au  consen- 
tement du  roi^  il  ne  faut  pas  que  cela  nous  embarrasse. 


FREDERIC. 


■      <     > 


Vous  croyez  donc  que  Frédëric.,., 

CHARLOTTE. 

Sans  doute». •.  Je  sais  qu'il  ne  marie  ses  soldats  qu^av^c  de 
grandes  femmes.  Voyez....  vous  n'avez  qu'à  lui  demander 
)a  permission. •••  ou  si  vous  n'osez  pas,  moi ^  je  {n'en plbaf|[e... 
Oh  1  je  ne  crains  pas  de  parler  au  roi  !     ■ 

FRiB^RIG,        i  .  \    '        . 

C'est  ce  que  je  vois.  (  A  part.  )  Ell^  m{amuse  beaucoup. 
AIR  :  J'ai  n)ii  le  Parnasse  de^  Dames. 

Ce  coDsentement ,  à  votre  âge. 

Vous  oseree  le  deuibider^    •'-  v,   *\  :     . 


CHARLOTTE, 


*    »   •  i. 


Messieurs  ,  toujours  notre  langage 
Eut  l'art  de, vous  persuàider.'     '  '        ' 
Les  rois ,  saiM  reék^ter  lé  blâme  y  ' 
Devraient  prendre  dans  maint  débat 
Pour  ambassadeur 'ttnq  femme:  ; 

'  j  *.;  ..j  ,, .  >      »..'.»^  ».       f        .  i' 

FREDERIC. 

Adieu  les  secrets,  de  l'état. 

Mais  $avez-vous  si  je  puis  vous  épouseir  lii.  Uî  iqoA  vào^Â. 


(  35  ) 

.  CBABLOTtS. 

Il  jte  faut  pa&  tant  £adre  le  fier;  je  Yoift'ln»n-^e  vous 
n'êtes  qu'on  soldat.    .  i  '      : 

rainiRic^  a9ûc  force* 

.  Cest  vrai!  .    .  ii;    '  .-,  - 

. ,  I      .   »       ...»  •  •  , 

axk:  De  votre  bonté  gin érfÊusBm  :     ' 

Ce  titre  de  soldat  m'konore 
Et  je  prétends  itï  mériter  ; 
C'«6t  U  oui  que  ^e  brigtie  encore  9 
Plus  baut  je  ne  saurais  mon^i^ 
Loin  du  canon ,  de  la  mitraille  ^ 
'  Je  puis  Touloir  paraître  avec  éclat  ; 
.   Mais  au  niiïieu  d^uné  bataille  ^  "  ' 
JsTeuz  toujours  être  soldat. 

CHARLOTTE,  à  part. 

t        r   , 

Il  n'a  pas  d'ambition ,  et  je  crois  qn'il  ne  sera  jamais  plat 
qne  ce' <iu'il  est.  {^^auti)  Si  vous  ëtiec 'seulement  caporal 
^oaaiae  monsieur  FoFatmann»    -  -    —  " 

Fortsmann?...  eh  l  c'est  le  grenadier...  Econtez  donc,  mon 
enfiatîjt;  iffiiÀ  est  ce  Fôttsàihnn  dont  vons  pàrlék? 

Mon  antant»  monsi^Vt^^ 

(A  part.) 

J'ai  bien  rencontre.  (  JSfaut-}  Vous  ares  un  amant  ^  et 
TousvouleB  m'ëpouser? 

H  ne  l'est  plus. 

FfiEDJ^RIC. 

Qui  peut  en  être  la  cause  ? 

Je  puis  TOUS  dire  cela  à  vous  ;  c'e'^t  le. roi. 

Le  roi  !  vous  n'av«z  dooo  pas  porte  la  lettre  que  je  vous 
a\rembe3 


t^40 

.  CK&BLUTCB* 

:    Il  fiMit  Towi'clure  la  vëritë»  J'Atiemliil  Fôrtsmini  ,  «t  '  Veat 
ma  tante  qui  s*est  chargée  de  la  porter.    .'•.:* 

(  jt  pari.  )  Ah  !  je  devine  tout.  (  Haui.  )  Callrnes-vous.o 
▼ous  ëpouserev  votre  amant.        -  ^  -  < 

Ah  !  mon  dieu ,  non  ;  je  nVn  v«u  pins  :  (juand  même  il  le 
voudrait ,  je  ne  veux  ëpousef  que  vous  y  et  )e  vous  épouserai. 

Ah  I  celui-là  est  un  peu  fort  ! 
(  Om  emiend  la  riioumeOe  4fe  l'air  yoi  xniV.  ) 

» 

Ce  sont  les  villageois  qui  viennent  pour  la  noce...  Restes 
ici.*.  Je  veux  dire  devant  tout  le  monde  que  je  mp  marie  avec 
vous  ,  pour  faire  enrager  M.  Fortsmani^  et  ma  tanie. 

SCENE   XIV. 

*  » 

LES  PEECÉDENS ,  TROUPE  DE  y]L(4|&EQI&t.  - 


AI»  :  Vmlf  d»  Mttart. 


t*      A^'  >  <• 


M«tt*  Umt  le 


Je  Tais  m 


Je  m'^tt^^»; 


(3t> 


SCENE  XV. 

< 

LES  PREGÉDENS,  Madame  WINTER  énhabUs  de  noces. 

V 

CHOEUR. 
Nous  accoarons 
Des  environs 
Pour  Toir  vol'  mariage. 
Qu'un,  etc. 

MADAME   WIlfTER* 

C'est  mon  troisfimB  épom^j 
Mais  vous 
'  ^'  Conaaissea  tous 

L'usage  ; 
Le  dernier  y  pour  notre  bonheur. 
Est  toujours  le  meilleur. 

CHOEUR. 

Nous  accourom 

Des,  etc.  -, 

FRiÊDÉRiG,  désignant  madame  Winier. 
Voilà  sans  dou|p  la  fiiti^re  t 

CBARLOTTS. 

Ah  I  mon  Dieu ,  oui. 

MADAME  TTiifTKB  à  ChartoHe. 
Quel  est  ce  militaire  ?  I 

CHARLOTTS. 

Ce  militaire,  ma  tante,  c'est  un  brave  homme,  qui  m'ainier 
beaucoup.  (  u^u  roi*  )  Dites  donc  que  vous  m'aimez  beau- 
coup, et  qui  veut  m'ëpouser.  (  j^u  roi  m  ]  Dites  donc  que 
vous  voulez  m'ëpouser. 

FR^DlÊRIC. 

Certainement ,  et  puisque  cette  bonne  femme  se  marie. 

MADAME    WIMTER. 

C'est  le  roi ,  monsieur ,  qui  me  marie ,  et  pour  l'en  récom-* 
penser ,  j'espère  bien  lai  doi^ner  de  beaux  }>etits  grenadiers. 


(  36'  >: 

Vos  intentions  sont  bonnes....  il  en  arrivera  ce  qvi  poiirfft. 

HAIUME    WIHTEH. 

Mais  le  marié  se  fait  bien  atten^ire? 

FORTSHATiH  9  dans  la  coulissé* 

Je  veu\Iui  parler  1  je  veux  lui  parler  ! 

FRinjéRxc. 
D'où  Tient  ce  brait  ? 


•»>>«i 


SCENE    XVL 

LES  PBÉCÉDEMS,  LE  MAJOB,  FORTSMANN  , 

SOLDATS.       ^ 

FORTSMANN,  se  jetant  aux  genoux  du  r&i. 
Grâce!  grâce ^  sire! 

TOIT8<é 

Le  roi!  ^ 

CBCBUR  oiNiRAL. 

A.ZR  :  Six  mois  de  constance* 

O  surprise  extrême  i 
Sst-il  un  moment  plus  dooxt 
Ce  prince  qu^on  aime 
"^       Etait  au  milieu  de  nous. 

'     FOHTSMANN* 

Ché  fous  en  gonjure^ 
Ortonaes... 

FRÉniRXC. 
Relèye-toi. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  quelle  aveutare  I 
l'allais  épouser  le  roi  I 

TOtTS. 

O  surprise  eRtrteie  f  tte. 


(  57  > 

Je  faisais  là  un  joli  mariage.  (  ttatti*  )  Eh  bien  !  que  me 
▼eux-tu  ? 

LE   MAJOR. 

Votre  Majesté  voit  les  <!eax  personnes  qu'elle   iq'a  or- 
4onoë  d'unir. 

FORTSMANN* 

Am  de  Marianne* 

Sire,  elle  fous  temande  gr&ce  : 
Qu'ai-je  fait?  ah  f  bartonnez-moî; 
Cet  hymen  qa'on  feot  que  ché  farsse 
lie  ferait  manquer  à  mon  roi. 
A  le  puissance  ) 
0)>éissaDce 
EstletëAstiretTéUt 

P'un  soldat. 
Afee  gourache  , 
Malgré  i'oraehe , 
Sans  le  céder, 
itn  prafe  doit  carder 
L'endroit  oà  son  brince  le  lK>ste.. .  ' 

Avec  montame  en  férité 

Ché  serais  trop  soufent  tenté 

De  laisser  Ik  mon  boste. 

MADAME    WIN  TER.  • 

Est-ce  qu'il  ne  m'aimerait  pas  autant  que  je  me  l'ëtaift 

figurée  ?  ' 

rRéoinic. 

Tu  refuses  donc  la  main  de  Madame  Winter  ? 

FORTSMANN. 

Sire  y  ch'aime  son  nièce. 

MADAME   WINTER. 

Le  perfide !•••  devant  moi! 

'    FRÉDÉRIC 

It  puis  bien  te  dispenser  d^  l'ëpooser. 


Ah ,  crand  tieu  ! 


(38) 

rOllTSMAHir, 


FBÉDÉRIC, 


Mais  lu  ne  peux  être  le  mari  de  Charlotte. 

FOATSMAMV. 

Ah^crandtiablel 

FRl^DERIC* 

Tu  as  un  rival ,   et  Charlotte  ne  veut  épouser  que  lui. 
(  A  Charloue.  )  N'estr-il  pas  vrai ,  Charlotte  ? 

CHARLOTTE ,  avec  timidité* 
Sire  ,  je  ne  savais  pas  qu'il  reviendrait.     ,  / 

FRio^RIC. 

AIR  :  2^enez ,  moi  je  suis  un  honîtomme.     . 

Ce  rival  que  l'on  te  préfère  "" 

Peut  te  disputes  ses  appas.  « 

FOHTSMANN. 
Je  fais  tuer  le  téméraire 

FRiniRic. 
C'est  moi  ! 

FORTSMANlf. 
Je  ne  foos  tùraibas. 
Ch'attenterais  a  fotrefie!/  ' 

AK  !  loin  de  borter  de  tels  coups. 
Mon  sort  serait  ligne  d'enfîe. 
Si  ché  boufais  mourir  pour  fous. 

LE    MAJOB. 

Bien  3  mon  brave. 

FREDERIC. 

(  A  part,  )  Je  suis  content.  (  Haut,  )  Eh  bien  9  monsieur  ! 
puisque  vous  ne  voulez  plus  me  tuer  ^  je  vous  cède  mes  droits 
sur  Charlotte ,  et  pour  avoir  ëtë  le  rival  du  roi ,  Frédéric 
vous  fait  sergent-major. 

TOtTS. 

Vive  Frédéric  l  , 

MADAME  Win  TER. 

El  moi  5  sire  ^  je  n'épouserai  doj;LC  pas  Fortsymaon  ? 


(39) 

AIR  :  Si  Pauline  est  dans  l'indigence» 

C'est  pour  le  bien  de  U  patrie 
Que  vous  prétendiez  l'épouser; 
Frédéric  yovLS  en  remercie , 
'    Mais  il  vaut  ttieut  v'ouis  reposer. 
"Vous  Ini  vouliez  9  danaf  totre  ivresse. 
Donner  deà'  Soldats. . .  En tre  nous , 
•Je  suis  eci^ttiin  qiie  Votre  niccë 
-  S'en  aequittera  mieux  que  vous. 

T  • 

Ï^ADAME    WINTER. 

Vous  croyez ,  sire  î      * 

.    J'en  suis  sûr.  Adieu]  niësfenftmsi  Major,  vous  me  présen-» 
terez  les  deyx. dpoiix.     •• 

t  •  •    •'  {  Le  roi  'et  le  major  sortent.  )  * 

.      CHCi;UB. 

AiB  :  f^ive  le  cha,nt!  !^ipe  la, danse!  (  Jeanne  d'Arc.) 

Viv'  Trédcrio  I  «I  «a  vaHlanee 
.a;:  -  JPitifotre  |{1«we'et  pos  succès,     »"  ^ 
Sa  justica  eft  8»<l)ienlai6iiDee        ' 
FontJ.6  })onbeu|:  de  seç^çujets, 

MADANE  "WINTER  ,  à  part. 

Voilh  qui  est  fort  désagréable  1...  Eli.î  njifi^  si  le  major 
n'était  pas  marié....  Ç'^t^jtouJQj^r]^,  un t^enaciierl...  Je  m'en 
informierai.  t     ••'»•'•   •»  t  !  •  «  >   i.'-S 

VAUPEVïtLE. 


CHARLOTTE  S  madame  VP^iJiter. 
AIR  nouveau  de  Doche» 

Le  mariage  est  souvent  une  chaîne  , 
Pour  deux  époux,  pénible  à  supporter. 
Et  l'on  dit  même  que  la  peine 
ftux  le  plaisir  vient  remporter% 


,-.l 


(  40  ) 

A  ses  dangers  du  moias  si  je  m^expose , 
C'est  qne  je  suis  dans  mon  grioiems; 
Mai<  k  voire  âge  il  faut  qu^on  se  repose. 
Chaque  chose  a  son  tems* 

FOBTSMAlifN. 

Plus  d*nne  fois  j'ai  pnourë  ma  faiUffice 

En  défendant  mon  pays  et  mon  roi; 
Oui ,  mois  dans  cette  circonstanoe^ 
Je  fois  qu'il  faut  chanoher  d'emploi. 

En  hon  soldat  y  quand  je  faisais  la  giierre. 
On  m'a  vu  tuer  bien  des  gens  ; 

Ici  je  fais  faire  tout  le  contraire. 
Chaque  chose  a  sf>n  tems. 

MADAME   WIMTEft, 

n  m'en  souvient,  k  la  fleu^.de  oaon  àf*. 

Les  jeunes  gens* me  faisaient,  les^jneux  do4k  , 
Et  pour  être  sur  mon  passage. 
Faisaient  le  guet  près  de  ches  noai. 

Et  si  parfois  je  quittais  la  caBane, 
Je  irouTais  Uucs  bras  oomplaisaas... 

Pour  Dji'appuyer  je  n'ai  pbu  qfii^mné  came. 
Chaque  chose  A  «<»  tems. 

CHABLOTTfi    atl   PuBlIc. 

; 

Quand  un  auteur,  emporté  par  son  zèle ^ 
Met  sur  la  séene  un  ouvrage  marquant,  ' 

Le  public,  auiïon'^otltfiârie,-       -■^<<^'. 

jyoil  le  juger  sévèrement.  x       -^^''^  '**»^ 

Un  vftnderiUe  abicirinbiiff 'd'ittfpbrunce. 
Et,  Messieurs,  pour  être  contens. 
C'est  là  le  cas  B'appeleV  ftndulgence. 
Chaque  chose  a  soD  tesûs. 


FIN. 


.t  t 


Moïat^,  CKwt'i    ffa^ç<'''S   Je,^ ■  BofT.iR 

PARIS    VOLANT, 


ou 


LA    FABRIQUE   D'AILES, 

FOLIE  ÉPISODIQUE  EN  UN  ACTE, 

•EN  PROSE  ET  EN  VAUDEVILLES  j 

;   r. 


■  f 


Par  mm. 


MOREAU  ,  OURRY ,  ht  THÉAULON. 
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PARIS    VOLANT, 


OV 


LA   FABRIQUÉ   DAlLES. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
AILERON^sixouVRijEKss  occupées  à  plitmee 

DES     OISKAVX^ 

/ 

GHflCUE  SES  0|7YEI£EES» 

AIE  :  Nous  n'avons  qu'un  temps  à  piffre; 

Plumons  d'une  main  légère  î 
I<es  ûistans  son^  précieux. 
Aux  babitans  de  la  terre 
Ourrona  la  route  des  ciei|x> 

AiLBEON  (jflumant  nn  dindon  ). 

Travaille»,  mes  demoiselles  » 
Votre  profit  est  bien  clair: 
'^^'"7®'^*  »  S'^^ces  à  vos  «ilet. 
Bientôt  tout  Paris  en  l'air.  ^ 

GHCBVE. 

Plumons  d'une  main  légère ,  etc* 

AILEEftir.      • 

Dédaignant  les  vieilles  coutumes. 
Mon  mÀitre  qui  volera» 
Des  oiseaux  ne  prend  que  les  plumes 
Je  prends  ce  qui  restera.  ,   ' 

GHioBufl. 
JHQmanr  d'one  nain  légère  y  etc. 


^ 
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I."*     OUVRIÈRE. 

'  Ah  !  ça  ,  M.  Aileron  ,  nous  avon^  déjà  fait  bien  des  ailes  ; 
maii»  on  ne  &'en  est  pas  encore  servi. 

.      AlLEBOH. 

On  s'en  servira ,  mesdemoiselles  ;  c'est  aujourd'hui  que 
nous  ouvrons  notre  manufacture  et  que  se  fera  cette  fa- 
meuse expérience,  qui  doit  porter  aux  nues  la  réputation  de 
monsieur  Dédale^  et  la  mienne  par  contre-coup. 

!.*'«  OirVRIERE. 

« 

Je  ne  m'étonne  plus  si  les  portes  de  la  fablrique  sont  assié- 
gées depuis  six  heures  du  matin. 

AILEROir. 

C'est  Teffet  de  la  petite  annonee  que  j'aî  rédigée,  et  que 

nous  avons  adroitement  lancée  dans  le  public Ecoutez 

un  pe^  cela  :  \ .    .   .  ,  • 

Air  :  Toujours  d^oui^  toujours  en  route. 

Le  mécanicien  Dédale 

Fait  saToir  à  la  Capitale  ' 

Qu'il  vient  de  perfectionner 

L'ijivcntiort,  vraîtnent  nouvelle-,    '  ' 

De  s'envoler  à  tire  d'aile  ;  ..   ^ 

Et  ce  qui  va  bien  étohner,  *    ' ' 

Il  a  fait  confectionner  ""        *• 

Deux  cent  mille  ailes  mécanique'jf  ^ 
Qu*on  ne  trouvé  qu*en  Ées  fabriquer  ;       ' 
Aumoyeft  4^quelle80i|.pout    . 
S'envoler,  méraç  qiiand  il  pleut  : 
Par  cette  manfoêtivre  âavscnte  ,  '    * 

On  verra  bientôt,  il' s'en  vante,        *    * 
A  la  tête  dé^  bbns  voleurs  , 
Huissiers,  recors  et  pi-ocureur^,  " 

Auteurs  comique*  et  tragiques , 
Tailleurs,  intendans,  empyrîqaes,        ., 
Pédans , -eommerçans  et  traitant  *,'"  **     ^ 
Gens  ($ar  «lature  aM&^  peBaiis  : 
Pour  le  prompt  débit  de  ses  ailes,       ,     r 
Il  compte  bieaucwip  stfr  les  belles  ;  " 

Sanà  aucun  risque  Port^j)onrra     '    '  '  '*  ' 
Apprendre  éhéi'lhiée  jeu  là.  *'        *^ 

Si  quelques  poltron*,  moins  in^tkb^Éy  '^ 
Craignaient  de  se  frass^r  Ips  jambes  , 
Le  marchan4  d'ailes  avertît 
Qu'il  les  fah^Bt  les  garantit.     ' 


■:*» 
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I.*"   OUVRIÈRE. 

Il  ne  manque  pas  dç  précautions. 

AILEROir. 

Ah!  c^est  un  homme  d'esprit  que  M.  Dédaïc;. 

4*"  OUVRIÈRE. 

C'est  juste. 

•jLiLERbif.    ' 

Et  je  suis  son  élève. 

1.*"  OUVRIEBE. 

C'est  différent. 

'    AILEBOir. 

AIR  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  niiu. 

Pour  faire  fortune,  en. volant. 
Monsieur  Dédale  est  passé  maître  ; 
Je  rends  justice  k  son  talent; 
Mais  un  jour ,  tout  en  Padmirant  y 
Je  le  surpasserai  peut-être. 
Il  me  traite  comuie  un  enfant  ;> 
Mais  il  saura  tle  mes  nouvelles. 
Je  crois  que  \e  suis  asse'z  grand 
Pour  voler  (^iti)  de  mes  propres  ailes. 

I.®"  OUVRIÈRE. 

Le  voilk. 

AILERON. 

Plumez. 

CHGEUR. 
Plumons  d*nne  main  légère  ,  etc.  y  etc. 


SCÈNE  II. 

LES  MéME5,  M.  DÉDALE,  M.  DUMONT. 

M.  DEDALE  (  les  interrompant), 

G^est  bon,  c'est  bon,  mesdemoiselles;  allez  au  magasin; 
j'ai  besoin  de  silence  :  vous  ,  Aileron ,  serrez  ces  plumes 
dans  les  «tifférens  cartons ,  en  consultant  les  étiquettes. 

(  Les  ûuifrières  sortent  avQC  Aileron.  ) 


^ 
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SCENE    III. 
M.  DÉDALE ,  M.  DUMONT. 

M.    OEDAIiE. 

Oui,  monsieur  mon  frère ^  vous  aurec  beau  dire,  cette 
découverte  est  sublime  :  et  la  manière  dont  je  l'ai  perfection- 
née  m'élève  au  rang  de  l'inventeur, 

M.    DVMOHT. 

Prenez-y  garde ,  mon  frère ,  cette  manie  de  perfectionner 
tout  ce  que  les  autres  inventent  vous  a  déjk  coûté  cber, 

Al&  •*  H  n'est  pas  temps  de  nous  quitter* 

Le  miens  est  Pennemi  du  bien  ^ 
C'est  une  maxime  prudente  ; 
Quant  à  moi^  oui  n* invente  rien  ^ 
I)e  ce  qn'on  fait  je  me  contente* 

SouTent  par  trop  d'ambition  y 
Au  lieu  d'ayancer  on  recule. 
On  court  à  la  perfection  ; 

On  n'arriye  qu'au  ridicule- 

Quoi  \  parcequ'un  mécanicien  adroit  essaie  une  manière  de 
diriger  les  ballons,  vous 2  honnête  bourgeois  de  la  rue  du 
Cœur^Yolant,  vous  vous  mettez  en  tête  ae  tenir  une  manu- 
facture d'ailes  !  quelle  extrfivagance  ! 

M.   DÉDALE. 

Yoilk  bien  un  médecin  !  toujours  esclave  de  la  routine  ! 
conduisons-nous  chacun  comme  nous  l'entendrons.  Nous 
sommes  trois  frères  ;  et ,  vous  le  savez  y  nos  goûts  ne  se  sont 
jamais  accordés.  Quand  notre  père  niourut  .  •  •  • 

Air  :  Traitant  l'Amour  sans  pitiés 

Tous  trois,  nous  étions  déjà 
De  ditïërens  caractères  : 
De  Jiipin  et  de  ses  frères 
L'exemple  nous  dirigea. 
A  votre  humeur  trop  sévère  ^ 
La  médecine  dilt  plaire  : 
Ifotre  aine  se  fit  corsaire  ; 
L  Océan  coii.bla  ses  voeux..... 
Docteur ,  qu*aTez-vous  à  dire  I 


Vous  prites  le  sombre  empire; 
Je  prends  l'empire  des  cicui^« 
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M;   DITMOITT. 

Si  bien  ^  que  vous  voilk  un  petit  Jupiter^ 

M.    DEDALE. 

Comm»  TOUS  un  petit  Plntpni, 

H.   PVMOKTk 

Et  vous  espères  trouver  des  gens  asses  simples  pour  croire 
ii  vos  procédés? 

M'   DÏDALE. 

Vous  e»  trouves  bien  qui  croient  k  vos  ordonnances. 

M.    DUMONT. 

Allez;  vous  serez  trop  heureux  de  m'appeler  an  secours 
de  vos  pratiques*  J'exerce  avec  .succès  un  état  honorable  : 
j'ai  fait  fructifier  l'héritage  de  mon  père  :  qu'avez-yous  fait 
de  votre  part? 

Air  :  RendeZ'Tnot  mon  êaielle  do  bois. 

Vous  ayez  placé  mille  louiè 

Enfantasmagorie  \ 
>  Deux  mille  se  sont  évanonia. 

En  secrets  de  cjiimie  : 
Voua  avez  perdu  deux  ntiHe  ëcus 

Kn  murs  de  nouvelles  fabriques  f: 
Et  TOUS  avez-  mangé  la  surplus 

En  tours  éconouiiq^ies^ 

M.    DEDAINS. 

C'est  vrai:  mon  intention  était  bonne  ;  je  voulais  les  per- 
fectionner :  mais  avec  mes  ailes ,  j'espère ,  grâce  au  ciel  ^ 
étrebien-tèt  an-des»is  de  mes-  affaires. 

M.    DUMOlfT. 

Tenez  f  mon  frère  ,  je  traite ,  dans  la  maison  de  santé  que^ 
je  dirige  ,  des  fous  qui  le  sont  moins  que  vous; 

M.   DÉDALE. 

Allez  retrouver  vos  imbéciles. 

M'.    HV^OTiV, 

Je  ne  vous  quitte  pas,  Ecoutez-moi,  mt>n  cher  ThxT 
mont 

M.    DEDALE. 

Qu'est-ce  k  dire ,  Duuioftt  !  appelez-moi  T)cc!aîfe. 
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M-  DU  MON  T. 

Encore  une  de  vos  raftities.  Vovs  avez  aussi  souvent  changé 
de  noms  que  de  goûts. 

Air  :  Vaude cille  de  la  petile  Gouçernantt.  j 

Pour  votre  fantasmagorie  y 
Vous  vous  nommiez  monsicnr  Lenoir  ; 
Quand  vous  ratïolicz  de  chimie  «  • 
Vous  étiez  mcnsieur  l'Entonnoir. 
Votre  inconstance  est  sans  égale; 
Et  je  prédis  votre  destin. 
Aujourd'hui  tous  ètos  Dédale  » 
Vous  serez  Icare  demain. 

M.    DEDALE. 

Esprit  bomë  !  homme  indigne  d'avoir  un  frère  tel  que 
moi  !  Courage  :  faîtes  comme  ces  gens  qui  ont  dénigré 
d'avance  l'homme  a  talent  dont  je  suivrai  les  traces. 

M«    DUMONT. 

Diieu  m'en  garde ,  mon  frère. 

Air  :  De  la  Sentinelle, 

N'imitons  pas  ces  charlatans  fameux  » 
Qui  9  pleins  de  fiel  et  pleins  de  jalousie  , 
En  s'aflichant,  prouvent  à  tous  les  yeux 
Que  l'ignorance  est  la  sœur  de  l'envie. 

A'i  !  loin  ù'avoir  un  tort  pareil  » 

A  ce  rieillard  rendons  hommage. 

De  son  conrage  îl  p. -end  conseil  ; 

Et  <<t  rapproche  d;i  soleil  > 

Pour  foniire  les  glaces  de  l'âge. 

Mais  vous  ne  ressemblez  en  rien  k  cet  homme  instruit. 

M.  de'dale. 

Oui  ?  eh  bien  !  pour  confondre  ton  incrédulité  ^  je  veux 
bien  te  confier  mon  secret. 

M.    DUMONT. 

Je  consens  k  vous  écouler. 

M.    DEDALE. 

L'imagination  frappée  de  la  belle  expérience  dont  je  fus 
témoin  l'autre  jour  a  Tivoli  ,  je  rentrai  chez  moi ,  avec  l'in- 
tention de  la  perfectionner.  Je  pris  dans  ma  bibliothèque 
l'Histoire  naturelle  de  BufTon.  £n  relisant  l'Histoire  des 
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oiseaux  ^  j*ob&ervai  qu'il  existait  une  grande  analogie  entre 
nous  et  ces  petits  animaux.  C'était  un  trait  de  lumière.  Je 
fis  sur  le  champ  détruire  mon  verger  et  construire  a  la 
place  une  volière  immense  que  je  peuplai  d'oiseaux  de 
toutes  les  espèces  ..•.€€  n'est  pas  mal  adroit^  j'es- 
père ?  .   .    .    • 

M.   nUMOHT.  ,' 

Je  ne  vois  pas  jusqu'ici 

M.    DEDALE. 

Comment  !  vous  ne  comprenez  pas  que  les  ailes  méca- 
niques ne  diffèrent  que  de  grandeur  avec  celles  des  oi- 
seaux, et  qu'en  augmentant  leur  envergure,  on  peut  se 
servir  avec  succès  de  ces  mêmes  ailes  pour  enïever  les 
hommes  et  les  femmes. 

M.  -DVNLOVT  {àpart),  \ 

Il  a  perdu  la  tète. 

^  M.    DEDALE. 

J'en  donnerai  la  preuve. 

M.    DUMONT. 

Comment ,  mon  frère  ,  c'est  avec  des  moyens  si  ridicules 
que  vous  espérez  vous  enrichir  ?  Donnez  plutôt;  en  ma- 
riage k  votre  fille  le  jeune  homme  qu'elle  aime,  et  dont 
la  lortune  rétablirez  la  vôtre. 

M.    DEDALE. 

Moi  !  que  j'accepte  pour  gendre  Dorval,  te  petit  proprié^ 
taire  d'un  coche  d'eau!  un  homme  qui,  par  état,  doit 
décrier  mon  entreprise. 

M.    DUMOIÏT« 

lia  sienne  est  excellente •  ~  '         ^        . 

M.    DEDALE. 

Avant  huit  jours  je  le  coulerai  a  fond. 

M.    DUMOJfT. 

Avant  huit  jours  Vous  vous  serez  eassé  le  cou. 


I 

I 

I        « 


SCÈNE  IV. 

LES    MEMES,  ADELE. 

ADELE  (  accoumnt  ). 

Air  :  Vaudeçilîe  de  Gilles  en  deuils 

Mon  père  >  accourez  donc  bien  Ttte  »  ' 

La  foule  arrive  à  chaque  instant. 

M.  DÉDALE  {à  M.  Dumont  )» 

BoutercE-Tons  de  mon  mérite  % 
Tout  Paris  est  là  qni  m'attend! 

M.    DUMOHT. 

Soyez  bien  fier  de  son  suffrage. 

M.  de'dale. 

Chacun  voudra  yoir  mes  talens* 

M.   DU  MON  T. 

Vous  partagez  cet  avantage 
Avec  les  animaux  savane. 

M.    DÉDALE. 

Combien  cette  grande  afflnence 
Boit  flatter  un  nomme  à  talent! 
De  ma  sublime  expérience 
Je  veuz  hAter  rhenrenx  instant. 

M.    DUMONT* 

-  Vraiment  nne  telle  affluence 

§     <  ^  A  mes  yeux  n*a  rien  d^étonnant  \ 

S      1  Et  mon  frère  A  Paris  y  je  pense  » 

M      J  N'est  pas  le  seul  extravagant. 

ADELE. 

-    Combien  je  sens  dMmpatience 
De  voir  un  prodige  si  grand  ! 
Ponvais-je  croire  ,  en  conscience  / 
Qu'on  volait  si  facilement  i 

M.    DÉDALE. 

Grâce  an  vol ,  qu'on  me  verra  prendre  i 
Je  veux  éterniser  mon  nom. 
Au  Panthéon  j'irai  descendre. 

H.    DUMORT. 

Je  vous  attends  &  Charenton* 


r 
I 


y 


M.    DEDAIsE. 

Combien  cette  grande  afflnence,  etc. 
JS,     \  M.    DUMONT. 

Vraimient  nne  telle  afflnenee  »  eie^ 


» 


.ADELE. 

j 

Combien  je  sens  d^mpaticnce ,  etc. 
(M.  Dédale  sort,  ) 


SCENE.V. 
ADELE,  M.  DUMONT." 

ADÈLE. 

Ah  !  inon  oncle ,  le  joli  spectacle  que,  nous  allons  voir! 

-~      •  •  .  '< 

.      M.    DUMOWT. 

Comment,  ma  chère  Adèle ^  est-ce  que  tu  partagerais  la 
folie  de  ton  père?  et  çrois-tu,  de  bonne  foi ,  que  tous  ces 
gens-là  vont  s'envoler? 

ADÈLB. 

Eh  !  pourquoi  pas ,  mon  oncle  ? 

Air:  Vers  le  Temple  de  VJiymen, 

L'bomme  est ,  dit-on  ,  bien  léger. 

Dans  son  inconstante  ivresse , 

De  séjour  et  de  maîtresse , 

Souvent  on  le  voit  changer. 

Il  prit  toujours  près  des  belles 

XiCs  papillons  pour  modèles  : 

£t  de  chatnes  éternelles. 

Jamais  il  ne  se  chargea. 

L^expérîence  est  certaine  :  ^ 

L^homme  volera  sans  peine , 

Puisqu'il  voltige  déjà. 

M.    DUWOITT. 

Il  s'agit  bien  de  plaisanter,  quand  ton  père  aujourd'hui  va 
se  donner  un  nouveau  ridicule  aux  yeux  de  tout  Paris. 

ADÈLE. 

Avez-vous  eu  la  bonté ,  mon  cher  oncle,  de  lui  parler? •  • 
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M.   DVMOlft. 

De  ton  mariage?  oui  sans  doute;  «t  je  t'annonee;  de  sa 
part^  un  refus  positif  d'y  consentir, 

ADÈLE, 

Quelle  raison  donne-t-il  ? 

M.   DUMONT. 

La  raison?  il  n'en  a  pas. 

ADELB. 

Ah  !  mon  cher  oncle  y  je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous. 

M.    DUMONT. 

Fais  comme  tu  pourras  quant  h  ,moi^  je  quitte  la  par- 
tie. 

/ 

Air  :  La  loterie  est  la  chance* 

Rien  nMgale  ma  colère: 
iN^*est-il  pas  bien  chagrinant 
D^étre  connu  pour  le  frère 
D'nn  pareil  extraya^ant. 
Je  ne  yeux  pat  (  unt  J'enrage 
De  voir  met  i oint  superflus  ) 
Rereniri  quUl  ne  soit  sage. 

AD£LE« 

Ah  !  TOUS  ne  reyiendrez  ^ns* 

M.    DUMOKT. 

Rien  n^égale ,  etc. 

2       )  ADÈLE. 

s      \        Ah  !  calmez  yotre  colère  i 
^     à        Restez  encore  un  moment: 
'^     f        Car,  si  tous  ^ittcz  mon  père^ 
Je  yais  perdre  mon  amant. 

(  Dumont  sort  ) 


m^m 


SCÈNE    VI. 

ADÈLE  (  seule)* 

Allons  ;  je  crois  qu'ils  se  réuniront  tous  pour  me  déses- 
çérer. 


y 


.^*  ..'fc 
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S  C  È  N  E   V  I  I. 
ADELE,  DORVAL. 

DORVAL. 

Air  :  Vaudeçille  de  la  Belle  au  bois  dormant. 

Toujours  plus  fidèle  ,      -^ 
Près  de  mon  Adèle , 
i  Cherchant  le  plaisir , 

L^anaour  me  ram«n.>.  vers  elle; 
Xui  porter  mon  cœur»  c'est  l'offrir 
X  la  pli^s  belle. 

ADELE. 

* 

Modérez  nn  transport  si  doux: 
On  veut  que  je  renonce  à  vous  5 
Mais  *ye  brave  ces  lois  cruelles  : 
S'il  fut  promptement  mon  vainqueur, 
L'amour  ^  poor  sortir  de  mon  cœur , 
Ife  trouvera  plus  ses  ailes. 

ENSEMBLE. 

Aimable  assurance  j 

De  notre  ciotas tance  ^ 

Atiehdons  le  prix, 
L'amour  aura  sa  récompense  ; 
On  dit  que  le  bonheur  est  Sis 
De  l'espérance.    * 

ADELE. 

Oui 9  mon  ami^  depuis  que  mon  père,  s'est  mis  en  tête 
de  devenir  un  grand  homme  ,  il  ne  vous  trouve  plus  digne 
de  recevoir  ma  main.  « 

DORVAL. 

J'avais  cru  jusqn'k  présent  que  ces  ailes,  mécaniques, 
dont  il  nous  parlait  toujours^  n'étaient  qu'une  plaisanterie. 

ADELE. 

■  ■  . 

Je  l'avais  cru  comçie  vous  ;  mais ,  au  lieu  de  s'en  mo* 
quer ,  tout  Paris  semble  d'avance  admirer  sa  découverte  5  et 
déjà  tous  les  curieux. .... 

DOEVAL. 

£n  effet ,  j'ai  eu  biôn  de  la  peine  ^  percer  ki  foule  qui 
assiège  votre  porte  pour  arriver  jusqu'à  vous  5  mais ,  h  Paris , 
rien  ne  doit  nous  étonner. 


(  i4) 

Air  :  Des  Pierrots^ 

SQ^an  scria  déserte  sa  cage , 
a^il  arrive  un  poisson  nouTeaa  » 
Que  quelque  dispute  sVnsage , 
Que  quelque  chien  tombe  dans  Feaa  9 
lies  oisifs  accourent  en  foule , 
£t  sur  les  ponts  on  en  terra 
Tant  que  la  Seine  coule  coule,. 
Tant  que  la  Seine  coulera. 

ADÈLE. 

Mon  ami ,  vous  connaissez  bien  votre  Paris. 

DOfiVAL. 

En  deux  mots ,  j'en  ferais  le  tableau. 

Aie  :  Tenez^moi  je  suis  un  bonhomme. 

InVn  charlatan  vienne  à  parattre, 
In^on  promène  un  bœuf,  an  cheval  j 
^lacun  se  met  à  sa  fenêtre  ; 
L^empressement  est  général  » 
De  Paris  la  mode  est  connue  : 
Ici  les  maris  savent  mieux 
Ce  qui  se  passe  dans  la  me , 
Que  ce  qui  se  passe  chex  evc' 

ADÈl^E. 

Pentends  mon  père. 

SCÈNE    VIII. 
Les  xeuks,  M.  DEDALE,  CHŒUR. 

CHOEUR. 

Air  :  Et  gai  ,  gai,  gai,  mon  Officier. 

Et  gai ,  gai  *  gai ,  nous  voulons  tous 

'  cder  à  tire  d'ailes  : 
£t  S^^  9  g^î  >  gai  9  nous  voulons  tous 

Prendre  un  plaisir  si  doux.  '^ 

M.   DEDAI.E« 

Messieurs ,  point  de  querelles  \ 
Tout  le  monde  en  aura  : 
£t  vous,  mesdemozielles , 
On  vous  enlèvera. 

GH€6UB. 

Et  gai>  gai 9  gai»  etc. 


ADÈLE  (  Accourant  au  devant  de  Af.  DédaU  ). 

Ah  !  rëToqaez ,  mon  père  i 
Un  ordre  n|;oareux. 

M.    DÉDALE. 

Kon ,  Toas  devez  ,  ma  chère  » 
Plut  haut  porter  tôt  Tœux. 

CHQEUfi. 

Et  gai ,  gai ,  gai ,  nous  tobIods  tosa 
De  CCS  nooTelles 
Ailes  : 
ETl  gai 9  gai,  gai,  nons  voulonf  tona 
Prendre  un  plaisir  fi  doux. 

M.  DÉDALE  (  au  chœur  )• 

Je  suis  a  vous  dans  le  moment.  •  •  • .  (  <^  Darpaï)  je  snâ 
bien  aise,  monsieur,  de  vous  trouver  ici|  pour  vous  prier 
de  n'y  plus  revenir. 

,  DO&VAL.^ 

Vous  m'ëtonnes  ;  monsieur  5  comment  ai-je  pu  mériter 
un  pareil  accueil  ? 

M.  DEDALE  {au  Chœur). 


qu' 
nez 
mienne.  (  au  chœur)  Ça  sera  bientôt  fini. 

DoavAL. 

Ce  que  vous  me  demandez  est  impossible ,  monsieur; 
mais  je  vous  serai  peut-être  utile  d'une  autre  manière. 
Daignez  m'écouter. 

Air  ;  De  Dorilas, 

£bin  da  me  faire  un  injnste  reprocha^ 
Yons  allez  me  remercier  j  ' 

Les  Toyagears  arrivés  par  la  cocha 
Sont  faiu  pour  tous  apprécier. 
Vos,  grands  talens  en  mecai^ique; 
Par  moi  leur  seront  indiqués  1  ^ 

Et  TOUS  pouTez  compter  sur  la  pratiqua 
r  De  tom  Im  nouveala  débarqués. 

M.  DEDALE. 

Ty  compte  parbleu  bien,  {au  chœur)  Vous  allez  être 
•ervii.  (  à  Don^tU)  Pardon ,  monsienr  ;  )e  me  dois  au  public. 


(  i6  ) 

Puisque  vous  refusez  la  perspective  brillante  que  je  vous 
offrais  ,  moi,  je  vous  refuse  ma  fille. 

DORVAL. 

Ca  moment,  monsieur,  je  ne  renonce  pas  si  facilement 
a  TAes  droits.  J*avais  votre  j^arole  positive  ',  et  peut-être  que 
monsieur  votre  frère  ...... 

M.   DEDALE. 

Mon  frère  est  un  sot. 

DOBVAL. 

C'est  votre  frère  enfin ,  il  chérit  sa  nièce  et  ne  soutirira  pas  • . . 

ADÈLE. 

Certainement  ^  mon  oncle  est  raisonnable  ;  et  je  suis 
bien  sûre 

.      M.    DEDALE. 

'   Oui  da?. . . .  vous  aussi  ?  Ah  î  Ton  se  ligue  contre  moi  ! 
j'y  vais  mettre  bon  ordre. 

Air  :  Je  suis  un  chasseur  plein  d'adresse» 

N.'  i^ouYaritfaire'srDtitielIe 
Quand  ma  fabrique  s^ouyrira , /^ 
D   Tonsici,>*aa«moise]le, 
Un  tour  de  et é  me  répondra. 

'  Il  renferme  dans  le  pauiUon),  >   ^' 

Pourme  fuir  you9  nWez  ppini  d^aHtfi* 

DOBVAL  {à  Adèle).' 

Protëgeatkt  tes  amans  fidèles  , 
Va ,  Tamour  nous  m  prêtera  ; 
Et  ton  oncle  nous  souuenara. 

M.  de'dali^  {au chœur.'.) 

Allez,  messieurs,  allez  par  là:' 
Tour*à-tour  on  vous  servira , 
Et  tout  le  moiïde  volera. 

(L'orchestre  achève  Vaiff^a  t'en  voir s*îh  viennent,  Jean)^ 

(  Dobval  sort  ).       (  Dédale  va  pour  sortir,  il  est  arrêté 
par  Rime-en-L'air  et  Duplomb"), 


•fc* 


■S;  (î  È  ÎN  E.  ï  X.. . 

DÉDALE ,  RIME-EN-L'Aîft ,  DtTPtOMB. 

DQ  PLOMB  (  arrêtant  M.  Dédale  ). 

Monsieur,  Monsieur,  veuillez  bien  m'accorder  une  petite 
audience  particulière. 

bime-ei9-l'air« 


(  17) 

RIME-EN-l'aIB; 

Seigneur  Dédale,  je  réclame  la  même  faveur. 

M.    DEDAINS. 

Yoloi^^rs ,  Messieurs  ;  puis-je  savoir  qui  vous  êtes  ? 


W  RIME-EN**L'ikIR. 

,  ie  su 


Moi ,  je  suis  poëté  lyrique ,  et  me  nomme  Rime-en-l'airi 

M.    DEDAL£« 

Bon  I  vous  êtes  dé  moa  département.  (  A  Duplomb)  Et 
Vous  Monsieur  ? 

duploMb. 

Moi^  je  suis  chorégraphe.  Je  mé  nomme  Duplomb^  et  je 
puis  me  flatter  d'avoir  fait  sur  les  planches  quelque  bruit  en 
dansant. 

M.  de'dale. 
-     Je  le  crois  facilement. 

i^uplom6. 

Vous  saurez,  Monsieur  ,  que  sur  l'anilonce  de  votre  dé- 
couverte, j'ai  quitté  le  grand  théâtfe  de  Poissy ,  dont  je  suis 
premier  danseur ,  et  sur  lequel  j'obtenais  un  certain  succès 
les  jours  de  marché,  pour  être  témoin  de  votre  expérience  , 
que  je  n'ai  d'abord  regardée  ^  je  vous  l'avoue,  que  comme  un 
jeu  d'esprit. 

M.    BEDALE. 

Un  jeu  d'esprit  !  pas  du  tout  Monsieur* 

DUPLOIMB. 

En  ce  cas  .  vous  devines  ce  qu'il  me  faut. 

Air  :  Un  homme  pour Jaire  un  tableau* 

Tai  pris  un  certain  embdnp  tint  ; 
Mais  à  le  cacher  je  m^!ppliqae  j 
On  ne  Tapercoit  pr<.  sque  point 
Qaandj^ai  ma  ceinture  élastique, 
pour  i*état  lé-^èr,  qui  m'u  plu  y 
Je  sais  un  peu  gros  .*  comment  faire  ? 

rime-ew-l'aïr  {à part). 

Hélas  !  avec  son  superflu 
Je  n^aurais  pas  le  nécessaire. 

DUPLOBiB. 

Je  ne  vous  cacherai  pas  que  j'ai  sur  la  tête  quarante  ans  de 
danse  j  c'est  un  peu  lourd.  J'ai  passé  mon  six  comme  ua  autre  : 

2 


(i8)    , 

mais ,  aujourd'hui ,  qaand  il  s'agit  de  m'ëlerer^  ]e  m'aperçois 

Îrne  je  baisse.  Vous  pouvex  me  sauver  cet  affront.  Mes  rôles 
aroris ,  les  zéphirs ,  les  amours  y  nécessitent  des  ailes.  Au 


enlever  tous  les  suffrages  ? 

M.    BlEfDALZ. 

Je  ne  vois  rien  Ik  que  de  très-facile. 


bime-eit-l'aib. 


ii  seigneur  4  vçici  l'objet  de  ma  demande. 
Air  :  Voilà  bien  ces  lâches  mortels» 

Fils  légitime  d* Apollon , 

Jo  veux  de  ces  ailes  uiiiqa  s, 

Qui  lestement  sar  rhélicon 

Firent  voler  nos  grands  tragiques.  f 

M.   DEDALE. 

En  fait  de  plumes  j^ai  tout  tu  , 
£t  je  TOUS  comprends  ;«  merreillc  : 
Mais ,  jusqu^ici ,  Ton  n^a  pas  pu 
Betro  «Ter  celle  de  Corneille. 

Vous  me  faites  faire ,  cependant^  une  réflexion  ;  et  je  rn'oc^ 
cuperai  de  votre  demande. 

rihe-ek-l'aib. 

Les  ailes  me  sont  familières  ;  je  connais  déjii  celles  de 
Pégase. 

DUPLOMB  (  à  pari  ). 

Pégase  !  Je  croîs  que  j*ai  dansé  ce  r61e-lk. 

M.    DEDALE. 

Vous, avez  des  vues  bien  ambitieuses ,  M.  l'auteur:  ne 
craignes-vous  pas  que  la  tète  ne  vous  tourne  ?  Vous  ne  serea 
pas  Ik  comme  dans  votre  chambre. 

bime-en-l'air. 

Dans  ma  chambre  !  Ah!  je  sais  ce  que  c'est  quede  monter 
haut. 

M.   DEDALE. 

C'est  qu'on  est  un  peu  embarrassé  de  ses  ailes  la  première 
fois  qu'on,  en  porte. 


(19) 

AtB  :  Tai  vu  partout  dans  mes  poyc^es* 

1)  faut  en  avoir  Thabitude 
Pour  saYoir  prendre  son  essor  \ 
S'élerer  d'  mande  nne  étude , 
One  vous  n^uTez  pas  faite  encor. 
J^admire  yotre  noble  envie  ; 
Pour  vous  (àdet  à  la  reknplit 
l^anrai  !es  ailes  du  Génie  : 
Mais  y  saurez-TOus  vous  en  sertir  ? 

ie  pourrais  bien  recevoir  quelques  leçons» 

M*   DÉDALE. 

J'ai  fait  établir  un  manège  pour  former  des  écoliers» 

DU^LOMB» 

J'y  retiens  une  place. 

Air  \  Vaud,  d'Angélique  et  Meicoun 

Non  ^  je  ne  pétdrai  point  mes  pas 
Dans  Tétroit  sentier  de  Ih  gloire. 

RiME-n»-t'AtH  {à  part  y 

Ce  (aquin  là  ne  croit-il  pas 
Aller  an  temple  de  mémoire  ^ 

Hitut. 
llïoi  seul  je  dois  être  tité  , 
Mes  vers  me  donnent  rassûralicé 
D^aller  a  la  poistérité. 

DUPLOMB  (  à  part)* 

Il  ira  tomtne  je  danse. 

Messieurs  ^  vous  T<ms  rendez  justice  tous  les  deux.  Allée 
âans  mon  magasin  ;  vous  "Verrez  ce  qui  pouVra  vous  convenir. 

n'u  PLOMB. 

Air  :  Du  pas  de  Zéphir^ 

QiftlbriUant 

Efan 
Je  prendrai  î 
le  saurai 
•    Contenter  I 

Enchanter^ 
Grftce  à  Vous 
lou  lesgoûtii* 

Léger, 


(ao) 


Sans  danger. 
Ce  moyen 
Va  soudain , 
De  plaisir, 
Rajeunir 
Le  Zéphir. 

RIM£-£5-l'aIR. 
Ayec  audace , 
Sur  le  Parnasse, 
Un  Tol  Marquant 
M^instalie  sur  le  champ. 

AI.   D^DALl^. 

Oui,  je  suis  garant 

De  vos  droits  \ 

Je  TOUS  vois 

Cette  fois 

Un  talent 
Surprenant. 


DVPLOMB. 


Quel  brillant 
Elan,  etc. 


rime-eh-l'air. 


Que',  brillant ,  etc. 
Rime  en  l'air  et  Duplomb  sortent. 


S  C  E  N  E   X. 
M.  DEDALE,  ivt.  GOBETOUT. 

M.  DEDALE  (  d'abord  seul  ). 

Voila  des  gens  comme  il  m'en  faut,  et  comme  j'espère  en 
trouver  beaucoup.  Mais,  quel  est  ce  Monsieur?  A  qui  ai-j,e 
l'honneur  de  parler  ?  " 

M.    GOBETOUT. 

Au  plus  grand  admirateur  de  votre  découverte.  Je  m'ap- 
pelle M.  Gobetout ,  habitué  du  boulevard  Bonne-Nouvelle , 
et  domicilié  ^  depuis  cinquante  ans^  rue  de  la  Lune. 

M.    DEDALE. 

Monsieur^  a  ce  que  je  vois^  est  un  amateur? 

M.    GOBETOUT. 

Oui,  Monsieur,  j'aime  passionnément  les  nbuvelles  inven- 
tions y  et  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  dont  l'incrédulité  dccou- 


I(  =*o 

rage  les  savans  comme  vous.  Figurez- vous  que  je. porte  en*- 
Gore  du  drap  implerméable«  L'autre  jour  j^.  je  suis  rentré 
trempé  comme. une  soupe,  (ilib/z^ra^z^  son  habit)  Le  voilà 
encore. 

M.    DEDALE. 

.  J'aime  à  croire  que  nous  nous  conviendrons,  ' 

M.    GOBETOUT. 

Tout  ce  qui  est  bizarre  nio  plaît  :  il  ne  m'échappe  pas 
une  chose  agréable.  J*ai  eu  le  bonheur  de  voir  le  poisson  du 
Luxembourg  ;  avant  que  les  prix  fussent  baissés  de  moitié. 
Le  propriétaire  de  l'animal  m*a  même  permis  de  lui  casser 
une-  dent;  que  j'ai  fait  mettre  sous  verre, 

M.  DÉDALE.   ; 

Les  connaisseurs  tels  que  vous ,  M.  Gobetout.  •  • .  # 

M.    GOBETOUT. 

Ne  peuvent  manquer  de  vous  admirer»  ,  : 

M.    DEDALE. 

L'indulgence  est  l'apanage  du  mérite. 

M.    GOBETOUT. 

Vous  vous  moquez  de  moi. 

'     *  -  * 

M.    DEDAI^E. 

Je  vous  rends  justice. 

M.    GOBETOUT. 

Je  ne  suis  pas  en  reste;  et  rien  ne  m'a  transporté  comme 
VOS  ailes.  Je  me  suis  permis  cependant  une  petite  réflexion  ^ 
qui  vous  a^sans  doute  échappé. 

M.  de'dale.. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc ,  monsieur  7 

M.    GOBETOUT. 

Je  parie  que  vous  n'avez  pas  pensé  a  la  pluie  de  pierres. 

M.  de'dale.  ^ 

Gomment  diable  7  vous  avez  raison. 

My    GOBETOIJT. 

You^  sentez  bien  l'importance  de  mon  observation.  Si  Ton. 


y 


(") 

est  surpris  par  une  averse  de  cailloux ,  pendant  qu'on  est  à 
se  promener  dans  le  cielj'  où  youlesc-vous  qu'on  se  mette 
k  couvert? 

M.   DÉDALB* 

Attendes  y  je  conçois  l'idëe  d'un  parapluie  métallique, 

M.    GOBCTOUT. 

Rien  de  plus  simple.  Monsieur ,  quand  ils  seront  faits  ^  • 
je  vous  prie  de  m'en  garder  un  :  et  qu'il  soit  k  canne. 

M:    DEDALS* 

Vans  serez  en  tète  des  souscripteurs. 

M.    GOBÉTOUT. 

J'espère  bien  aussi  y  monsieur  ^  essayer  le  premier  vos 
ailes  mécaniques  :  j'en  ai  besoin  pour  me  dépayser  un  peu, 

AiB  :  ConùentorM''nous  d'une  simple  bouteille. 

Tétais  cité  conymc  on  grand  nouTcIliste  : 
Ba  Luiembourg  je  fus  long-temps  Tappai. 
Mon  cher  monsiear,  Tétat  de  pnbliciste 
Ne  va  'vraiment  qne  d'une  aile  aujourd'hui» 
Tous  nos  discours  passent  pour  bagatelles  ; 
Mais  je  sens  trop  que  ce  métier  m^est  cher  ^ 
Et  je  n'ai  plus  a'espoir  qne  dans  tos  ailes  » 
Pour  délMter  des  nouyelles  en  Tair. 

M*  oinALE. 
Yotre  espoir  ne  sera  pas  trompé* 


SCÈNE    XL 

Les  MEMES,  M.  FRIVOLET. 

M.    FBIVOLET. 

t 

Eh  bien!  eh  bien!  où  est-il  donc  cet  entrepreneur  de 
vok  ? .  .  .  Ah  !  j'étais  bien  sur  de  trouver  ici  M*  GobetQut. 
En  fait  d'extravagances 

M.    GOBETOVT. 

le  ne  croyais  pas  vous  rencontrer,  monsieur  Frivolet 

M.    DEDALE. 

Ces  messieurs  se  connaissent^  k  ce  qu'H  me  parait  ? 


M.    FEIVOLET. 

Eh!  mon  dieu,  qu'est-ce  qui  ne  connaîtras  monsieur 
Gobetout?  (  à  Dédale  )  Eh  bien ,  mon  cher,  c  est  donc  vous 
qui  vendet  des  atles  aux  imbéciles  ?• . . . 

M.  GOBETOUT,  (  à  Dédale  ). 
Vous  me  servirez  le  premier  î 

M.  MDAtE ,  (  à  Friçoleù  ). 
Est-^ceque  monsieur  en  désire? 

M.    FAIVOLBT. 

Moi] ....  je  ne  viens  chez  vous  que  pour  m'en  moquer  : 
ce  n'est  pas  l'embarras ,  si  Tinvention  ëtait  bonne  >  vous 
auriez  en  moi  une  excellente  pratique. 

Air  :  V Amour  est  un  Dieu  volage^ 

Ije  moyen  serait  unique 

Pour  narguer  mes  créanciers  \  ^ 

Mais  les  recors ,  les  huissiers , 

ïfe  seraient  pas  les  derniers 

Qui  le  mettraient  en  pratique  ; 

Et  jusqu^au  ciel ,  ces  vautours 

Me  pourchasseraient  toujours. 

Je  croirais ,  rempli  de  joie , 

Tromper  leur  bec  affamé^ 

Blaia  par  ces  oiseaux  de  proie  |> 

Je  serais  toujours  plumé. 

M.    GOBETOUT. 

En  ce  cas  là,  vou$"  ferez  aussi  bien  de  ne  pas  quitter  la 
.  terre.  , 

M.    FBIVOLBT. 

Vous  espérez  donc  la  quitter  M.  Gobetout? 

M.    GOBETOUT. 

Je  ne  suis  ici  que  pour  cela. 

M.    FBIVOLET. 

yous  avez  la  folie  de  croire  ?. ... 

M.    GOBETOUT. 

Comment?  VOUS  avez  la  hardiesse  d*oscr  douter...*. 

M.   FRIVOLET. 

Moi  !  vous  savez  bien  que  ie  doute  de  tout* 


\ 


M.    GOBETOUT, 

Moi,  je  ne  doute  de  rien  ;  demandez  a  monsieur:  n'est^-il 
pas  vrai  qu'il  y  a  des  exemples  de  personnes  qui  ont  yolé 
dans  Ibs  airs? 

M.    DEDALE. 

Assuréme^it  ^  messieurs ,  nous  ayons  les  poîssfons  yolai^^ 
et  les  lézards  ailés. 

■ 

Air  :  Il Jaut  quitter  ce  que  j'adore^ 

Ce  n'est  point  une  gasconade , 
On  voit  de  ces  exetpples-là  : 
Et  j'ai  la  dans  la  DuDciade , 
Qu'un  ftpe  un  beau  jour  s'envola. 

M.    GOBETOUT. 

On  a  donc  tort  qnand  on  condamne 
Ce  secret  pour  nmi  plein  d'appas  : 
Puisqu'on  a  tu  voler  un  &ne  , 
JPourqnoi  ne  volerais^je  pas  ? 

M.    FRIYOLET, 

La  conséquence  est  juste. 

M.    GOBETOUT. 

t 

Tenez  ^  le  voila  k  nioitic  converti  :  il'  ne  s'attendait  pas  à 
cette  preuve  Ik.  (d:  Dédale  )  Ah  !  monsieur  Dédale,  si  vous 
Vouliez  me  rendre  le  plus  heureux  des  hoînrnes ,  vous  pla- 
ceriez c)tez  nioi  un  petit  entrepôt  de  vos  ailes? 

M.    DEDALE. 

Nous  parlerons  de  cela  ,  M .  Gobe  tout  ? 

M.     FRIVOLET. 

Ah  ça  î  quand  verrons-nous  donc  celte  incrojrable  expé-i 
yience?  .         _    . 

M.    DEDALE. 

Dans  un  moment  I  monsieur  rincrédule. 

M.    FBIVOLET. 

]St  quel  est ,  dites-moi ,  le  sot  qui  se  risquera  le  prepfiièr  ? 

M.    DEDALEf 

C'est  mon  élère  %  monsieur. 


^ 
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M.  FBtvoLET  (  à  part). 

Je  le  VOIS  d'ici  dans  quelque  fossé. 

M.   GOBETOUT  {à  Dédale), 

Il  montrera  le  chemin  aux  autres ,  celui-là ,  et  nous  je 
suivrons  tous. 

M.    DEDALE • 

Je  l'espère  bien.  Mais  pardon,  messieurs ,  il  faut  que 
je  vous  quitte  un  moment:  j'ai  un  petit  coup-d'œil  k  donner 
a  l'échafaudage*  (  à  Gobe  tout  )  Je  vais  en  même  temps 
choisir  au  magasin  les  ailes  qu'il  vous  faut. 

M.   GOBETOUT  {Varrêtant), 

Un  instant  donc,  vous  ne  m'avez  pas  pris  mesure» 

M*    DEDALE. 

C'est  inutile. 

M.   G0B1ÇTOUT.  {étendant  les  bras). 
Examinez  au  moins  mon  envergure. 

M.    DEDALE* 

Je  la  vois.  Celle  d'une  buse  de  la  première  force  • 

M.     FRI  VOLET. 

Vous  avez  le  coup-d'œil  juste. 

^  M.    OOBETOUT.  '" 

Mettez  plus  que  moins,  je  vous  en  prie. 

(  M,  Dédale  sort,  ) 

fl      I        I       M^— — .  Il  I      1^— —^——^i.^—— —^—^— ——■—.— ^M^>MiM—i^— 

SCÈNE    XII. 
M.  GOBETOUT,  M.  FRIVOLET. 

M.     FBIVOLET. 

Ah  ça  i  mon  cher  monsieur  Gobetout,.  vous  qui  êtes  un 
bienheureux  sur  la  terre ,  dites-moi  donc  un  peu  pourquoi 
vous  voulez  aller  au  ciel  ? 

M.     GOBETOUT. 

Ah  I  mon  ami,  je  voudrais  déjà  y  être.  J'ai  une  femme 
qui  me  fera  perdre  l'esprit. 
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M.    FRIYOI.ET* 

XUe  est  donc  bien  fine  7 

«  M.    GOBBTOUT. 

Yons  ne  vous  doutez  pas  de  tous  les  tours  qu*elle  me  )oue« 

M.    FBIVOLET. 

Vous  vous  en  doutes  donc  ,  vous  ? 

M«    GOBETOUT. 

>  U  n*y  a  pas  long-temps  ,  mais  c'est  un  diable  ! 

M.     FAIVOLET. 

le  ne  m*étonne  plus  que  vous  veuillez  voler  loin  d'elle- 

M.    GOBETOUT. 

N'en  feriez-vous  pas  autant  k  ma  place?.  • . .  Mais ,  il 
me  vient  une  idée  bien  drôle  !  (  //  rit  bêtement.  )  Ah  !  ab  t 
ahl  j'en  ris  comme  une  bète. 

M.    FBIVOLET. 

Ne  vous  gênez  pas)  ne  vous  gênez  pas. 

.  M*    GOBBTOUT. 

Dites  donc ,  monsieur  Frivolet  y  nous  voîlli  possesseurs 
du  domaine  des  oiseaux.  Où  iront-ils  se  nicher  k  présent? 
Hem? 

M*    FRt VOLET. 

Eh  parbleu  !  c'est  tout  simple  :  ils  suivront  notre  exemples 

Air  :  Contredanse  de  la  Hullin*^ 

An  même  instant  ou  nous  iront  , 
Prendre  à  U  file 
Leur  asile. 
Les  oîseaax  viendront,  sans  façons, 
A  leur  tonr  prendre  nos  maisons. 
Je  les  Yols ,  réglant  leur  course  ; 
Les  corbeaux  vont  au  palais  \ 
Les  vautours  vont  à  la  bourse  \ 
Les  canards  dans  le  marais  ^ 
Au  collège  les  perroquets  j 
£t  les  caiUes  chez  les  dévot^i  : 
•    Les  linottes. 
En  même  temps, 
Deseendront  chez  les  pauvres  gens  i 
Les  geais  chez  les  plagiaires  3 
Les  hiboux  chez  maint  savant  j 
£  t  sur  ses  ailes  légères 
La  pic  arrite  au  coaveat» 
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Les  bécasses,  «aitaat 
Le  vent , 
Chez  les  Tieilles  iront  descendre  ; 
L^étonniean ,  chez  maint  élégant , 
Ira  prenùre 
Son  logement. 
Chez  les  époux ,  sans  obstacle  ^ 
liCs  coucous  iront  dormir. 
Tous  les  merles ,  au  specucle , 
Pourront  siffler  à  loisir.  '  ': .'. 

La  fauvette 
A  Feydean  viendra 
Bedire  encor  sa  chansonne  tte^ 
Et  je  suis  sûr  qu'à  TOpéra 
Le  chat-hu^nt  s'installera. 
Tons ,  dans  la  même  journée 
'  Voudront  trouver  leur  salut  ^ 
Les  dindons  à  T Athénée , 
Les  cygnes  à  Tlnstitut. 
Mais  quand  j'y  pense ,  je  gémis 

Sur  1a  tourterelle  ^ 

Fidelle  j 
Elle  est  la  seule  dans  Paris 
Qui  ne  trouvera  pas  d'abris. 
Chez  ks  fi^iseurs  de  libelles , 
Je  vois  courir  les  pinsons, 
Les  moineanx-francs  chez  les  belles; 
Le  rossignol  aux  bouffons  : 
Et,fierd'obéiràlavoix 
Du  Dieu  qui  lance  le  lonnère  , 
Sur  la  tene 
Gardant  ses  droits,^ 

L'aigle  veille  au  palais  des  rois.  . 
M.  gobEtout. 
Je  serais  bien  curieux  de  savoir  quel  est  l'oiseau  qui  vien- 
dra loger  chea  moi, 

M.    FEIVOLET. 

Parbleu  !  le  gobemouche, 

M.    GOBETOTJT, 

C'est  possible.  Mais  ,  monsieur  Dédale  ne  revient  pas.  Je 
grille  d'impatience.  Depuis  que  je  dois  voler  je  ne  peux  plu« 
tenir  en  place.  Il  faut  absolument  que  j'aille  voir  si  mes  ailes 
avancent. 

Mé    FRIVOLET. 

Je  ne  vous  quitte  pas  que  je  ne  vous  aie  vu  déguise. 

M.    GOBETOUT. 

Air  :  Allons  danser soû^  ces  ormeaiâx* 
Oui ,  je  cours  au  fond  du  jardin 
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Chercher  de  ces  ailes 
Noayelles  : 
Je  vais  Toler  j  mais ,  cher  Toisin^ 
Chez  TOUS  je  descendrai  demain.  . 

M.    FHIVOLET. 

Courez  vite  an  fond  du  jardin 
Chercher  de  ces  ailes 
NoQveUes, 

^     ,      Pour  moi ,  j'aime  mieux  ,  cKcr  To'&ia , 
«3      I      Vous  lai&ser  à  moitié  chemin. 

W      I  M.    GOBETOUT. 

Oui ,  je  cours  au  fond  du  jarilin ,  etc. 

(  Ils  sorten  t  ). 
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SCÈNE    XIII. 

M.  DEDALE,  ZEPHffilNE  larrit>antai>eclui). 

ZEPHIBINE. 

Oui ,  mon  cher  Monsieur ,  vous  voyez*  une  femme  a  qui 
vos  ailes  sont  indispensables. 

M.   DEDALE. 

Tant  mieux  ^  Madame  ;  tant  mieux. 

ZEP1IIRINE. 

II  faut  absolument  que  je  m'envole. 

M.    DÉDALE. 

Il  y  aurade-quoi  convaincre  les  plus  entêtés. 

ZEPKIRINE. 

J'»i  up  mari  qqi  feit  le  tourment  de  ma  vie. 

M.    DEDALE. 

Air  :  VomcL,  des  deux  Edmond^ 
Est-il  exigeant  et  sévère  ? 

Z'EPHIRINE. 

K<in  ,  son  humeur  est  débonnaire  : 
Mais  c^est  le  plus  froid  lies  époux. 

M.    DEDALE, 

^ûYolcz-yotts ,  cnyolez-Yous. 
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'  ZEPHIRIIÎE. 

Pour  me  plaire , 
Il  ne  «ait  rien  faire  ; 
Ft,  pourtant,  je  ne  puis  le  taire  ^ 
11  rend  justice  à  mes  appas. 

M.   DEDALE.  ^ 

Ne  TOUS  enyolez  pas ,  (^û.) 

ZEPBIRIIVE. 

Pardonnisz-moi^  Monsieur  -,  je  ne  puis  pas  mVn  dispenser. 

M.    DÉDALE. 

Votre  mari  serait-il  jaloux  ? 

ZEPHIBINE. 

Jaloux  !  Ah  !  il  est  trop  convaincu  de  ma  sagesse  ;  ce  pau- 
vre monsieur  Gobetouf. 

M.    DÉDALE. 

Gobetout  !  '{ à  part  )  La  rencontre  est  plaisante. 

ZEPHIBINE. 

Oui,  monsieur 5  c'est  bien  son  nom  :  et  moi  je  suis  Zé- 
phirine  Gobetout  pour  vous  obéir.  Je  voudrais;  mon  cher 
Monsieur  ^  des  ailes  capables  de  me  porter. . . 

M.    DEDALE. 

Nous  tâcherons  de  trouver  cela. 

ZEPHIRINE. 

De  me  porter  dans  un  de  ces  pays  où  la  beauté  régne  et 
reçoit  des  hommages  cens  tans. 

M.    DÉDALE. 

Madame  ,  il  y  a  un  peu  loin  d'ici. 

ZEPHIRINE. 

En  Turquie ,  par  exemple  j  j'ai  entendu  raconter  k  mon- 
sieur Gobetout  que  les  femmes  y  étaient  souveraines. 

M.   DÉDALE. 

J'aurais  cru  que  voujs  n'aviez  rien  a  délirer  k  cet  égard. 

ZEPBIRIKE. 

Air  ;  Faud.  de  VAi^are  et  son  Ami. 
Ucst  trai  >  je  sais  la  maitrcisc  : 
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iÏM  qaoi^e  tout  cède  à  met  t^bui  ;' 
Mon  époux ,  je  Toas  le  confetie  y 
Ve  fait  pat  toat  ce  que  je  Teux. 
B^aillenrt ,  chaque ^rdre  que  je  donne  y. 
De  point  en  point  serait  saivi , 
Que  commander  4  mon  mari 
^G^est  ne  commander  à  personne. 

M.  DEDALE. 

Je  m*en  rapporte  bien  kvoiis. 

EEPBIEI9Ë. 

Heyoyes-vons  y  monsieur  Dédale ,  descendant  majestueux 
sèment  chez  un  peuple  étonné. 

M.  néDAis. 
Le  superbe  tableau. 

CEPHIRIITE. 

Je  ne  sjprai  pas ,  sans  doute ,  la  seule  qui  aura  des  goûts  aé- 
riens. 

Air  :  Que  d'étabUssemêns  noupeaux. 

Je  cherche  à  fuir  nn  triste  époux , 
C*est  un  exemple  pour  les  femmes  \ 
Et  je  compte  bien ,  entre  nous , 
Qu'il  sera  sui^i  par  ces  dames» 
Pour  punir  Messieura  les  maris 
De  leur  peu  de  galanterie. . .  * 
Les  femmes  comme  les  perdrix 
Vont  sVuToler  par  compagnie. 

Ah  ça  !  quelles  ailes  me  donneres-vous  ? 

M.   DEDAEE. 

Mais  j'ai  fait  plumer  une  centaine  de  bécasses . .  • . , 

EEPHIRIirE. 

Vous  n'avez  encore  plumé  que  ça.  Monsieur? 

M.  DEDALE. 

Veuillez  passer  dans  le  magasin  où  sont  mes  ouvrières  :  je 
crois  que  les  bécasses  feront  votre  afifaire. 

EEPHIBIITE. 

Je  vais  tout  de  suite  en  essayer. 

Aie  :  De  la  belle  Arsène, 

La  beauté  doit  ton  jours  voler  à  des  conquêtes* 
Jusques  aux  cieux  que  son  vol  soit  porté.  , 
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Sur  nos  maris  planant  ayec  fierté  : 

Kos  ailes ,  désormais ,  vont  ombrager  lenr  tête. 

Elle  sort» 
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SCENE    XIV. 

M.  DÉDALE  y  niNI  {arriyant  du  côté  opposé  à  celui  par 
lequel  madame  Gobetout  est  partie  ). 

M.   DÉDALE. 

J'en  étais  sûr  :  les  femmes  vont  raffoler  de  moi?»  •  •  C'est 
la  première  fois  que  je  leur  ferai  tourner  la  tête. .  •  Qu'es trce 
que  c'est  que  cette  petite  fille  ? 

HINI. 

Aia  :  Une  petiteJiUette  (  des  petits  Savoyards  ). 

Tons  Toyez  une  fillette , 
'       BrAIant  de  changer  dVtat  : 
Et  qui  Tondrait ,  en  cachette , 
Quitter  son  pensionnat. 

M.  DÉDALE. 

Gomment  ?  ' 

Vraiment, 
Ma  |»elle  enfant, 
Tons  anries  ce  conrage 
A  TÔtre  &ge  ! 
Ponrtan  t  fiUcte  qni  s^en  va  » 
I^  loup ,  dit-on ,  la  croquera. 

iriHi. 

Groqner  les  filles  ?  Pas  dn  ton  t. 

En  pension ,  j^en  vois  beanconp ,  (  his»  ) 

Qni  n^ont  -vraiment  pas  peur  dn  loup. 

n  parait  que  Mademoiselle  est  dans  un  pensionnat  fort  k 
'la  mode* 

iriHi. 

Je  le  crois  bieh  ;  d'abord,  tous  les  ans  k  la  distribution  des 
prix,  c*est  une  comédie. 

M.    DEDALE. 

n  ne  faut  pas  demander  si  Mademoiselle  en  a  remportés. 

Tous  ceux  de  sagesse  ;  papA  est  assez  riche  pour  ça. 
Mais^  c'est  égal  ^  je  m'ennuie  dans  ma  peuftion  ;  maman  ne 
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vient  jamais  n^e  voir  ^  papa  Gobetout  m'oublie ,  comme  & 
n'était  pas  mon  père. 

M.    DEDALE. 

Ah  !  Mademoiselle  est  une  petite  Gobetout? 

mm. 
Oui  y  Monsieur;  Nini  Gobetout. 

M*  DEDALE  {à part). 
Allons ..  • .  réunion  de  famille. 

•  Puisqu'ils  me  laîssent-là,  j'ai  pris  mon  parti.  L'autre  jour, 
pendant  que  la  maîtresse  était  absente,  j'ai  trouvé  sur  la 
table  le  journal.  J'y  ai  lu  l'annonce  de  votre  fabrique,  et  je 
vous -apporte  mes  petites  épargnes,  pour  que  vous  m.e  fas- 
siez une  paire  de  petites  ailes.  Comme  je  suis  bien  légère , 
je  n'aurai  pas  de  peine,  avec  ça  ^  k  passer  par-^dessus  les 

murs  de  la  pension. 

« 

M.    DEDALE. 

Vous  VOUS  y  déplaisez  donc  bien  ?  ^ 

lïiïfi. 

Non,  monsieur^  mais  c'est  qu'on  m'y  laisse  trop  long- 
temps. 

Air  :  //  est  des  amusetnens  {De  la  Soirée  orageuse). 

Il  est  des  amuse^uens 
Permis  dans  notre  retraite  : 
rïous  jouons  ,  de  temps  en  temps  » 
Au  volant,  à  la  cachette. 
Mais  )  )e  suis  vive  et  grandelette  ; 
A  mon  âge ,  on  peut,  je  le  sens , 
S'ennnyer  des  jeux  innocens. 

Voler  vraiment 

C'est  chai-mant, 
Cest  eharmant  pour  une  fille. 
Je  sais  ,  je  sais  bien  pourquoi-^ 
£n  secret  déjX  je  grille 
De  ne  plus  voir  une  grill.e 
Entre  le  plaisir  et  moi. 

M.    DEDALE. 

Ma  petite  amie  ^  pour  s'envoler  il  faut  être  majeure» 


(  33  ) 

Comment  y  Monsieur;  vous  me  refusez? 

M.    DEDALE. 

A  votre  âge ,  mon  enfant ,  on  ne  sait  pas  se  diriger.  Tout 
ce  que  je  puis  faire  pour  vous  j  c'est  de  vous  permettre 
d'assister  k  Texpérience.  Allez  dans  le  jardin ,  vous  y  trou- 
verez peut-être  des  personnes  de  connaissance^ 

JWINI. 

Je  suis  bien  sûre  de  n'y  pas  rencontrer  papa;  {à  pari)  Sî 

je  puis  trouver  une  petite  paire  d'ailes Qiaut)  En  vou« 

remerciant  >  monsieur  (elle  sort  en  courant). 


SCENE   XV- 
M.  DÉDALE ,  AILERON,  (  avec  des  ailes  ). 

AILEROir»  '  '      ' 

Monsieur  Dédale ,  monsieur  Dédale,  grande  nouyelle; 

M.    DEDALE. 

Qu'est-ce  ? 

.     AILIROir. 

Un  grand  seigneur  du  pays  des  magots.  •  »  • 

,  M.   DEDALE. 

Qui  vient  pour  m'admirer  ?  ça  ne  m'étonne  pas.  Tu  vois 
comme  je  perce. 

AXLEROir., 

n  dit  qu'il~s'appelle  un  Mandarin* 

M.   DEDALE. 

n  &ut  le  mettre  dans  une  loge. 

AILEEOir. 

Le  voici  escorté  d'une  partie  de  nos  pratiques. 
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SCÈNE     XVL 

LES  jffEMEs  y  DORVÂL  (  en  chinois,  porté  sur  un  palanquin  ) 

TOUS* 

Aim  :  Mon  Dieu  les  beauûP  c^ustemens  (BanceUn)*^ 

Honneur )  bonnear  an  mandarin , 
Qui^ponr  voir  notre  expériei.C3) 

Ou  de  Pékin  , 

Ou  de  Nankin , 
Chez  nons  arrive  en  palanquin. 

DORTA  L-^  à  Dédale  ) 

Par  quelques  dons 

De  tics  cantons 
Voulant  honorer  la  science , 

Je  n'ai  pw  trouver ,  entre  nous,  *" 

Un  seul  magot  digue  c!eTuas. 

W*  DEDALE. 

Votre  excellence  est  trop  hpi^n^te. 

Honneur^  honneu^y.etc. 

DotiyAh{àsesgens). 

Placez  ma  voîtare  de  ce  cAtë  (JZ^  poTit  la  placer  sous  la 
fenêtre  du paifilloi^qui  re^f^rme  A^àle).  Moi^ieur  Déchire , 
k  peine  arrivé  k  Paris  y  j'ai  entendu  parler  de  votre  fabrique  ; 
sur  le  champ  j*ai  eroédié  a  mon  prince  un  courrier;  et  par 
celui  que  je  viéas  de  recevoir  ^il  me  ckarge  d'abofd  do  ^os 
faire  ses  complimens. 

M*,  dç'dale* 

Sa  majesté  chinoise   est  bien   bonne  ;  mais  ^  monsiear 
le  Mandarin  j  comment  se  &it-il  qu^en  si  peu  de  temps.  •  •  • 

noRVAi.. 

Ab  !  le  voici  ;  c'est  que  nos  courriers  sont  des  pigeons  du 
Mogoly  qui- font  dei^  cents  lieues  a  FbQUt^t  *  •  ^ 

aileron  {à part). 

Diabl^  )  monsieur  n'en  fait  que  quatorze. 

DORVAL. 

.Mon  maître  me  charge  en  outre  de  vous  faire  une  comr 
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mande  Ae  cinquante  mille  paires  d*ailes  pour  échantillon.  H 
m'en  fera  passer  les  fonds  par  le  pi:]emier  pigepn. 

AiLEBOir  (  à  part  ) 

Le  bon  pigeon  k  plumer  ! 

M.  bEDALB. 

levais  m'émpresser  de  remplir  les  intentions  àe  sa  majesté 
cKinoise.  J'avais  déjà  formé  le  projet  d^aller,  dans  une  de 
mes  promenades,  lui  offrir  mes  services. 

nèftVALj 

Monsieur  Dédale ,  mon  prince  etige  que  j'assiste  avant 
tout  k  une  démonstration  de  votre  mécanique. 

M.    DEOALC.  ^ 

Votre  excellence  va  être  satisfaite.  Vous  voyeas  que  mon 
élève  a  déjk  ses  ailes  sur  le  dos,  il  va  sur4e-champ  ma- 
nœuvrer. 

AILE&Oir. 

Allons,  voici  le  moment  de  se  lancer. 

'  M.    DÉDALE. 

Examinez  un  peu ,  monseigneur,  messieurs  et  mesdames  , 
les  ailés  de  mon  élève  :  elles  sont  taillées  sur  le  patron  de 
celles  de  l'aigle  du  Caucase  :  jugfez  de  la  force  de  cet 
animât. 

{porçaléleifé  sur  ie  palaTtquin ^  est  au  niveau  de  lajenitrj^ 
d'jddèle  :  iljrappe  ,  elle  paraît  ). 

DORVAL. 

Air  :  Rien  r^ était  si  joli  quAdcla, 

N  B-3C0nnais-inoiy  ma  chère  Adèl<  • 

M.  DEDALE  (  à  Aileroh). 

Allons,  mon  ami, 
Ouvrez  une  aile. 

AILEâOK. 
La  voici. 

DORVAL. 

Paîton«»  :  t<mt  nous   seconJc  iel. 

Décidez -vous.  ' 
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M.  DEDALE  (  àAiterony 

Trcmonssez-Toùs,  , 

,  DOBVAL  {àAdèîé)m 

iDëcidez-Tous.  -«  : 

M.  DÉDALE  {à  Aileron  ). 

Trémoiisses-yous ,  déployés  l'autre  aile^ 

DORYAL. 

Vous  le  Toyez  bien. 
On  peut  partir  sans  craindre  rien. 

M.   DÉDALE. 

Examinez  bien. 
Messieurs ,  yoilà  votre  modèle. 

Vous  le  voyez  bien , 
Qa  peut  partir  sans  craindre  rien: 

DOnVAL. 

Déc'd  ^-rous  donc  et  snivez-moi  ma  chère  Adèle  ^ 
Vous  le  voyez  bien. 
Tous  ces  nigauds  n'en  verront  rien. 

M.  DÉDALE  (  s€  retournant  ) 

flli  bien!  votre  excellence  ckinoise  est-elle  contente  ? 

DORVAL. 

Pas  encore  tout  k  fait. .  Voilk  bien  la  manière;  mais  s*en- 
levera-t-on? 

M.    DÉDALE. 

Si  Ton  s^enlevera?.  .  .  ah  !  ah!  .  .  .  {à  Aileron). 

f    Air  :  Tout  ça  pas  se  • 
Allonsj  vite,  appréte-toi. 

DORVAL  (  à  Adèle  )• 

N'hésitez  plus ,  mon  amie  , 
Chez  votre  oncle  suivez-moi*. 

ADELE. 
A  votre  foi  îe  me  fie. 

(  Elle  descend  dans  le  palanquin)^ 

M.    DÉDALE. 

Bien  ;  tout  comble  mon  envie. 
Je  veux  que  dans  peu  d'instani. 
Ici  prouvant  mon  génie , 
Tout  s'enlève  {his)  en  même  temps. 

{Pendant  le  refrain  on  emporte  Ad^le  et  Dorçal  ). 


\     /.        \ 


\ 
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SCÈNE     XVII. 

M.  DÉDALE ,  AILERON ,  cHOEt; a. 

M*  DEDALE  (  à  Aileron  )• 
Eh  !  bien  ?  pourquoi  n*es-tu  pas  encore  parti  ? 

AILEBOK 

Ah  !  monsieur^  je  crois  qu^on  m'a  cassé  une  aile^ 

M.    DEDALE. 

Le  maladroit!  Que  va  penser  monsieur  le  Mandarin?.. . . 
qu'est-il  donc  devenu?  vous  verrez  que  cet  accident  l'aura  ' 
dégoûté  de  mes  ailes.' Il  croyait  si  bien  à  ma  découverte! 
Si  je  pouvais  le  ratrapeir.  Courons  (J7  va  pour  sortir.  On  en*- 
tend  sonner  j  heures).  C'est  impossible.  Voilk  l'heure  fixée 
pour  le  vol  général.  Allons/  messieurs  et  mesdames. 

GHGEVX. 

Air  r  Allons  tous  rendre  Hommage. 

Allons  prendre  nos  ailes  ^ 
Et  Yolons'ârec  elles , 
Dans  les  routes  nouirelles 
Que  Ton  Ta  nous  montrer. 

^M.  de'dale* 

Partez ,  partez  sans  différer  y 
MesMîsciples  fidèles  ; 
En  bas  ,  moi  y  je  yeux  demeurer , 
Pour  mieux  tous  admirer. 

CHGEUR.  * 

Allons  prendre  >  etc. 


SCENE     XVIIL 

M.  et  Mai  GOBETODT  (  açec  de  très-grandes  ailes 
entrant  par  un  côté  opposé  )• 

M.    GOBSTOtJT. 

Ces  ailes-^lk  ne  me  vont  pas  du  tout.  •  •  •  vous  verres 
qu'ils  m'auront  donné  des  plumes  de  phénix. 
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Mad.  GOBEToiTT  ifaperceçani)^ 
Qae  Toifl-je  !  aa  compagnon  de  voyage! 

M*    GOBZTOUT. 

Une  femme  volante  f 

Mad.  ooBETOut  {U  reconnaissani). 
Ah.'j'aî  vu  le  diable. 

*•  M.    60BBT0VT. 

C'est  ma  femme  ! 

Mad.  GOBaTOVT  (riant) . 
Aie  :  De  la  Bourbonnaise^ 

La  colère  m'enflamme. 
Quoi  !  nmB  ici ,  madame  l 
Hst-ce  ainai  qu'une  fenmie  , 
Quand  Thymen  la  réclame  , 
Plante  son  mari  là  1 

Mad.    GOBETOITT 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

M*    GOBETOUT. 
Voyes  la  yieille  folle  ! 

Mad.    GOBETOUT. 

Regardes  comme  il  Tole. 
Xi'amour  I  sur  ma  parole  y    . 
JTest  pas  mieux  fait  que  ca. 
Ah  !  comme  il  vole,  vole  1 
Ah  !  comme  i  1  volera  l 

§      C  M.   GOBETOITT* 

fl      J  '  Comme  elle  vole! 
^     C    Comme  elle  volera  !  . 

Mad.    GOBETOUT. 

{On  entend  le  bruit d^uneJ^oUe). 
Ah  !  mon  Dieu  !  Je  crois  qu'on  vole  sans  nous. 

M.    GOBETOUT. 

Courons  {Us  vont  pour  sortir). 


SCENE   XIX. 
LES  MÊMES  7  Nim  {at^ee  des  ailes), 
vwi  {entrant  en  riant): 
Ah  1  qu'ils  sont  drÂles  !  qu'ils  sont  drôles  !  •  » . 
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M.    GOI^lTOUT. 

Àh  !  mon  Dieu!  mai^  je  çonna^is  cet  enfant  là. 

Mad.    GOBETOVT. 

C'est  ma  fille  :  c'est  Nini. 

Tiens  ;  papa  et  maman  qni  vont  s*envaler  !..  . 

M.   -GOBETOUT. 

Que  venez-vous  faire  ici  përonnelle  ? 

Mad.    GOBETOUT. 

Je  voudrais  bien  savoir ,  petite  follç  ! . .  ♦ 

Ecoutez  donc ,  maman. 

Air  :  unejille  est  un  oUeau. 

Une  fille  est  un  oiseau, 
l^ons  éh  une  chansonnette  ^ 
Tant  quelle  est  tputç  jeunette  ^ 
Son  nia  peut  lui  sembler  beau. 
Mais  y  quand  sa  quinzième  aurore 
Ëat  dé>a  tout  pxH  d*éclore  > 
.    Qui^teiT  i^P  li^Q  ^u^elle  eb}|om 
^at  ce  qye  PinniDAt  lui  dit* 
Or,  je  viens  ici ,  ma  mère  , 
r  Sous  yptreaUeiutél^irç, 

Apprendre  à  quittei;  mon  nid. 

Mad.    GOBETOITT. 

Taisez-vous ,  petite  niaise*  ' 

M.   GOBKXOtlT. 

Allons  y  allons  ;  c'est  tout  mon  portrait  Passons  loi  encore 
cette  escapade,  et  volons.  «  «  •  • 

yous  n^avez  donc  pas  entendu? 

Mad.    GOBSTOtFt. 

Quoi  donc  7 

Ia  fanfare  du  départ.  ' 
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M.    GOBETOVT» 

On  a  dont  vole  ? ,  .  .  (JT  tire  une  lunette  'de  sa  poche 
et  regarde  en  l'air, 

iriHi. 
Sans  doute, 

Ai&  :  De  Marianne^ 

Sn^  un  imn^nse  échaîïaudage  , 
Exprès  dressé  dans  le  jardin  , 
Munis  d^niles»  avec  courage  , 
^  Nous  étions  tous  montés  soudain. 

Alansieur  Dédale 
D*abord  étale 
Tous  ses  ressorts  avec  art  inrentés* 
*  Il  examine  " 

Chaque  -machine  t 
Frappe  des  mains ,  en  nous  disant  :  «  partez.  » 
Nous  prenons  un  yol  téméraire  : 
l,es  .spectateurs  lèyent  les  teux. 
Chacun  noud  cherche  dans  les  cieux  ; 
Nous  étions  tous  par  terre. 

SCÈ'NE    XX. 

us  MÊMES,  DÉDALE,  AILERON,  RIME-EN-L* AIR , 
DUPLOMB ,  ET  LE  CHŒUR ,  (tous  avec  des  ailes  et  se 
traînant  à  peine),  FRI VOLET  (entrant  en  riant). 

M.    DEDALE. 

Axa:  Ah  !  que  je  sens  d'impatience. 

Quelle  malheureuse  aventure  ! 
De  moi  que  ra  dire  Paris  \ 

.    DVPLOMB.  . 

Je  crains  d'aroir  quelque  foulure. 

AILE&OK. 

J*ai  le  neE  y  le  menton  meurtris. 
aimk-eii«l'ai&. 
A  peine  je  respire. 

FRITOLBT» 

Moi  y  fétonffe  de  rire9 
M.  GOBKTOUT. 

OnaeTolerapas. 


uo 


.  TOUS» 

fi^las  !  héhka  ï 
FEivoLET  (  à  Dédale  ). 

L^Tig-temps^  monsieur  y  sur  ma  parole  î 
£a  France  on  tous  admirera  : 
'    On  TOUS  citera  ; 
On  TOUS  Tantera  *, 
On  vous  chantera. 

TOUP. 

S*enTo1e ,  (Jbiê), 
Désormais  qui  Touilra. 


SCÈNE    XXI. 

LIS  MEMES ^  BUMONT,  ADÈLE,  DORVAL  (aujbnd). 

DU  MONT   (  les  arrêtant). 

Air  .*  Ah  !  le  bel  oiseau  maman» 

Ah!  les  beaux  oiseaux  vraiment! 
Comme  ils  ha  tient  bien  dès  ailes  ! 
Dites-moi,  peuple volaàt 
Des  nouvelles 
Du  firmament. 

{A  Dédale.} 
Ces  Messieurs  vous  donneront , 
Mon  frère  ,  mainte  louanges 
£t  je  suis  sûr  qu'ils  diront 
Que  vous  volez  comtne  un  Ange. 

TOUS  {en  saluant). 

Ah  !  le  bel  oiseau  vrailneilt  ^ 
Avec  ces  ailes 
Nouvelles  ! 
Comme  il  vole  lestement  ! 
,        Comme  il  volfc  mon  argent  ! 

M.  B^jiAi.1.  {à Dumonté) 
Bfoquec-yous  de  moi.  Je  prendrai  ma  revanche. 

M.    GOBETOtJT. 

Moi  ,  Monsieur ,  j*attends  encore  pour  asseoir  mon  jiA 
gement. 

M.  DEDALE  {à part): 

Ja  suis  trop  heureux  pourtant  que  le  mandarin  n'ait  pas  yu 
celai 
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DUMOVT* 

Étes-vons  enfin  corrigé ,  mon  frère  ?  Voos  voyeie  Tétatoù 
vous  avec  mis  ces  braves  gens.  Vous  pouviez  les  tuer.  Je 
m*en  charge  p  i|s  n'ont  qu'k  venir  me  trouver.  Et  pour  répa^ 
rer  toutes  vos  folies ,  j*espère  vous  faire  entendre  raison  sur 
le  mariage  de  votre  fille. 

Madame  gobetoitt. 

Ah  ça  !  je  ne  volerai  donc  pas  ? 

M.    GOBETOUT. 

Taises -vous  donc,  ma  femme;  ils  sont  en  af&ire  dç 
famille. 

DUXOVT» 

Mon  firère ,  ëcoute^moi. 

Air  :  De  la  pOrole. 

D^on  Toyaceor  ingënieux 
Tons  YonUez  dev-  nir  iVmnU. 
Haii  souTol  l*a  reada  fameux  : 
Voiu  ne  serin  que  ridicule. 
De  ceux  qui  tuiTireut  to*  pas 
Ici  la  troupe  eit  rassemblée- 
Vos  ailes  les  op  t  mis  bien  bas  : 
Et  la  seule  qui  n'en  eut  pas 
A  pris  aujourd^mi  (  bis  ',  sa  yolée. 

M.    GOBETOUT. 

Sans  ailes  !  elle  est  encore  plus  savante  que 

M*.    DÉDALE. 

Qu'est-ce  a  dire  ?  ma  fille  s'est  envolée  ? 

DUM07T. 

Oui  ;  mais  elle  est  descendue  chez  moi.  Je  ne  veux  pas 
qu'elle  ait  vainement  imploré  ma  protection  :  et  je  ne  vous  la 
ramène^  qu'k  condition  que  vous'  l'unirez  kDorval  y  qui  veut 
bien  oublier  votre  procédé  de  ce  matin. 

'*  .     ADÈLE. 

Ah  !  mon  père ,  refuserez-vous  de  consentir  k  mon  bon- 
heur ? 

M.    DÉDALE. 

Yous  le  voulez  tous  ?  £h  bien  !  j'y  consens  pour  me  dé- 
barrasser de  vous. 
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M.    GOBf  TOUT. 

Aussi  bon  père  cjue  boii  mécanicien  ! 

M.    DEDALE. 

Mais,  je  ne  rei^once  pas  à  mon  entreprise^ 

DUMONT. 

'  I 

Ne  voyez-vous  pas  encorce  que  c'était  une  extravagance  ? 

^  M.    DÉDALE. 

Je  la  perfectionnerai. 


VAUDEVILLE. 

M.    DEDALE. 

Air  :  Du  Vaudeville  des  sabottiefs  Béarnais, 

Dans  tons  les  états  de  la  vie ,       ^ 
Amis ,  sonvenez-Tons  en  Bien  , 
Marcher,  terre  à  terre  est  folie, 
Tol^r  Toilà  le  grand  moyen  \ 
Amant  d'une  beauté  rebelle  , 
Quand  elle  vous  voit ,  *  sVnfnit-elle  ? 
.  Y olez  donc  ,  volez ,  volez  donc , 
Volez  sur  lés  pas  de  la  belle 
Volez  dune  ,  nigaud ,  volez  donc , 
L'occasion  f.ât  le  larron. 

DUMOVT.  * 

Que  je  plains  ces  auteurs  timides  , 
Qui  dans  leurs  travaux  |rop  prudens, 
Modestement  prennent  pour  guides, 
Les  grands  auteurs  du  bon  vieux  temps  j 
Loin  de  marcher  dans  la  carrière  , 
En  admirant  toujours  Molière, 
Volez  donc ,  messieurs ,  volez  donc  : 
Volez,  vous  ne  sauriez  mieux  faire  ; 
Volez  donc 4  messieurs  ,  volez  donc 
Jus^u^au  sommet  du  double  Mont. 

HIKI,      . 

.    Lorsqu'ils  atteignent  certain  ât^e^ 
Les  hommes,  du  sort  mécontens, 
Voudraient  bien  parvenir  ,  je  gage , 
A  couper  les  ailes  du  temps. 


I 
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Mais  i  dans  lenr  pension  captives  f 
JVntends  dire  aux  filles  naïves , 
Voles  donc ,  henres ,  Tolez  donc  : 
Volez  donc  ,  heures  trop  tardives  j 
Volez  donc  «  henres ,  volez  donc  j 
Nos  ^inze  ans  jamais  fie  viendront. 

DOBVAL. 

Quand  nn  héros  nous  aert  de  guide, 
ftous  ne  craignons  aucun  rêve  sj 
Bien  n^arréte  Talgle  intrépide; 
Son  vol  embrasse  P univers. 
Dignes  du  Temple  de  mémoire , 
Dans  le  bean  chemin  de  la  gloire , 
Volez  donc  ,  Français ,  volez  donc  g 
Sur  les  ailes  de  la  "victoire , 
Volez  donc,  Français,  volez  donc ^ 
De  lauriers  ceindre  votre  front. 

ADÈLE  (  au  public  )• 

Messieurs,  nn  voyageur  hahile. 
Par  vos  suffrages  accueilli , 
Vous  a  fait  courir  à  la  ÛU  » 
Dans  les  jardins  de  TiToli» 
Sans  imiter  son  vol  agile , 
]Koua  disons  4  tonte  le  ville; 
Volez  donc ,  volez ,  volez  donc  « 
Volez  au  petit  vandeviUe  ; 
One  ne  peut-il  en  ce  moment, 
y  ou:  chez  loi  tout  JParis  Tolant  ! 


FIN. 


/ 


LA  JOLIE  PLONGÉE , 

OU 

LES  BONISES  FORTUNES  DE  PROVINCE, 

Com^dit  en  un  Acte ,  méUe  4e  Vaudevilles, 

Par    M-    DELESTRE-POIRSON,        '^ 

JR.epré$entiée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  Théâtre  du 

ya^deviUe,  le  %  juillet  i8i2. 

« 

La  Moi^ut  des  Airt  noufetiix  est  de  M.  IX>GR£. 


PARIS, 

CHEZ   BIRBA,    LIBRAIRE,    PALAIS  -  ROYAL , 

DERfttSIUI   LB  TUATRB  FAAEIÇIIS  ,   N%    5l« 

ê 

'de  riMPElMERIE  DÉ  VER  AT,  RUE  St. -SAUVEUR,  N».  4i; 

1812. 


PERSONNAGES.  Acteurs. 


^)t        '      T»      •   •  f   M.    SivESTB. 

) Jeunes  Parisiens. .  <     • 

I. . I  (M.    GuÉRÉE. 


FLORICOURT 
FOLLEVILLE 

ETIENNE M.  Laportb. 

LUCETTE  ,  Fiancée  d'Etieune M^.  Biyière. 


JLa  Scène  se  passe  dans  la  Salle  commune  de  l'au- 
berge d'un  pillage  des  environs  de  Bordeaux. 


r 


LA  JOLIE   FIANCÉE , 

Comédie- Vaudeville. 


SCENE    PREMIERE. 

ETIENNE,  LUCETTE,  Choeur  de  Villageois. 

LUCETTE. 

VTrakd  merci  de  vos  compliments  et  de  vos  bouquets  ;'  mes 
amis.  *  » 

ETIENNE. 

Oui ,  ma  femme  et  moi  nous  sommes  très- sensibles  à  la  part 
vous  prenez  à  notre  bonheur,  et  pour  vous  le  prouver,  rendez 
vous  tous  sous  le  grand  couvert  ^  |e  vais  y  faire  porter  un9 
feuillette  de  vieux,  et  nous  danserons  toute  la  soirée  i  àdemaici 
la  noce. 

CHOEUR. 

An  :  AUons  tous,  rendre  Ttommage,  (  Épreave  ▼illageoîse.  ) 

Allons  souf  le  fevill^çe- 
Fêter  ce  mariage  ; 

De  boi^  coeur,. 

Le  Tithige 
]Partage  leur  bonheur. 
AUona  tout  le  féoiHage ,  etc. 

(  Tout  le  monde  sort  excepta  Etienne^  et  Lueêtie»,  y 

LUCETTE. 
Eh!  bien ,  est'-ce  que  ta  ne  viens  pas  anssidanser,  Etienne? 

ETIENNE,. 

Dans  cet  état ,  le  jour  de  nos  accordailles ,  te  donner  la  main- 
ài  toi  qui  es  parée....  parée....  si  tu  savais  comme  tu  es  jolie  avec 
ce  bouquet  virginal  au  côté! 

LUCETTE: 
Yraiment!  je  suis  charmée  que  tu  m«  treavaS'i(.ton  goût.. 
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ETIENNE. 
Ob!  comme  ta  ras  me  faire  des  jaloux f 

LUCETTE. 

■ 

Et  tu  ne  le  seras  de  personne ,  toi? 

ETIENNE. 

Non, car  ina  Lucette,  au  milieu  de  la  Cite,  n'aura  des  yeos 
que  pour  moi ,  ne  rerra  ^  n'entendra  que  Theureux  Etienne* 

LUCETTE. 

Ne  verra ,  n'entendra.  •  •  Tu  ne  m'empêcheras  pas  peut-être 
de  recevoir  les  compliments  qu'on  me  fera. 

ETIENNE. 
Non  j  mais  tu  n'y  repondras  pas. 

LUCETTE. 

Pourquoi  cela?  quand  quelqu'un  nous  fait  ThoDUenr  de  nous 
trouver  jolie ,  ne  faut->il  pas  le  remercier  de  son  obligeance  ?  tt 
d'ailleurs. 

Am  :  jihi.poyero  Calpigi» 

Quand  la  matireiie  d'ane  aoberge,. 
Montre ,  ani'/trangers  qa^cUe  béberge  y 
TJa  air  graeiVna,  prévenant^       , 
Ils  trouvent,  le  Tin  excellât.     ^- 
Pdurquoi  donc  neglig^rait-elle 
A  leurs  jijfcux  de  paraître  belle  | 
^^     Car  cela  he  lui  coûte  rien ,    . 
^^?  f  t  li^  maison  i>n  trouTe  bien. 

ETIENNE.       .  . 

Oaî ,  mai»  qoanS  TbAtesse  légire 
A  tout  les  étrangers  Tcufe  plaire 
'Que,  par  des  regards  sédnisaat^ 
Elle  encourage  les  gala nf  ; 
Enfin,  quand  ,  pour  Toir  à  tes  cbarnita 
Tout  le  nnonde  rendre  les  armea  , 
La  friponne  uVpargne  rien  , 
Le  mari  s*en  trouve>t-îl  bien  T 

ETIENNE. 

Qm,  vois^tm ,.  léucette  »  je  sais  qu*au  fond  tu  m'aimes  9  et  cela 
me  rassure^  mais  tu  es  coquette ^  coquette!*  •  « 


LTJCETTE. 
Qa'êBttiijb'^lii  par-là  7 

ETIENNE. 

Qa«  to  a^ès  pas  contente  de  plaire  à  ton  mâaAf  el  qot  tu  reiiii 
plaire  à  Umt  le  monde. 

LUCETTE. 

Voy^  le  grand  malheur ,  ponryn  que  tout  le  inonde  ne  me 

plaise  pasj  d'ailleurs ,  quoi  de  plus  naturel  que  le  deair  de 

plaire  ?  y 

Air  nouveau  de  M.  Duché* 

Béiîr  de  plaire , 
Gliez  no«8  deTance  le  printempt  : 
Fille ,  sont  lei  yeux  de  sa  mère , 
Sept  déjà  ,  dès  set  jeunet  ans  , 

Désir  de  plaire. 

Désir  de  plaire , 
Par  Coif  a  produit  le  bonheur« 
Qui  rend  le  saTaut  moins  austère, 
Dju  iMiiTage  adoucit  l^uméur  ? 

Désir  de  plaire. 

ETIENNE. 

Désir  de  plair* 
A  soQTent  fait  bien  des  jaloux  ; 
Car  la  femme  U  moins  légère 
A  rarement ,  pour  son  époux  » 

Désir  de  plaire, 

LUCETTE. 

Ne  t*înquiëte  pas ,  dès  que  je  te  promets  de  n'aimer  que  toi. 
Allons  y  va  vite  t'habiller  et  oâte  toi  de  venir  me  joindre  à  la 
Uie. 

ETIENNE. 

J'y  serai  dans  un  instant ,  ne  t'ennnye  pas,  ma  bonne  amie. 

LUCETTE. 

Sois  tranquille ,  mon  ami;  mais  songe  que  je  t'attends. 


■■I"     ^  W^^—— — ^— —   I  III I        I    II      ■■■■         M        .1 Ilfl»  Il  II      11^. 

SCENE    IL 

I 

STIENNE^  smU^  regfirdant  sortir  Lucette^ 
VTn  peu  vire^an  peu  coquette... mais  le  meilleur  ceeur..« 


allons,  tout  bien  considéré,  je  ne  pouvais  mieux  faire  que  de 
quitter  Paris,  ou  Télourdi  que  je  servais,  après  m'avoir,  malcré 
mes  trente  ans,  déguise  en  joclei  anglais,  baptisé  du  nom  de 
Jones,  me  donnait  une  occupation,  un  mal. ..au  lieu  qu'ici 
tranquille,  heureux,  aimé  d'une  femme  que  j'adore,  à  la  tête 
d'une  bonne  maison  gouvernée  pendant  vingt  ans  par. la  mère 
de  ma  Lucette,  je  vais  couler  des  jours  charmants , 

FOLLEyiLLE,  en  dehors. 
Hola  !  eh  !  la  maison  ! 

ETIENNE. 

Ou'entends-je?  c'est  la  voix  de  mon  ancien  maître,  M.  de 
Folleville. 

FLORICOURT ,  en  dehors. 
N*ya-t-il  personne  dans  cette  auberge? 

ETIENNE. 
Son  ami  Floricourt  est  avec  lui ,  il  faut  les  recevoir. 


SCENE    III. 

ETIENNE,  FOLLEVILLE,  FLORICOURT. 

FOLLEVILLE. 

Ah!  à  la  fin ,  voici  quelqu'un,  me  trompé-je?  c'est  ce  coquin 
de  Jones! 

ETIENNE. 

Passons  sur  les  qualités.  C'est  moi-même,  Monsieur» 

FLORICOURT.  ^ 
Oui  ma  foi ,  mais  par  quel  hasard  ?  »  • . 

ETIENNE,  à  Folleville. 

Que  voulez-vous.  Monsieur,  depuis  que  j'ai  quitté  votre  ser- 
vice, j'ai  fait  des  réflexions  morales,  et  las  de  mener  à  la  ville 
une  vie  agitée,  je  suis  revenu  dans  ce  village  mon  pays  natal. ..• 
mais  vous  mêmes  ^  messieurs ,  comment  se  fait-il  que  vous 
passiez  par  ici?  , 

FLORICOURT. 

«"Comment  cela  se  fait?  tu  ignores  donc  que  FoNeville,  ton 
ancien'mahrei  va  épouser  en  province  une  ricti^  héritière^;.  ^ 
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^ue,  pour  être  de  la  noce,  c'est  moi  qui  conduis  la  victime  à 
l'autel? 

ETIENNE,  à  Follevilîe. 

Sérieusement  parlant, monsieur,  vous  vous  mariez? 

FLORICOURT. 
Parole  d'honneur. 

Air  :  Fidèle  ami  de  notre  enfance^ 

Depuis  longtemps  à  la  mollesse , 

De  s«.  vie  il  livrait  le  cours  ^ 

Aux  doux  plaisir ,  à  la  tendresse  , 

Il  consacrait  ses  plus  beaux  jours. 

Le  bouheur  régnait  dans  son  âme  \ 

Jusqu'ici  rien  ne  l'ennuya  : 

Mon  ami  veuf  prendre  une  femmf  *         > 

Pour  mettre  fin  à  tout  cela. 

V    ETIENNE,  a  FoZ/ei/f/fe. 
En  ce  cas  ^  monsieur  ^  recevez  mon  compliment. 

FOLLEVILLE. 

De  condoléance? 

ETIENNE. 
Pourquoi  donc?  est-ce  que  vous  craignez.  •  • 

FOLLEVILLE. 

Ecoute  donc. 
) 

AïK  :  F'oulant  par  ses  œuvres  eompUues, 

L'hymen  est  une  belle,  terre 
Que  chacun  veut  s'approprier, 
£t,  malgré  le  propriétaire  , 
On  y  trouve' maint  braconnier. 

ETIENNE. 

,        Si  TOUS  avez  ,  en  bon  apôtre^ 
Chassé  sur  la  terre  d'autrui, 
N'est-il'pas  bien  juste,  aujourd'hui. 
Que  l'on  chasse  un  peu  sur  la  vôtre  ? 

FLORICOURT. 

Ah  !  parbleu ,  écoute  donc  ^  Jones  ;  puisque  tu  ea  de  ce  village , 
tu  me  diras  ce  que  c'est  qu'une  mariée  d'une  figure  délicieuse 
que  npus  venons  de  voir  danser  là-bas,  sous  ces  arbres.  Tu  dois 
la  connaître. 


\ 


s 

ETIENNE, 

(il /NUt. )P«rb1eii!  si  je  connais  ma  fiifl|i&t1  {ttaBt.){hd^  je 
la  connais, 

FLORICOURT. 

6aift-tn  ^'elle  est  toute  charmante) 

ETIENNE. 
(Haut.)  Oui)  je  le  sais. 

FOLLEVILLÉ. 
Et  tu  la  nommes  ? 

ETIENNE- 

Lucelte:  vous  êtes  donc  charmé  de  ses  perfections ,  M.  de 
Folleville? 

FOLLEVILLE. 

Comment  y  mon  amî>  mais  je  l'adore;  j'en  sois  ravi,  en- 
chanté ,  transporté  ,  sérieusement. 

FLORICOURT. 

Sérieusement  !  c'est  pour  rire.  Si  je  té  disais ,  moi ,  que  j'en 
suis  fou ,  on  pourroit  me  croire. 

TRÎO. 

FOLLEVILLE. 

Air  de  9f.  Doche, 

I«  rais  ravi ,  )•  te  le  jure , 
De  ce  jeune  et  charouinC  objet  : 
Jamais ,  non  >  jamais  la  nature    . 
Ile  forp»  rien  d'aussi  parfait. 

FLORICOURT. 
Ses  jfus  01  doux  et  sou  joli  yisage... 
FOLLEVILLE. 
Son  air.  a  la  fois  TÏf  et  sa|é... 
'       FLORIQOUilT. 
Fisertiaat^n  hi'semt  rhomme  leplus  ▼ola|$e. 

•  FOLLEVILLE. 

Fileraient  pour  tottîoots  Thomme  le  plut  Tolage.  ^ 

Attcndtis  pour  noi  cette  belle , 
Je  te  promets,  cruel  aiaonr... 
Oui ,  je  promets  d^êlre  fidèle  , 
Cooitant  jusqu'à  mon  dernier  îonu 


§ 


FLOaiCOURT. 

S^lionnear  !  j^admîre  ce  langage. 
Ce  stjle  et  ce  ton  langooreux. 

ETIENNE,  i  ;>arr. 

De  ma  femme  il  est  amoureux. 
Ah  !  «le  bon  coeur  j^eorage  h 

FLORICOURT  et  FOLLEVILLE. 

Attendris  pour  mol  celte  belle  , 
Je  te  promets ,  volage  amour. 
Oui,  je  promets  d^étre  fidèle  . 
Constant  pendant  tout  un  grand  jour« 

ETIENNE,  iipurf. 

Ah  !  si  ma  femme  m'est  fidèle  ,  ■■        e_ 

Qu'elle  résiste  à  leur  amour  , 

Je  promets  bien  de  n^aimer  qu^^elle  , 

QuMle  jusqu^à  mon  dernier  jour.< 

FLORICOURT. 

Oh!  tu  as  raison  ,  elle  est  charmante  la  petite;  mais  franche:^ 
ment;  elle  a  l'air  d'être  un  peu  coquette^  et  je  crois  ^ue  son  mari 
aura  besoin  de  patiehce  avec  elle. 

Il  faut  qu'il  en  soit  bien  muni. . .  ' 

FOLLEVILLE. 
En  vérité  y  si  je  ne  me  mariais  pas  après  demain.. ,; 

FLORICOURT. 

Comment,  c'est  cela  qui  t'arrête?  toi  un  jeune  homme  dont 
l'éducation  m'est  confiée,  que  j'élève  dans  les  grands  principes , 
tu  as  besoin  de  deux  jours  pour  faire  agréer  tes  hommages  à 
une-petite  paysanne  I...je  ne  demanderais  pas  la  adirée' m.6i,| 

FOLLEYILLE.       ~  — 

Te  voilà  bien,  avec  ton  amour 'propre. 

.'      FLORICOURT. 

Ah  ça ,  preùds  garde  de  me, défier.,  .veux-tu  parier. 

FOLLEVILLE. 

Mais  dis  donc  !  sâis*tu  que  si  ce  pauvre  époux  futur  sa  voit  notre 
gageure,  et  qu'il  entendît  parler  ainsi  de  sa  femme,  deus 
kommes  à  succès  comme  nousy  il  feroit  une  drôle  de  figure  ?  - 

La  Jolie  Hancée^  z 


y.' 
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FLt)RrCOtJRT. 

Bah  !  laisse  donc  j  nb  vas-tu  pas  le  plaindre?  je  parie  que  c*tst 
quelque  butor, 

ETIENNE  Càpar^) 
Merci.  .    . 

FLORICOTJRT. 

Eh!  parbleu  ,  lu  le  connais  sans  doute,  toi  Jones.  Eh  !  bien, 
n^est-ce  pas?  c^est  quefque  lonrdaut  de  paysan  ,  incapable  d'ap- 
précier uue  femme  semblable? 

ETIENNE, 

Vous  vous  trompez,  monsieur ,  si  tous  tounaissiez  ton  mari 
vous  n'en  parleriez  pas  ainsi, 

FOLLEVILLE. 
Je  vois  que  Jones  est  ée  ses  amisv 

ETIENNE. 
Certainement  j^en  jsuis» 

FOLLEVILLE. 

Allons ,  allons  ;  en  attendant  qne  iiOus  voyions  qui  dé  nous 
deux  charmera  cet  objiN:  enchanteur ,  ùioi^tre  nous  nos  charn- 
ières, Jones., «  je  suis  d'un  las!.,,  {à part  à  Jones)^  attends  moi 
ici,  je  suis  à  t<H  dans  l'instani, 

ETIENNE- 
Les  voici, ,  messieurs  ;  numéros  19  et  20, 

.   FÔLLEVÏLLE. 

Allons ,  vîeïi^-tù  Floricourt  ? 

FLORICOÙRT, 

'Je  te  sui^ 


mtmia^ 


,  SCENE    IV, 

ETIENNE ,  FLORICOURT. 

FLORICOURT. 
n  est  parti;  m«ii  «mi. .  -. 

ETIENNE,  à  part. 
iQiie  veut-Il  me  dire? 

FLORICOURT. 
7h  pWf,  ne  rendra  un  serrice  important. 


II 

ETIENNE^ 

Lequel  ? 

FLORICOURT. 

Il  faut  que  tu  me  procures  un  moment  d'entretien  avec  Lu— 

cette. 

ETIENNE,  à  ^rf. 

Nous  j  voicî.  (HQUt)  Y  songez-vous  monsieur?  la  veille  it 

son  mariaee  ! 

FLORICOURT. 

Cel,a  vaut  mieux  que  le  lendemain. 

ETIENNE- 
Mais  les  obstacles.  •  » 

FLORICOÇRT. 

Je  n'en  connais  point.   ^ 

ETIENNE. 
Mais« 

FLORICOURT. 

Mais!  bâte  toi,  et  sois  sûr  qu,e  je  icëçon^pen serai  ton  exae— 
iiiuie^i  II  sort»)  \ 

SCENE    V. 

ETIENNE,  ^eu/ 

Par  exemple,  un  mari  cbargé  d'obtenir  un  rendez-vous  de  s» 
femme  pour  un  aman^t.  Ob  !  INJu  Floricourt ,  M*  Floricourt ,  vous 
n^en  êtes  pas  encore  ou  vous  pensez.;  mais  au  fond  ,  de  quoi  ai-je 
à  me  plaindre  I  ne  suis— j^e  pas  heureux  au  contraire  quHl  se  soit 
adressé  à  moi 7 peut-être  qu'un  autre..  •.  mais  voici  M.  Folleville*. 


SCENE    VI. 

FOLLEVILLE ,  ETIENNE. 
FOLLEVILLE. 

ETIENNE. 


Jones? 

Monsieur. 

F,OLLEYILLE. 

£s-tu  toujours  attacbé  à  ton  ancien  maiire?'' 

ETIENNE.  ^ 
£a  doutez-vous? 
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FOLLEVILLE* 
W an  ;  mais  j'en  exige  une  preuve. 

ETIENNE. 
Parlée. 

FOLLEYILLE. 

ÀJti  :  P^audefille  du  Jaloux  maladw. 

Tu  peux  ,  dam  eeUe  circonstance , 
Me  acr? ir. 

ETIENNE. 

Qoe  puis-je  pour  tous  ? 

FOLLEYILLE. 

Obtienf-BBoi  donc  ,  en  diligence, 
«  Avec  Lncette^  un  rendez-Tous. 

ETIENNE  d^Mirc. 

Comment  diable ,  arec  ma  maUresiei 
iPétait  sur  qu^il  en  viendrail  là. 
(Haut.)  Nt^n,  j^ai  trop  de  délfcatea«e. 

FOLLEYILLE,  lui  mettant  une  bourse  dans  la  main. 
£h  !  fi  !  parIe«t-oB  de  cela  ? 

FOLLEYILLE. 

Ah  l  ça  ,  Jones  ^  si  Floricourt  te  venait  prier  de  lui  rendre  le 
Blême  service,  j'espëre  que  ton  ancien  attachement  te  px>rterait 
è  me  préférer  à  lui.  Je  te  paierai  Ta  préférence. 

"■Il  ■  ■  '  ■.  ■■ 

SCENE    VIL 

ETIENNE ,  seul. 

AlTonns  ,  cela  promet  !  si  la  veille  de  son  mariage  ma  femme 
«  déjà  deux  amans  ,  que  sera-ce  donc  par  la  suite  ? 

■-■■■IIIB        I    IM  III  IM     .■    ■     ■       fl^     ■         ■■     .  ■  I  ■■      ■■■■■>■■.■ 

SCENE    VIII. 

ETIENNE,  LUCETTE. 

LUCETTE. 
Eh  bien  !  qu'est-^ce  que  tu  fais  donc  Ik  ? 

'  ETIENNE- 
,Ne  faut-*il  pas  que  je  sois  ici  pour  servir  letf  étrangers  ^  ptûs^é 
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tout  le  monde  est  à  la  fête  ,  et  que  ta  mère  est  allée  faire  II  la 
ville  voisine  des  emplettes  pour  notre  mariage  ? 

LUCETTE. 

En   effet ,   il  est   arrivé  deux  étrangers ,  et  bien  honnêtes 
encore  •  »  • 

ETIENNE. 
Comment  sais-tu  cela  ? 

LUCETTE. 

Parce  qu'il  m'ont  fait  tout  plein  de  politesses  auxquelles  j'ai 
lien  répondu  par  des  révérences  ,  ça  c  est  vrai. 

ETIENNE. 

Et  comment  les  trouves-tu  ces  étrangers  ? 

LUCETTE,  avec  malice. 
Charmans. 

ETIENNE,  avec  humeur. 

Ah  !  charmans  ! 

LUCETTE. 

Eh  bien  !  ne  te  voilà-t-il  pas  encore  jaloux  ?     ' 

ETIENNE. 

C'est  qu'on  n'a  jamais  vu  se  passionner  ainsi  pour  des  gens 
qu'on  ne  connaît  pas. 

LUCETTE. 

Qui  est-ce  qui  se  passionne  ?  Tu  me  demandes  comment  je 
trouve  ces  voyageurs?  je  te  réponds  qu'ils  sont  charmans ,  parce 
qu'en  effet  ils  le  sont  ,  et  d'ailleurs. .  • 

Air  :  Ça  fait  thujours  plaisir. 

D^où  vient  ta  jalousie  ? 

Chacun  d'eux  est  charmant^ 

Leur  tournure  est  jolie 

ïlt  leur  air  prévenant. 

De  leur  galanterie 

Fallait>il  les  punir  ? 

Ils  me  trouvent  jolie, 

Ça  fait  {his.)  ton  jours  plaisir»    . 

ETIENNE. 

£h  bien  !  si  je  te  disais  maintenant  qu'ils  sont  amoureux  de 
toi  ! 

LUCETTE. 

Comment ,  ils  sont  tombés  tous  deux  amoureux  de  moi ,  comme 
^a  subitement  ?         ' 


ETIENNE. 
Otai ,  que  dis-tu  dé  cela  ? 

LUCETTE. 

I     Ça  fait  (his.)  tOdjoiiM  plaUir» 

ETIENNE. 

A  merveille  ;  mais  »i  j^ajoutais  que  ,  sans  me  connottre  poar 
ton  mari  ,  ils  m*ont  chargé  ,  chacun  en  particulier  ,  d*ohtenir 
de  toi  un  moment  d'entretien  ,  n'avouerais-^tu  pas  que  ,  seloa 
la  réponse  que  tu  croirais  devoir  leur  faire,  j'aurais  sujet  ou  non 
d'être  jaloux  ? 

LUCETTE. 

J'ajouterai  que  je  leur  accorde  le  moment  d'entretien  qu'ils  me 
demandent ,  et  qu'il  n'y  a  pas  là  de  quoi  concevoir  la  moindre 
jalousie,  puisque  tu  sais  tout ,  et  que  tu  peux,  être  présent  à Imu— 
dience  que  je  leur  accorde. 

ETIENNE. 

Oh  I  par  exemple  ,  c'est  trop  fort ,  et  je  ne  souffrirai  pas* .  • 

LUCETTE. 

Tiens  ,  en  voici  déjà  un.  Laisse-moi  faire. 

'    ■  ■  .,1.1,  '  \     , 

SCENE     IX. 

Les  Précédens ,  FLORïCOURT. 

FLORICOURT,a£ftewie. 
Ah  !  Joncs  !  quelle  obligatiout  ne  t'ai- je  pas  ! 

ETIENNE. 

Aucune ,  Monsieur.  (  A  part.  )  Ne  no^s  découvrons  pas  :  c'est 
le  seul  moyen  d'être  instruit  de  tout. 

FLORICOURT. 

Charmante  Lucette ,  permettez-moi  de  profiter  des  instans 
heureux  que  son  zèle  nï'a  procurés  ^  pour  vous  assurer  que  ja- 
mais femme  n'a  réuni  tant  de  beauté  et  de  grâces. 

LUCETTE,  faisant  la  révérence. 
Tous  êtes  bien  honnête  ,  Monsieur, 

FLORICOURT. 
Pour  vous  assurer  que  mon  cœur  est  k  vous  pour  jamais. 
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ETIENNE,  àLucette. 

Il  en  disait  autant  à  P^ris  k  toutes  les  femmes. 

FLOAICOURT. 

Votre  mariage  n'est  pas  encore  terminé  :  il  ne  se  terminera 
pas  ,  si  vous  en  croyez  un  Lomme  qui  vous  adore  ;  car  enfin  ,  à 
qui  veut-on  vous  sacrifier?  sans  doute  à  quelque  brutal  de 
paysan  ? 

LUCETTE.  y 

Yous  vous  ttompez  ,  Monsieur^  mon  mari  a  Vécu  loii|^-tempt 
^  Paris. 

FLORICOURT. 

Sans  doute  en  mauvaise  société  ? 

ETIENNE,  a  LuceHe. 

J*ai  toujours  demeuré  avec  euXr 

LUCETTE. 

Du  tout  f  Monsieur  ;  et  s'il  n'était  pas  jaloux»  •  • 

FLORICOURT. 

II  est  jaloux! 

ETIENNE,  ^parf. 
Il  n'a  pas  sujet  de  l'être. 

LUCETTE. 
Ouï ,  Monsieur.  Au  reste  ,  ce  to'est  pas  ce  qui  m'épouvante» 
quand  on  n'a  rien  à  se  reprocher. 

FLORICOURT. 

Cependant  un  mari  jaloux  ,  vieux  ,  je  le  parie  l 

Air  :  Trouverez-vons  un  -Patkmentt 

Qaelquefoit  ^ani  ton  jeune  épdux 
Oa  pardonne  ce  caractère  ;  ' 

^       S'il  eat  ombrageux  'et  jaloux , 
Il  a  d^autres  moyens  de  plaire. 
Mais,  daof  un  yieillard ,  fl  n^ett  Tith 
Qui  puiaie  cOiDpemer  «on  â§e«n 
Ceat  Tavare,  jaloux  dVu  bien 
Dont  il  ne  Veut  paa  faire  uaage. 

LUCETTE. 

Nen ,  Monsieur  ;  mon  mari  n'est  pas  vieux ,  et  je  ne  le  trbuVe 
pas  plus  excusable  pour  célar.  ;  maîa.jè  viens  de  vous  apprendre 
qu'il  est  jaloux  y  c'est  vous  dire  assez  combien  je  dois  craindre 
c[u'il  ne  me  trouye  avec  vous. 
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FLORICOURT. 

Jones  peut  sortir  et  veiller  à  ce  que  personne  n'entre  icL 

ETIENNE,  à  part. 

En  voici  bien  d*une  autre ,  à  présent. 

LUCETTE. 
Non  ,  j'ai  déjà  beaucoup  trop  fait  en  écoutant  si  longtemps  vos 
discours. 

FLORICOURT. 

Eh  !  quoi  ,  vous  vouiea  que  je  vous  quitte  sitôt  T 

ETIENNE,  à  part. 

Sitôt  !  le  temps  ne  lui  semble  pas  si  long^  q^*à  moi  ! 

LUCETTE. 

Oui ,  Monsieur  »  je  le  veux ,  je  l'exige  absolument. 

FLORICOURT. 

Absolument.. .je  vais  vous  montrer,  en  obéissant,  le  désir 
que  j'ai  de  vous  plaire.  Je  compte  sur  toi,  Jones ,  pour  me  pro- 
curer les  movens  de  revoir  cette  charmante  enfant.  J*espëre  alors 
vous  persuader  de  toute  l'étendue  de  mon  amour.  £ntend&-tn  , 
je  compte  sur  toi ,  Joues. 

LUCETTE. 

Ah!  mon  dieu  cela  dépendra  de  lui. 

ETIENNE,  «/wrf. 
Oui ,  compte,  compte. 

FLORICOURT,  àJones,  en  sortant. 

La  petite  est  fetle  de  moi. 

SCENE    X. 

Les  Précédens  ,  hors  Floricourt^ 

LUCETTE,  éclatant  de  rire. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  (  Âpres  ttn  imomentt^sUemKej  elle  s'approche 
ée-  son  mari  ei hù dititun  ton  €ontrii :  )  Mon  ami,  est-ce  que  ta 
«s  âchè  contre  aaoi  ? 

ETIENNE,  sans U regarder. 

SSjtsnisfidiè! 

LUCETTE, 
>h! 
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LVCETTE. 

Mois  ,  en  effet  *  «V  ot-t-il  pas  de  quoi  r-re  .^  a*i  !  :.ih  '  aK  !  n9 
trocves-ttt  pas  plaUatit  <^ue  la  veille  de  luou  uiaru^e  j  a;e  nl«<? 
coaTvrsadoQ  avec  lui  aotaat  ^  el  devatil  mou  m^  euci^v*^  ^^ 

ETIENNE- 

Oh  !  cela  e^  toi  t  à  fait  plaisant  ;  mais  moi  <)ifti  «^  rt$  pa$  ^  et 
qaî  n'ai  pas  eoTie  de  rire»  «  •  (  i/  r^gctnit^  LiLC^à^  tf^i  nC,.  tt  *^ 
met  ù  rire  aussi.  }  Peste  soit  de  la  M  le  ! 

LUCETTE. 

Ah  t  TOUS  n'^avez  pas  envie  de  rire  ! 

ETIENNE. 

Eh  bien  !  je  rirai  ^  mais  cela  ne  m^empèchera  pas  de  vous 
dire..  * 

LUCETTE* 

Oh  !  fâche-toi ,  si  cela  peut  t*amuser*  Comme  tu  es  diiMe 
qnand  tu  fais  tes  gros  veux*  •  «mais  souvieiis^toî  i|ue  la  jalou>i\e 
il 'est  bonne  qu'à  aveugler  ceux  qui  en  sont  atteints*  ^i  je  te  dissais 
par  exemple,  que  bien  loin  d*ecouter  avec  intérêt  les  discmu» 
que  cet  étourdi  vient  de  me  tenir ,  je  n*ai  fait  que  me  moquer  d^ 
Jui4 

ETIENNE. 

11  y  paraissait  vraiment. 

LUCETTK 

Ecoute  ;  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  ces  deux  jeuues  ^\ons 
sont  deux  fats.  Ils  ne  s'imaginent  pas  que  de  simples  villat;ouiseH 
comme  nous  puissent  tenir  contre  des  hommes  de  leur  (ortune 
et  de  leur  air;  mais  si  je  parvenais  à  leur  prouver  le  contraire» 
et  qui  plus  est ,  à  leur  faire  paver  la  confiance  qu'ils  ont  dans 
leurs  moyens  de  plaire  ,  appelerais-tu  cela  de  la  coquetterie  '} 

ETIENNlù  ' 

Maïs  ,  comment  y  parvîentlrais-tu  ? 

LÛCETTE. 

L*autfé  va  sûrement  venir.  Laisse-moi  faire  ,  et  surtout  poitJt 
de  jalousie. 

ETIENNE. 
Je  ne  sais  si  je  dois  consentir» 
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LtJCETTÉ. 

Allons  y  tnoû  ami. 

Air  :  Je  suis  colère  et  houdeuséi 

Aux  dépeas  de  leur  jactance 
Je  Teux  rire  un  ieul  initant. 

ETIENNE. 

Souvent ,  piui  loin  qu'ion  ne  peniCy 
Oo  arrive  en  badinant. 

LTJCETTE. 

Je  doii ,  à  leur  folie  tête. 
Une  leçon  à  bon  droit. 

ETIENNE- 

Souvent  celui  qui  Tappréte 
£it  celui  qui  la  reçoit. 

LUCETTE. 
Point  de  loupçon  ridiculei 

ETIENNE. 
Ou  eit  ai  iouvent  trompé. 

LUCETTE. 
Pattrape  un  sot  bien  crédule. 

ETIENNE. 
Moi ,  j^ai  peur  d'être  attrapé* 

LUCETTE. 

Il  falit  un  peu  d^indnlgence 
Aux  époux  lea  mieux  unis*         ^^ 

ETIENNE. 

Je  vois  que  la  patience 
Est  la  vertu  des  maris. 

"  LUCETTE. 

Ail  ^  je  t^en  préviens  d^avanee  , 
«  Laisse-là  cet  air  jaloux. 

Car  cVst  dauft  la  cdn6anee 

QuVst  le  bonheur  des  époux. 

J'en  conviens  ,   je  suis  légère; 

Mais ,  en  blâmant  mon  humeur. 
Des  torts  de  mon^caractère^ 
N^accuse  jamais  mon  cœur* 

ÏB«mW«.   1  ETIENNE. 

Je  vois  que  ton  caractère 
IKe  vaudra  iamais  ton  corur; 
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Il  faut  faire  tout  ce  ^ui  te  plaît. 

LUCETTE. 

Le  voici;  si  tu  veux  m'aider  ,  feins  de  me  parler  en  sa  faveur* 

ETIENNE. 
Gomment ,  tu  voudrais  ?..• 

LUCETTE. 

Prends  bien  garde  ,  mon  ami ,  songe  qu'un  mari  a  bien  des 
raisons  pour  ne  pas  encourir  la  colère  de  sa  femme;  ainsi ,  prends 
ton  parti. 

ETIENNE. 
Je  me  résigne. 

SCENE    XI. 

Les  Précëdens  ,  FOLLEYILLE ,  aufond^ 

FOLLEVILLE. 
Eh  quoi  !  c'est  elle  ? 

LUCETTE,  bas  à  Etienne. 
Allons  donc. 

ETIENNE,  feignant  de  ne  pas  voir  Follevilte^ 

Oui ,  Lucette ,  il  ne  veut  que  te  parler  quelques  instans  s  pour- 
quoi lui  refuserais-tu  ce  plaisir  ? 

LUCETTE,  rfe  même  à  Etienne. 

Tu  ne  n'aperçois  donc  pas  que  c'est  quelque  Monsieur  de  la 
ville  qui  voudrait  séduire  une  pauvre  villageoise  ?  Je  te  veu%  biea 
du  mal  de  t'étre  chargé  d*une  pareille  commission. 

FOLLEYILLE,  paraissant. 

Ah  !  belle  Lucette  ,  pourquoi  mal  interpréter  mes  pensées  ? 
Croyez  que  je  n'en  ai  aucune  qui  n'ait  pour  but  votre  bonheur. 

,  LUCETTE. 

Monsieur  ne  puis  vous  entendre  davantage. 
(  Elle  pa»»e  da  cèté  du  thé&tre  opposé  à  celui  ou  se  tronve  FolleTÂllc.  ) 

FOLLEYILLE^  lasuivant. 
Vous  voulez  donc  me  désespérer  ? 

LUCETTE. 
Je  ne  veux  pas  vous  désespérer,  mais  je  ne  veux  pss  entendra 

YQ&  discours. 

(  £U«  paite  encore  de  Tautie  côté  da  ihéltre..) 
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Snstmhle, 


rOLLEVILLE. 

JVn  sais  certain* 
LUCETTE. 
Ne  me  trompez  pas  je  toui  prie. 
FOLLEVILLE,  ^/>arr. 

Je  Tois  8*adoucir ,  déjà , 
Cette  beauté  cl^abord  si  fière  ; 
Bientôt  son  cœur  séduit  j.j^espèrei 
A  mon  amour  se  livrera. 

ETIENNE,  «^ar^ 

Dans  denx  jours,  il  s''unira 
Avec  une  riche  héritière  , 
Qui ,  d^une  douleur  passagère  , 
Aisément  le  consolera. 

LUCETTE,  a  f?flrl. 

Il  croit  triompher  déjà  ; 
Pourtant,  avant  peu  ,  j^espère. 
De  sa  victoire  imaginaire 
Mon  galant  se  repentira. 

FOLLEVILLE. 

Oui!  charmante  Lucetle,  le  mariage  que  vous  allez  con- 
tracter ne  peut  être  digne  de.  tant  d'attraits  }  et  si  vous  le  per- 
mettez ,  je  vais  vous  prouver. .  • 

LUCETTE. 

Ohl  mon  dieu  !  Monsieur,  je  vous  remercie.  Il  y  a  déjà  long- 
temps que  je  suis  éloignée  de  la  danse  ,  et  Tom  doit  çtre  étonne 
de  mon  absence. 

FOLLEYILLE, 

Permettez-moi  au  moins  de  vous  suivre. 

LUCETTE. 

Oh  bien  oui  ,  Monsieur  î  je  vous  le  défends  î  Croyez-»von«  que 
cela  ne  serait  pas  bien  vite  remarqué  ? 

FOLLEVILLE. 

Permettez-moi  du  moins  d'espérer  que  je  pourrai  vous  revoir 
bientôt.  •  -Vous  ne  répondez  rien  ?, 

LUCETTE. 

Monsieur  • .  • 

FOLLEVILLE. 

Vous  me  le  proqiettez  ,  n'est-il  pas  vrai  ? 
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LUCEyTE. 

Je  cours  rejoindre  la  fête,  (  Bas  à  Etienne.  )  Ai-je  bien  joue 
jnon  rôle  ? 

ETIENNE,  bas. 
A  merveille. 

SCENE    XII. 

Les  Précède  n  s  ,  excepte  Lucêtte, 

FOLLEYILLE. 

Ah!  mou  cher  Jones,  je  suis  enchanté  de  cette  aimable 
finfant* 

ETIENNE. 
Vraiment  7 

FOLLEVILLE. 

N'as-i-tu  pas  remarqué  ,  sur  la  fin  de  notre  entretien ,  le  regard 
qu'elle  m'a  lancé  ? 

ETfENNE,  inquiet, 

(  A  part.  )  Un  regnrd  !  (  Haut»  )  Oui ,  je  l'ai  remarqué,  ^ 

FOLLEVILLE. 

Tu  crois  donc  que  je  parviendrai  à  lui  faire  partager  mon 
amour^? 

ETIENNE, 
Je  le  crois..^mais  il  est  un  peu  tard. 

FOLLEVILLE. 

Je  vais  faire  en  sorte  de  la  joindre  au  milieu  de  la  fête,  tt 
d'avoir  un  nouvel  entretien  avec  elle.  Quant  à  toi ,  mon  cher 
Jones  ,  crois  que  je  n'oublierai  jamais  ce  que  tuas  fait  pour  moi% 

Air  :  Daigne*  m^ épargner  le  reste. 

Je  te  ferai,  par  mes  présepg  , 
ColîoaUre  ma  reconDolssance  ; 
Je  te  ferai,  dans  tûus  les  tempi^ 
Du  bien  passé  ton  espérance. 
Tu  verras  si  je  te  sais  gré 
D^un  service  aussi  manifeste  ; 
Va,  mon  cœur  en  est  pënétréi^ 
Pour  le  prouver,  je  te  ferâ^i... 

ETIENNE, 

le  vottf  £aii  grâce  du  resie« 
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SCENE     XllL 

ETIENNE. 

Ce  regard  dont  il  m'a  parlé ^  se  seraît-îl  réellement  adresse 
à  lui  ?,..que  je  suis  buon.  Ne  me  voilà-t-il  pas  encore  jaloux!./, 
on  le  serait  à  moins  ;  allons,  je  vois  qu'en  France  le  mariage , 
même  avec  une  personne  qu  on  aime  ,  n'est  pas  une  condition 
fort  agréable. 

Air  de  M,  Voche 

£d  France,  on  troave  aisément 

Mainte  femme  aimable, 
Au  minois  vif  et  piquant  | 

A  rhumeur  affable. 
On  peut  trouver,  si  Pon  veut| 

Femmes  douces,  belles. 
Mais  on  trouve,  si  Ton  peat|' 

Des  femmes  fidèloa. 

ti*ëpouz ,  même  avec  sujet  « 

Ne  doit  rien  reprendre  : 
Sî  chaque  mari  criait , 

Fourrait-on  8''entendreP 
Car,  on  trouve  si  Ton  vent , 

Femmes,  douces ,  belles ^ 
Mais  on  trouve  si  Ton  peut 

Des  femmes  fidèles* 
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SCENE     XIV. 

FLORICOURT  ,  ETIENNE. 

FLORICOURT. 

Ab  !  parbleu,  Jones  ,  je  te  trouve  à  propos^  il  faut  quêta 
remettes  ce  billet  à  la  belle  Lu^eette. 

ETIENNE,   â  part. 

Je  me  doutais  de  cela. 

FLORICOURT- 
Fais  en  sorte  qu'il  soit  lu. 

ETIENNE. 
Cette  lettre  renferme  donc  des  cboses  bien  importantes  ? 

FLORICOURT. 
Sans  doute  ,  elle  ne  contient  pas  moias  qu^  la  demande  d'a« 


renclez-vons  y  dans  lequel  j'espère  décider  Lucette  à  renoncer  à 
un  mariage  indigne  d'elle ,  et  à  s'éloigner  de  ce  village, 

ETIENNE.      % 
Save^-vous  ,  Monsieur  ,  que  je  suis  trës^embarrassé  ,  car  si 
Ton  yient  à  savoir  dans  ce  village  que  je  me  suis  mêlé  de  cette 
affaire  •  •  •  • 

FLORICOURT. 
J'ai  tout  prévu  )  tu  viendras  avec  nous  ,  car  eiupartant  avec 
Lucette  ,  je  te  prends  à  notre  service* 

ETIENNE,  à  part. 

Notre  service  I  Je  serai  le  valet  de  ma  femme  :  cela  se  voit 
tssez. 

FLORICOURT. 
Mais  dis  donc  tu  connais  le  mari  de  Lucette  ,  il  ne  se  doute 
de  rien  ,  n'est-ce  pas  ?  Il  est  maintenant  à  danser  comme  un 
bon  marié. 

ETIENNE* 
Je  vous  proteste  qu'il  n'est  pas  à  la  noce< 

FLORICOURT. 
Il  sera  bien  attrapé. 

ETIENNE. 
II  l'est  déjà  plus  qij'il  ne  le  sera  ,  j'espère. 

FLORICOURT. 

Allons,  hâte  toi ,  et  songe  que  j*attends  ta  réponse  avec  îm-^ 
patience*  (  Etienne  sort»  ) 

SCENE    XV. 

FLORICOURT,   seul. 

C'est  un  garçon  intelligent  que  ce  Jones  y  il  m^aura  bientôt 
ménagé  un  second  entretien  avec  Lucette.  Ah  !  si  je  puis  la  dé-« 
cider  à  venir  partager  ma  fortune.  Je  veux  lui  rester  constant*..- 
autant  qu'elle  le  sera  elle-même  ,  malgré  mes  principes  passési  ^ 
car  la  constance  n'est  pas  ma  vertu  favorite* 

RONDEAU. 

^  Air  de  M*  Dochcé 

Brunes,  blondes,  sages,  coquettes^ 
Des  belles  je  tourne  les  tdtes  \ 
En  héros  je  sais  conquérir. 

Mais  ,  ardent  k  courir,  ^  -,^  ^ 

1«  PC  garde  pa«  mes  CQnquIten 


iVitnê  la  liberté» 

Je  sais  qae  la  beauté 

Détesta  l'esclavage , 

Bientôt  se  dégage. 
Ne  cbérit  que  la  nouveauté. 
Son  ineoostaBce  m'arrange» 
lioin  de  chercbcir  à  m'en  venger  ^ 
J'ai  toujours  soin  de  changer 

Avant  qu'elle  change. 

Brunes,  blondes,  sages,  coqnettet^ 

Des  belles  je  tourne  les  téter; 
En  héros  je  sais  conquérir  \ 

Mais  ardent  à  courii*, 
Je  ne  garde  pas  mes  conquêtes. 
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SCENE    XYh 

FLORICOURT,  LUCETTE. 

(Lacette  entre  sans  avoir  Taii*  4^ppefcevoirFloricoiin«  ) 

LUCETTE,  à  part  en  entrant. 
Yojona  si  celuwci  sera  plus  difficile  à  tromper  ^e  Tautreé 

FLORICOURT,   apercevant  Lucette. 
La  voici*  Ah  !  que  ce  Jones  est  un  garçon  admirable*  - 

LUCETTE  ,  feignant  d'être  surprise. 

Ak  !  cVst  vous ,  Monsieur ,  pardon.  (  Elle  fait  un  rnouvemeni 
pour  sortir»  ) 

FLORICOURT,  la  retenant. 

Comment  ,  charmante  Lucette  ,  vous  voulez  me  quitter? 
Jones  ne  vous  a  donc  pas  remis  le  billet  dont  je  l'avais  chargé 
pour  vous  ? 

LUCETTE. 

Pour  moî,  Monsieur  ,  vous  l'aviez  charge  d*un  billet  !  Non  ^ 
Monsieur ,  il  ne  me  Tji  pas  remis ,  et  quand  il  vous  eut 
obéi ,  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  l'aurais  pas  seulement 
ouvert. 

FLORICOURT. 

Quoi  !  vous  auriez  eu  assez  de  rigueur» 

LUCETTE. 
Oui ,  Monsieur  ^  à  quoi  cela  m'aurait-il  avancée  de  lire  cette 
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lettre  ?  Vons  y  répétiez  sans  doute  ce  que  vons  m^avec  déjà  dllt , 
que  vous  m'aime?  ;  que  Vous  iiî'adorez;  que  je  suis  belle  }  que  je 
suis  ravissante.  Cela  vous  coàte  si  peu  k  vous  autres  gens  de  la 
ville ,  que  vous  pouvez  aisément  vous  moquer  des  pauvres 
villageoises^  je  sais  qu'il  en  est  qui  se  laissent  séduire. par  ces 
paroles  trompeuses  ;  mais  ce  ne  sera  pas  moi ,  je  vous  en  avertis. 
D'ailleurs  j  ne  m'a  ton  pasi  dit  cent  Fois  au  village,  que  j'étais 
gentille  ,  et  de  meilleur  coeur  que  vous  ne  me  le  dites  ,  j'en  suis 
très-gùre.  Cessez  donc  de  croire  qu'on  puisse  ni'attrapcr  par  des 
flatteries  ;  le  piège  est  trop  usé  pour  que  je  ta  y  laisse  prendre. 

tLORICOURT. 

Ah  !  croyez  qu'un  pareil  dessein  est  bien  loin  de  mon  cœur* 

m 

hV  CET  TE,  à  part. 

Voyons  le  ven^r.  (  hùut»  )  Mais  enfin  ,  Monsieur,  que  voulez- 
vous  que  je  pense.de  voire  conduite  ?  A  quoi  servent  ces  entre- 
tiens que  vous  ilie  demandez  ?  Je  me  miarie  demain ,  vous  le 
savez  I  qu'espérez-vous  donc  ?     ■  '  , 

FLORICOURT. 

J'^espere  vous  détourner  d'un  hymen  qui.  n'est  pas  fait  pour 
vous,. 

LUCETTE. 

Et  qui  vous  dit ,  Monsieur  ,  que  cet  hymen  ne  me  convienne 
point.  Mon  mari ,  il  est  vrai ,  a  des  défauts  ,  mais  puisque  je 
l'ai  choisi  ^  c'est  qu'apparemment  il  me  convenait  ^  a'ailleurs  , 
Sûr  quel  autre  aurais-je  pu  jeter  les  yeux  ? 

FLORICOURT. 

Ah  !  Lucétte ,  qui  ne  se  trouverait  heureux  d'attirer  votre  at- 
tention ?  Moi-même ,  puisqu'il  faut  l'avoir  ,  il  n'est  pas  de  bon-' 
^heur  que  je  comparasse  à  celui  là. 

LUCETTE'^,  à  part. 

îl  se  prend  de  lui-même.  (  haut,  )  Allons  donc ,  Monsieur ,  me 
ferez- vous  croire  que  vous  êtes  devenu  amoureux  de  moi  en  uo 
instant  7 

.      FLORICOURT. 

Il  ne  fain  que  vous  voir. 

LUCETTE. 

ÇTçst  oii  je  vous  àrrête« 
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Air  nouveau  de  M.  Dàcheh 
Un  jour  TOUS  suffit  à  la  vjjle 
Pour  être  au  comble  de  l'amour^ 
£t,  peur  bien  faire  votre  cour, 
.  ,    '  Pluft  de  temps  tous  semble  inutile*. 
Mais,  dans  Part  de  tromper  habile , 
L*amant,  par  un  juste  retour, 
N'aime  après  Th^meu ,  à  la  ville  y 
Qu'un  jouK 

FLORICOURT. 

Croyez  plutôt  que  toute  ma  vie . . .. 

LUCETTE. 
Chez  nous  c'est  tout  le  contraire. 

Même  aité.  ^ 

Long-temps  avant  le  mariage- 
Au  village  on  se  fait  la  cour^ 
£t  même  il  semble  que  l'amour 
Après  s'augmente  davantage  ; 
Oui,  dans  le  sein  d*uu  bon  ménage | 
Nous  voyans  les  ^poux  coosiaDls^ 
3^âdorer  encore  au  villa^ 

Long-temps.. 

FLQRIGOUIIT; 

Ah  !  ne  me  désespère»  pas  y  songez  que  ma.  vie  est  eatrct* 
vos  maini ,  que  je  suis,  décidé.^  ». 

LUGETTE. 

A  xn'énouser  y  ie  le-  sais. 

FLORICOURT,. 

A  vous  épou&er  7* 

LUCETTE. 

Ali  !  ce  mot  vous  arrête* 

FLO  RI  COURT,  à  part. 

Poursuivons  toujours  l'aventure.  (  haut.  )  Pouvez-voas  erwre- 
que  j'hésite  ?  Ah!  vous  devez  faire l-h#unear  ^e  quiconque  sera> 
assea  fortuné  pour  unir  son  sort  au  vôtre.. 

LUGETTE. 

Vous  consentiriez  d'onc  réellement  à  m*épouser7" 

FLORIGOURT. 

J'achèterais  celte  faveur  au  prix  de  toute  ma  fortune  j  maifl  il. 
faudra^  s-'ii  vous  pl»t ,  ^ue  ce  mariage^  soit  secMt^ 
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LUCETTE. 
ccret  7  Un  mariage  qui  fera  mourir  de  jalousie 
toutes  mes  boanes  amies  ? 

FLORICOURT. 

Obi  j  mais  vous  sentez  bien  que  je  serais  force*  •  • 

LUCETTE. 
Monsieur ,  de  deuK  choses  l'une,  ou  je  suis  digne  de  vous  ,  on 
je  ne  le  suis  pas.  Si  je  le  sois ,.  pourquoi  n'avoueriez-vous  pas 
nautement  que  vous  êtes  mon  cpoux  ?  D'ailleurs  ne  m'avez-vou.> 
pas  dit  que  je  devais  faire  l'honneur  de  quiconque  serait  assez 
beureuz  pour  unir  son  sort  au  mien 7  Un  bel  honneur  ,  que  per- 
sonne ne  connaîtra.  •  .Eh  bien  !  que  décidez-vous  ? 

FLORICOURT. 

Je  dëcide  qu,'il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez. 

LUCETTE. 

Eh  !  mon  dieu  ,  que  cela  ne  vous  fasse  point  de  peine, 

FLORICOURT. 

Il  faut  maintenant  sooger  à  sortir  de..ce  village. 

LUCETTE, 

Oh  !  comme  vous  êtes  prompt. 

FLORICOURT. 

Mon  impatience  doit  vous  prouver  tout  mon  amour;  choisissez- 
Vous  même  l'instant  le  plus  favorable. .  • 

LUCETTE,  à-part. 

Suivons  mon  plan,  {haut.)  Eh  bien  !  il-  me  sembfe  que  ce 
•oir«..Mais  je  réfléchis,  si  l'on  nous  voyait  sortirvl'un  après 
l'autre,  on  pourrait  nous  épier  ;  attendez  ,  il  me  vient  une  i<jiée«    ^ 

A»  :  Je  suis  un  chasseur  plein  ttadresse* 

Ce  ioir,  .dès, qu'à  noi  tobux  propice 

La  nuit  obscarcira  cet  lieux, 

Il  faudra,  par  nn  artifice, 

Youi  déguii«r  à  toui  les  yeux. 

Oui,  de  peur  qu^on  ne  nous  soapçoaoei 

Pour  urètre  épiés  de  personne , 

De  mon  sexe  imitez  Thabit  ; 

Nous  nous  éloignerons  sans  bruit. 

Un  Toile  blanc  nous  cooTrira  : 

Personne  ne  tous  connaîtra  , 

Car  l^amour  nous  protégera.  , 

iUtemtwlU  de  V4ir  x  Va-4^n  voir  £ils  viennent  Jean» 


PLORICOCRT, 

L^idée  est  cliarmante  ;  nue  robe  de  chambre ,  un  voile ,  à  mev^ 
veille ,  dans  un  quart  d'heuie  ,  ici ,  n'est*il  pas  vrai  ? 

LUCETTE. 

Oui ,  dans  un  quart  d*heure ,  il  fera  tout  à  fait  obscur  ;  allei 
tout  préparer,  et  surtout  ppint  d'indiscrétion  avec  votre  ami. 

FLORICOURT. 
J*j  suis  intéressé. 

Aim  :  Sans  être  belle,  (  d'ÂmbroiM.  ) 

LUCETTE. 

Allons,  pAvtet  en  diligence. 
Et  ne  faitef  point  d^imprndence, 

FLORICOURT. 

Je  TaU  Tolr ,  enfin ,  mon  amour 
Payé  du  pliU  tendre  retour. 

LUCETTE. 

De  notre  départ ,  je  le  penae  , 
Votre  ami  a^étoonera  liien. 

FLORICOURT. 

A  lei  dépenf ,  je  rîi  d'aTance. 
{A part.)  Ah  !  je  la  tien  ! 
L'amour  la  met  en  ma  puiatance. 
Ah  !  je  la  tien  ! 

LUCETTE,  iiparf: 

Ah  !  je  le  tien  \ 
A  sea  dépena,  je  ria  d'avancer 

Ah  !  je  le  tien  1  ( Floriemtrt  wùrtt} 

SCENE     XVII. 

(  La  nuit  commence.  } 

LUCETTE ,  seule. 

Et  de  deux;  Ces  hommes ,  ils  se  ressembletit  toqs  ,  avec  ua 
peu  d'adresse  les  femmes  les  mènent.  Ah  !««et  pourtant  Mea* 
sieurs. 

AiB  du  Vaade%rUle  du  Petit^Courrier. 

Toujonra  prompti  à  noua  détracter, 
Si  Ton  en  croit  votre  langage , 
Sur  noua  Toua  aves  Tavantage, 
Et  ricB  at  peut  voua  résiaier. 
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Touf  laTft  lubjugaer  noi  ime§  ^ 

Toai  le  dittft.^  }«  n^n  croit  ii«ii» 

Si,  parfois,  tous  irompexle»  (émmeft^ 


Lci  fcmmtf  toui  le  reudent  bien» 

J'aperçois  y  je  crois  Etienne,  sauvons  -*  nous  pour  ëvîter  les 
:plications.  (  Elle  sort>  ) 


«H 


SCENE    XVllL 

ETIENNE,  seul. 

Lucette ,  Lucette ,  elle  cherche  à  m'éviter  ,  ce  que  je  viens 
d'apprendre  est  donc  vrai,  et  ce  Folleville  qui  me  conte  bonne- 
ment son  succès •••  Lucette  vent  me  fuir  !....Eh  bien  ,  ne  sois 
Î>as  jaloux  ^  je  ne  veux  que  m^amuser  à  leurs  dépens  ;  qui  ne 
'aurait  crue  ,  avec  cet  air  d'ingénuité  qu'elle  attrape  si  bien ,  la 
friponne  !  allons  ,  n'y  pensons  plus, 

AiB  :  jih  !  ^ue  de  chagrins  dans  ma  vûL 

Lonqoe,  par  la  faite  croellei 
Je  vois  tout  ses  sernieiii  trahiir 
Quittons  une  emanle  infidelle ,  -^ 

£t  vengeoni-nous  par  le  méprit. 
liUcette ,  quoique  toujoun  bellto  ^ 
19>sl  plus  celle  que  j'adorai»  ; 
■■    .  Car,  a  mei  yeui ,  puisqu'elle  est  infidèle  » 

Elle  a  perdu  toai  ses  attraits. 

(  //  fait  nuit  entière,  ) 

Elle  est  maintenant  occupée  des  préparatifs  de  sa  fuite;  maïs 
je  m'avise  ,  si  dans  cet  intervalle  ,  j'assemblais  tout  le  monde 
et  que  je  fisse  paraître  à  tous  les  yeux  sa  perfidie^  je  crois  que 
cette  leçon  ne  serait  pas  mauvaise.  La  nuit  est  dejk  bien  obscure, 
je  crois  entendre  quel qu^un,, sortons  et  ne  revenons  qu'en  bonne 
compagnie. 


SCENE    XIX. 

FLORICOURT ,  seul,  enveloppé  dans  une  robe  de  chambra 

^       blanche^ 

Il  m*a  semblé  entendre  quelqu'un  ,  cependant  je  ne  vois  pcr- 
ionne*  Me  voilà  équipé  de  manière  à  être  méconnu  i  Folleville 
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sera  bien  étonné  quand!  il  apprendra  ma  disparition  subite.*.. 
Peut-être  est-il  couché  dé]à  j  peut-être  rêve-t-il  qu'il  attendrit 
celle  que  j'enlève?  Bonne  nuit ,  mon  ami,  tu  vas  te  marier  dans 
deux  jours,  de  la  sagesse ,  entends-tu.  Ce  pauvre  diable  me  fait 
réellement  pitié  ! 

■  ■  ■'  ■■     Il   ■    .— —  I         II  ———■—■— ——^■— ■———«— — 

SCENE     XX.    '' 

FLORICOURT ,  FOLLEVILLE ,  même  costume  que  Floncourt. 

FLORICOURT. 
C'est  elle  que  j'aperç6is. 

FOLLEVILLE. 
Je  la  vois  ,  ô  bonheur  ! 

FLORICOURT. 

Allons  au  devant  d'elle, 

FOLLEVILLE. 
J*aî  peine  à  marcher  dans  cet  équipage. 

FLORICOURT. 

Enfin  ,  belle  Lucette.  •  • 

FOLLEVILLE, 

Charmante  Lucette. .  .(//^  sont  près  de  tomber  aux  genoux  de^ 
i*un  de  l'autre»  ) 

FLORICOURT. 
Quelle  voix  ! 

FOLLEVILLE. 
Qu'est-ce  que  j'entends  ! 

FLORICOURT. 
Je  suis  joué. 

FOLLEVILLE. 

Eh  bien!  mon  ami,  nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher ^ 
■9US  sommes  trompés  de  compagnie. 

^FLORICOURT, 

Oh  !  la  friponne  !  ...» 

FOLLEVILLE, 

L'ingrate  ! 

FLORICOURT. 
Comme  elle  va  se  moquer  de  nous  !  Si  cela  se  sarait  à  Par|$! 
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FOLLEYILLE. 
Si  nuiMU  héritière  en  apprenait  quelque  chose  ! 

PLORICOBRT. 

Je  serais  deshonoré. 

FOLLEVILLE. 
Je  serais  perdu. 

FLORICOtIRT* 

Allons  I  mon  ami ,  il  faut  nous  consoler* 

FOLLEVILLE. 
Rentrons  de  peur  qu'on  ne  nous  surprenne  en  cet  éut* 

FLORICOURT. 
Bonsoir, mon  ami ,  bonsoir* 

FOLLEVILLE. 

Juste  ciel  !  nous  sommes  perdus  I  voilà  du  monde.  (  Ils  s*as-* 
seyent  chacun  dans  un  fauteuil ,  et  tournent  le  dos  aux  autres 
personnages  gui  entrent» } 

SCEJîE    XXL 

Tous  le  Monde ,  hors  LUCETTE. 
(  Fltinbettti»  La  rampe  ett  IcTée. } 

CHOEUR^ 
â»:  Oh!  oh:  oh  I  oh!  ah  Uh  i  ah  :  ahi 

Oh!ohIah!ahI 
Comment  croire  ce  qo^il  dit  là. 

Oh  I  oh  !  ah  !  ah  ! 
L*éiriii|;e  choae  que  toilà. 

ETIENNE. 

'  Venez  9  venez,  les  voici  donc  enfin  découverts  !  le  crime  est 
avéré*  (  à  FollevUle  qu'il  ne  voit  que  par  derrière»  )  Perfide  sé^ 
dùcteur,  malgré  votre  déguisement ,  vous  ne  réussirez  point  k 
mes  dépens,  (à i%ir/courf.)  Et  toi,  épouse  coupable,  ne  crois 
pas  que  ton  crime  doive  rester  impuni«  (  Il  reconnaît  Plorioowt 
qui  se  lève.  )  Comment  !  quelle  plaisanterie  est^-ce  U  ? 

FOLLEVILLE. 

En  effet ,  cela  est  tout  k  fait  plaisant. 


/ 
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SCENE    XXII   Et  p;brnière. 

Les  Précédens,  LUCETTE. 

LUCETTE,  à  Etienne. 

Eh  bien  !  Monsieur  le  jaloux  ,  vous  voilà  donc  encore  une  foia 
convaincu  !  mais  j'ai  un  moyen  «ùr  de  vous  faire  repentir  de  vos 
soupçons  5  plus  de  mariage  entre  nous ,  c'est  un  de  ces  deus 
Messieurs  que  j'épouse. 

FOLLEVILLE. 

Surcroit  d'embarras  I 

LUCETTE. 

Je  n'ai  qu'à  choisit: ,  voilà  deux  persoun.es  qui  veulent  toU^ 
ponser  y  ainsi  j'aurais  bien  du  malheur  si  de  trois  maris ,  il  ne 
m'en  restait  pas  un* 

FLORICOURT. 

Quoi  !  tu  aurais  promis  aussi*  ••  «Quelle  sympathie!  Made* 
moiselle,  en  vérité  la  plaisanterie  est  tout  à  fait  piquante.(â par^} 
Perfide  ! 

FOLLEVILLE. 

Pour  te  prouver  combien  je  suis  attendri ,  si  tu  veux  m'imiter , 
nous  doterons  ces  deux  époux  )  d'ailleurs ,  nous  devons  des 
remercimens  à  Jones,  il  nous  a  si  bien  servi.»  .(a  part,)  Coquir^. 

ETIENNE. 
Vous  êtes  trop  bon  en  vérité  ^  Messieurs. 

FLORICOURT,  à  FolUville. 
De  la  philosophie ,  mon  anii  ?        ^ 

FOLLEVILLE* 

Oui ,  passons  encore  ici  cette  soirée  le  plus  gaîment  qu'il  nous 
sera  possible,  et  demain  continuons  notre  route.   ' 

LUCETTE, 

Eh  bien  !  quand  je  vous  avais  prédit ,  mari  soupçonneux ,  que 
vous  rougiriez  de  votre  jalousie  j^  vous  trompais-je  et  n'avaiVje  pas 
raison  de  dire  qu'il  ne  faut  aux  femmes  pour  duper  les  hommes 
les  plus  fins  ,  qu'un  peu  de  malice  et  d'adresse? 
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VAUDEVILLE.       ' 

■Air  nouueau  de  3f.  Docf^e^ 

ETIENNE. 

Que  de  peiqe ,  qqe  de  souci, 

Peut  enfanter  la  jalousie! 

Heureux  qui  de  cette  manie 

Est  si  légèreiqent  pnnK 

^es  croyant  tou^  d'intelligence , 

Je  craignais  fort  pour  mon' honneur  ^ 

¥it  pourtant,  malgré  Tapparence  , 

M'en  Toilài  quitte  pour  la  peur* 

FLORICOURT. 

Mon  cber,  je  te  fais  complirqent     ^ 
Sur  ton  heureuse  destinée  ; 
La  femme  que  tu  Veê  donnée 
Est  un  trésor  assurément. 
Que  de  maris,  quand  tout  conspire 
Contre  leur  repos  ,  leur  honneur, 
Comme  toi ,  Toudraient  pouvoir  dire 
QuUls  en  sont  quittes  pour  la  peur. 

FOLLEVILLE. 

• 

Pour  avoir  trop  bien  entendu 
Le  soin  de  ses  propres  affaires, 
Un  intendant  se  vit,  naguères  , 
Dans  la  chance  d^étre  pendu. 
Chez  lui  Tespérance  bannie 
Avait  fait  place  à  la  frayeui'j 
Mais  il  avoi(  femme  jolie, 
|1  en  fut  quitte  pour  la  peur. 

IhUÇETTE.  au  Public, 

D'un  auteur  }eune  et  bien  peureux 
Daignez  encourager  le  zèle; 
Qu^une  indulgence  paternelle 
Le  porte  un  jour  à  faire  mienx. 
Un  effrqi  qu^on  i\e  peut  décrire , 
Règne  en  ce  moment  dans  son  cœu^^ 
Faites,  Messieurs,  qu'il  puisse  dire 
QuM  en  est  ç[uitte  pour  la  peur. 

FIN. 
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A  PAÏIÏS, 
Chez  Martinet  ,  Libraire ,  rue  du  Coq  St-HoAoï'é. 


RÉPONSE 

De  V Auteur  de  Galai^ttike  et  i;.'Endob.mi 
aux  Articles  des  Divers  Journaux. 


c  Le  tems  ne  fait  rien  à  l'affaire ,  v 
à  dît  un  certain  Misantrope  qui  savait  presq[u*aussi  bien 
exprimer  sa  pense'e  qu'un  auteur  de  i8ia.  Voilà  pourquoi 
cet  ouvrage  y  composé  en  cinq  nuits  ^  a  pu  paraître  un  peu 
obscur  aux  personnes  qui  ignorent  que  MM.  les  artistes 
des  petits  tbe'âtres  à  Paris  ne  sont  pas,  comme  ceux  des 
grands ,  dans  l'usage  d'aller  déterrer  les  chefe  -  d'œuvres 
enibuis  dans  les  cartons  de  MM.  les  auteurs. . . .  Précieuse 
habitude  !  combien  cette  douce  violence ,  cette  heureuse 
perquisition,  en  usage  dans  la  petite  maison  de  Thalie,  ont 
valu  d'immortels  monumens  h  la  race  ftiture  !  I  !  Les  dé- 
marches qu'il  faut  faire  auprès  des  directeurs,  la  peine  de 
transcrire  un  manuscrit,  le  soin  des  répétitions  quand  l'ou- 
yrage  est  reçu  ;  tout  cela  occupe  tellement  le  tems  d'un 
pauvre  auteur  de  vaudevilles,  qu'il  ne  peut  mettre  la  der- 
nière main  à  te^auisse  du  grand  tableau  quH  eût  sans 
doute  offert  au  puolic  sans  cette  occupation  anti-littéraire. 
Mais  ausii  quand  son  ouvrage  réussit ,  la  gloire  ne  doit- 
elle  pas  lui  en  revenir  uniquement ,  puisque ,  loin  d*imitet 
la  tendre  sollicitude  de  leurs  voisins,  ces  cruels  artistes  du 
Vaudeville  attendent  patiemment  que  nos  enfans  viennent 
réokimer  leurs  secours ,  plutôt  que  de  voler  les  premiers  à 
TeAumation  qui  doit  conduire  à  la  gloire  des  infortunés 
que  Toubli  et  la  raison  avaient  condamnés  à  jaunir  jusqu*aa 
jour  du  jugement  dernier  dans  ces  cartons  poudreux  qui , 
chez  nos  auteurs ,  ne  ressemblent  pas  mal  au  Cimetière  des 
Innocens,  où  le  savant  et  l'imbécille,  la  femme  célèbre  et 
la  grisettte  étaient  enterrés  péle-méle. 

RÉSUMÉ. 

Le  succès  et  la  vogue  de  cet  ouvrage^  malgré  les  défauts 
dont  il  fourmille,  oseraient  me  faire  conclure  que  Tesprit 
et  le:::  couplets  ne  sont  pas  absolument  nécessaires  dans  na 
vaudeville,  et  ne  figurent  que  comme  second  mérite  dans 
la  couipi>sition  de  ce  genre  d'ouvrage  ;  le  premier  est  le 
choix  du  suiet.  Ainsi  donc,  s*il  se  trouvait  dans  le  conraut 
de  cette  pièce  tel  mot  qu'on  put  accuser  d*esprit ,  oa  tel 
couplet  reconnu  poursaiUant ,  j'en  demande  pardon  d'avance 
À  mes  lecteurs,  et  je  sois  loin  d'engager  personne  à  suivre 
mon  exemple  ;  je  promet?  bien  moi-même  de  ne  pas  tenter 
une  seconde  réussite  à  ce  prix ,  dusse- je  être  encore  aus^i 
bien  secondé  par  le  xèle  des  acteurs  et  l'indulgence  cku 
DubHc Dtjri 
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SCÈNE  PREMIERE. 

Gal  ANTiTfBy  Sêule  à  unie  table  devant  laquelle  elle  est  assise 

entourée  de  livres  et  de  journaux. 

Journal  de  Lyon .....  Je  Tai  lu  cette  nuit  \  voyons  la 
Gazette  de  France.  Cëlestine  et  Faldoni ,  drame  historique 
8*il  en  fut  jamais,  a  obtenu  le  plus  grand  succès. .  ^  Tiens  I 
et  il  en  dit  du  mal.  Ah  I  c'est  un  style  d'usage  sans  doute. 
Voyons  celui-ci.  Journal  de  l'Empire ,  c'est  la  même  chose  ; 
Journal  de  Paris ,  encore  :  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  le  compte 
de  cette  piéce-là.  Ma  foi ,  on  n'en  voit  guère  comme  ça. 

Ai  R  Je  l* auberge  daru  les  nuesm 

Celui-ci  fronde  chaque  mot , 

L'autre  n'y  voit  rien  qu'on  renomme  , 

Et  si  l'un  dit  :  tue  ;  aussitôt  , 

Un  autre  vient  nous  dire  :  assomme. 

Or,  ces  journaux ,  de  leurs  discords  % 

Entretenant  Paris  sans  cesse  «  ' 

On  doit  bien  aimer  une  piëee 

Qui  met  tous  ces  messieurs  d^accords..  .    r 

Mais  plus  j'y  réfléchis  et  plus  je  trouve  que  ma  position 
est  absolument  la  même  que  celle  de  cette  iofortuoée  Cé~ 
lestine  :  son  amaut  se  nommait  Faldoni ,  le  mien  s'appelle 
l'Eadormi ,  ça  rime;  elle  avait  un  père  grondeur  ,  le 'mien 
crie  du  matin  au  soir;  elle  était  un  peu  folle,  ye  suis  extra- 
vagante; son  amant  s'évanouissait  à  chaque  instant,  le 
mien  s'endort  cinq  ou  six  fois  par  jour  :  je  ne  vois  donc  do 
différence  que  dans  la  figure  de  nos  adorateurs. 

Faldoni  était  blanc  comme  neige  et  r£adormi  est  noir 
comme  geai.,...  Mais  il  fait  grand  jour;  j'entends  ma 
bonne;  éteignons  cette  lumière;  aussi  bien  je  ne  voudrais 
pas  qu'elle  s'aperçût  que  j'ai  veillé  toute  la  nuit. 

(  Elle  soujfte  ta  bougie,  ) 


(6) 

S  CEN  E    I  L 

GALANTINE,  Mm*.  BONN  EAU. 

(  Cette  dernière  entre  chargée  de  volumes , 
de  romons,  au  point  qu  elle  peut  à  peine 
marcher.  ) 

.  Mme*  ]S  o  n  X  &  ▲  y* 
Ouf  1  je  D*eii  pnis  plos. 

Galautisk. 
Te  Toîlàdonc  encore  enfin  de  retour,  ma  chère  Bonneau. 
Eh  bien  ,  mon  père  est-il  arrivé  de  Ljon  ? 

Mnoe.  fi  o  N  V  1  ▲  V. 
Mon  Dieu  non,  Mlle.  Galantine  ;  mais  yollà  mes  livres. 

Galaictink. 
Mes  romans  ? 

/»  Mme.  B  o  K  N  B  ▲  V. 

Pardiae,  est>ee  que  tous  lisez  autre  chose? 

Cela  forme  Teéprit. 

Mme.  B  o  H  N  B  A  u. 

Et  le  cœur  y  n'est-ce  pas  ? Mais  quelle  charge  !  je 

succombe. 

CàIiAKTINB. 

C'est  dope  bien  lourd  des  romans  ? 

Mme.  BovirBÀ  V. 
Bs  sont  nouyeauK;  est-ce  que  ça  se  demande? 

Air  Js  Calpigi. 
Depuii  qo'saiTaoi  Iti  goûts  modernes^ 
Vous  lisez  châteaux  et  ««Ternes, 
Je  porte  ici  plut  d*oo  fàrileto , 
Mais  j'en  ai  j'crois  trop  d*uo  ehâteao. 
Que  a*cboisissex-Toiu ,  pour  me  plaire  p 
Uoe  lecture  plus  légère  ; 
Car,  dieu  m*pardonii%  j'ai  sur  le  àof , 
Trois  caTeroes  et  six  châteaux. 

Galamtin]^» 
Je  Teuz  tout  lire. 

Mme.  3  o  K  H  B  ▲  v. 
Vous  me  faites  trembler. 

.Gai<antinb« 
A-*twl  paru  quelque  chose  de  nouveau  ? 

IVlme.  B  9  N  N  a  A  u. 
£n  ropians,  j*  m*en  vante;  il  en  pleut  tons  les  jours  qu 
c'ei»^  pire  qu'un  déluge. 

A,  iR  de  Marianne, 
JVpnorf**  V enfant  de  mon  père  , 
£l  7'là  ?  Enfant  A  Trouhadour. 
J'ai  Jious  Pbras  V Enfant  du  Mystère , 
£t  dans  ma  poc!i*  V Enfant  dt Contour  ; 
TuUVSnfantd'CMcntry 
C\ni  du  Malheur, 
V Enfant  du  Crime  et  V Enfant  du  Bonheur  i 
C'iui  d*ia  Terreur f 
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De  la  Chandeleur  , 
J)u  Ç^nm^^l  «t  du  irçu  du  Smijfieuw, 

,Bn{f  lio'faveur  $i  «inguliir* 
Accueille  aujourd'hui  ce9  rouuos  » 
Qu*par  fois,  ce  régiment  d'cn£aof 
Me  donoe  envi*  d*eu  fiiire. 

G  xiikvTiffiL'{en  confidence). 
Eh  bien ,  moi ,  j'en  ai  déjà  fait  deux. 

Mme. «BoMifEAu  ( élpnne'ç), 
BAÏ 

G  Â  X  AKTI  V  E. 

Mon  Dieu  oui ,  T  Enfant  trouvé  et  l'Enfant  de  trente^six 
pères. 

Mme.  B  o  N  If  s  A  u. 
Tiens  >  |e  ne  les  ai  janïais  vus, 

Galantike. 
le  le  crois  bien  ;  mpn  père  s'en  e^t  empare  en  me  disant 
que  ce  n'était  pas  là  un  amusement  de  demoiselle*. .  •  Mais 
où  est  l'Endormi  ? 

Mme.  B  o  i«  TT  s  A  u. 
Il  dort. 

Galantiicb. 
Encore? 

,  Mme.  B  6  M  N  ç  a  V. 

Oh  I  mon  Dieu,  oui;  on  Ta  rapporte  hier  au  soir  du  spec* 
tacle  dans  céî  état ,  et  sa  portière  vient  de  me  dire  qu'il 
ne  s'était  pas  encore  réveillé» 

GALAKTIJfK* 

Le  malheureux  \  > 

Mme.  B  o  N  M  m  A  V. 
Cette  fois,  c'est  bèn  la  faute  d'son  docteur. 

AjR  Ça  n* se  peut  pas. 

Croyant,  sans-dout',  rsir'de^  miracles, 
Ce  mëdecin  lui  cooâeilla 
De  courir  les  bais,  les  spectacles  ; 
Mais,  sayez-voQs  c'cru*il  arriva? 
D^abord,  oq'iragédie  eDiière 
Fit  sur  lui  Teffet  d'uQ  feiinpa; 
£t  l'paurre  bomm'  ferma  sa  paupière 
A  rOd^ou.  ibis.) 

GAI«A1fTIV£. 

Ah  !  mon  Dieu  1  son  sommeil  sera  long. 

Mme,  B  0  rf  V  «  A  u. 
Ten  ai  peur;  on  y  représeutait  un  drame. 

Galantinr. 
Il  ne  s'éveillera  |)lus.  # 

Mme.  B  o  N  N  n  A  V. 
Mais  comme  vous  aVez  donc  les  yeux  rouges  ce  matin.  • . 
Auriez- vous  pleuré? 

G  A*  1<  A  N  T  I  n  K. 

Que  veux-tu  ;  ma  bonne  ?  je  suis  née  si  sensible  I 
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Mme.  B  o  XV  K  B  îi  m 

Dites-donc  plutôt  si  pleureuse.  Mais^  jami,  qne  dira 
donc  M.  Cassandre ,  yotre  père ,  quand  il  apprendra  que 
depuis  bientôt  six  ans  la  fille  du  plus  fameux  cordonnier 
pour  femmes  de  la  Chaussée  d'An  tin  brûle  d'amour  pour  le 
petit  commis  d'un  marchand  de  modes  qui  demeure  en 
iace  de  chez  nous. 

Gaiiântine, 

Je  conviens  qu'il  y  aurait  là  de  quoi  lui  faire  tourner  la 
tête. 

Mme.  B  o  N  N  E  ▲  v» 

Ai  r  de  Fanchonn 

Ignoret-Toqf  ,  ma  ehèjre  , 
Ce  ^ue ,  dans  sa  colère  ^ 
Votre  papa 
Fera? 

GALANTINE. 

n  ortra  «  le  pauvre  homme  I 
Mais>  quand  une  chose  me  plait  y 
Tu  sais  que  c'est  tout  comme  y 
Tout  comme  s'il  chantait. 

Mme.  B  o  N  K  B  À  u. 
C'est  qu'au  fait  la  mésalliance  est  un  peu  trop  forte. 

Galantine» 
Qu'est-ce  que  tu  dis  donc ,  ma  bonne  ? 

A|R  :  Lise  épouse  Pheau  Gemonce, 

Mon  père  fai  t  des  chaussures  y 
Son  maître  Tend  des  coeffurea; 
Sommes-uotts  mésalliés  , 
Pour  unir  la  tête  aux  pieds  ? 
Longtems,  au  gré  des  familles  y 
Uj)  ruisseau  nous  sépar4  t 
Mais  l'amour  et  les  je un's  filles 
lï'connaiss'nt  pas  ces  dîstaac'a  là. 

Mme.  B  o  N  N  K  A  V. 
Ah  !  Mademoiselle ,  à  quelle  ëpreuve  vous  mettez  ma 
vertu  ! 

Galàntins. 
J'aime  les  choses  extraordinaires. 

Mme.  B  o  N  N  s  A  u. 
Moi,  qui  n'ai  jamais  fait  une  démarche  que  la  décence 
réprouvât.  < . ,  j'ai  porté  votre  lettre  ce  matin  chez  M.  l'En- 
dormi. 

Galantine. 
De  quoi  te  plains-tu  donc  ?  il  n'y  a  que  la  rue  à  traverser. 

Mme.  B  o  N  N  E  A  V, 
Vous  sentez  cependant  que  U  morale,  mon  honneur,  ma 

réputation  exigent  des  choses Quand  il  sera  arrivé, 

j'aurai  soin  de  vous  laisser  seuls. 

Galantine. 
D'ailleurs ,  mon  p-^  "^ur  faire  mes  volontés,  " 
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Mme.  B  o  N  H  E  ▲  V. 

C'est  yrai ,  et  je  ne  lui  vole  pas  son  argent,  f  espère? 

Gai^antime. 
A  la  bonne  heure  ;  vas  me  chercher  l'Endormi* 

Mme.  B  o  N  pr  £  A  u. 

Moi? 

Galantinb, 

7di-méme« 

Mme.  B  o  N IV  K  A  u. 
Ypensez-yous? 

Galantine. 
Nuit  et  jour,  ttt  le  sais  bien. 

Mme.  B  o  N  N  B  A  u. 
Mais  s*il  dort  encore  P 

Galantine. 
£h  bien ,  tu  l'éveilleras. 

Mme.  B  o  N  N  £  A  u. 
Çk  TOUS  est  bien  aisé  à  dire. 

Galantine. 
Tu  me  résistes,  je  crois  ? 

Mme.  B  O  K  N  £  A  u. 
Dam  1  ai-je  tort? 

Air  :  L^asilé  aus^It^es  consacré, 

Ma'm'tfelle,  no  sommeil  si  profond 
A  queoqu*tho8'  d'ex  ira  ordinaire; 
Puisqu'il  dort  au  brait  du  canon , 
Que  TouIez-voDs  qu'j'y  puisse  faire  ? 
J^ayourai  que ,  dans  mon  primtems  % 
Pour  e'i'emploi  j'aurais  éié  bonne; 
Mais  voilà  prës  de  yingt-cinq  ans 
Que  je  n'ré?eille  plus  personne. 

Galantines 
Oh  1  quel  supplice  d'avoir  une  bonne  qui  n'est  bonne  à 
rien  ! 

Mme.  B  o  N  N  E  A  V. 
S*il  fallait  tant  seulement  l'endormir. ...  je  ne  dis  pas. 

Galantine. 
C'est  bon,  sortez. 

Mme.  B  o  N  N  E  A  v. 
Ah  !  t'nez ,  Mam'selle ,  v'ià  M.  Déclamant ,  son  ami  et  le 
vôtre;  il  vous  en  donnera  peut-être  des  nouvelles. 

Galantine. 
Lui  !  il  va  encore  m*ennuyer  avec  ses  petits  conseils  et  ses 
grandes  phrases. 

Mme.  B  o  N  N  E  a  V. 
Il  est  vrai  qu'il  n'est  paa  plus  chiche  des  uns  que  des  autres. 

Galantiise. 
Je  le  crois  un  peu  bavard. 

Mme.  B  o  N  N  E  A  u. 
N'importe,  tout  le  monde  l'écoute  ici  comme  un  oracle. 


(") 

D£ciiAMANT.  r         \      , 

Du  tout. ...  je  l'avais  deYiné* 

GAtANTIKE.  "•; 

!NoQs  BOUS  voyons  tous  les  jours. 

D£ci<AMAlfT. 

C'est  bien  souvent. 

Galantine. 
Et  nous  nous  jurons  un  amour  éternel. 

y  Diêclamant. 

C'est  bien  long. 

Mme.  B  o  N  N  E  A  V. 
II  y  aura  six  ans  à  la  chute  des  feuilles  que  ce  petit  ma- 
nige-ià  dure. 

DécLAMAlfT. 

Six  ans  !  quelle  constance  I  femme  extraordinaire  I < 

Hais  dites-moi  »  est-ce  de  l'aveu  de  M.  votre  père  que  vous 
avez  formé  ce  lien  secret  ? 

GaIiATïTINE. 

Hél  vraiment  non^  excepté  ma  bonne,  notre  portier  et 
cinq  ou  six  voisines ,  je  ne  crois  pas  que  d'autres  personnes 
se  doutent  de  notre  intelligence  dans  le  quartier. 

DiciiAMAKT. 

Tons  me  rassurez. 

Galantine. 

Air  :  Traitaut  V amour  tant  pitié. 

Mon  père ,  daus  son  manoir  y 
Ignorant  ce  qui  se  passe, 
Est  toujours ,  quoique  l'on  faste» 
Le  dernier  à  le  savoir. 
^  Ma  mère ,  dans  le  commerce  y 

Exige  en  cor  qu'il  s'exerce , 
Et  ne  y  eut  pas  qu'il  traverse 
19^08  plaisirs  ou  nos  secrets. 
Aussi ,  fidèle, à  l'usage  , 
Des  eofans  et  du  ménage 
Il  ne  se  mêle  jamais. 

DlÊCLAMANT. 

C'est  d*un  bon  père  I ...» .  Mais  lui  qui  se  flattait  encore 
avant  son  départ  de  Tespoir  de  vous  choisir  un  époux  1 

Gai*antik£. 
Je  lui  ai  évité  cette  peine ,  comme  vous  voyez. 

Déclamant. 
Qui  peut-être  va  vous  ramener  de  Lyon  un  ou  deux  pré- 
tendus y  s'il  ne  ramène  que  cela  encore.  \ 

Galaktikx. 
£h  bien,  ils  s*en  retourneront. 

Deolamant. 
Comme  il  va  être  étonné  1 

La  surprise  ajo 


J 
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Et  quelle  confidenée  encore  à  faire  à  on  futar  la  veille 
même  de  son  mariage  I 

Galantine.. 
Cela  vaut  mieux  |)ouriant  que  d'attendre  an  lendemain. 

D£ci«AMAKT. 

Allons,  elle  a  réponse  à  tout» 

Mme.  Bonne  Air. 
Fardine ,  je  le  crois ,  une  demoiselle  si  joliment  ëleyëe  ! 


SCENE    IV. 

'.Le9  MâjffES»  L'ENDORMI,  dans  la  coulisse. 

l'Endormi. 

Axa  de  la  Fée  Urgèle. 

Je  vends  des  booaets  ^ 
De  jolis  bonneis; 
Ils  sont  tous  frais , 
Us  sont  tous  frais. 

Galantine. 
Ciel  1  j'entends  TEûdormi. 

Mme.  S  o  N  N  E  A  u. 
Il  chante. 

DlêCLAMANT. 

Vous  voyez  que  son  chagrin  Tempéche  de  rester  long-; 
temii  éloigné  de  vous. 

L'Endoemi  ,  entrant  un  carton  de  modes  d'une  main 
et.  un  carton  de  rubans  de  ï autre* 

Même  air. 

Je  vends  des  bonnets ^ 
De  jolis,  etc^eicy 

Galantine* 
Comment,  l'Endormi ,  vous  daignez  vous-même  apporter 
ces  cartons  ? 

*  l'Endormi. 
M.  votre  père  vient  d*arriyer  de  Lyon  avec  un  jeune 
homme  nommé ,  je  croi<,  Inutile. 

Galantine. 
Inutile  !  Qu'est-ce  qu'il  en  veut  donc  faire  ? 

l'Endormi. 
Votre  époux,  m*a-t-on  dit. 

Galantine. 

Ciel  ! 

l'Endormi. 
Ils  ont  fait  chez  nous  quelques  emplettes ,  et  j'ai  cru 
devoir  venir  vous  offrir  ces  rubans  au  moment  où  vous  allez 
former  de  nouveaux  nœuds. 

Galantine. 
Oh  î  que  d'amour  1  et  Ton  va  me  forcer  d'y  renoncer  l 
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Cruelle  !  je  me  doutais  de  ça. 

(  Il  laisse  tomber  ses  carions,  ) 

Air  i/«  femand  Cottes* 
J^eipénis  eocore  un  peui 
En  apportant  cMtfOffftfres; 
Mais  l'amour  c'est  fait  ûo  }eil 
De  mes  profondes  WtKiwttê* 
AuiAî^  quoique  lu  jn'Assuret 
Que  les  feux  seront  coiisiaotsy 
M«B«ff>oir  él  \tt  imrorrs , 
Tout  ça  to^pbe  eo  même  tema. 

Mme.  B  o  K  N  s  A  u. 
C'est  fort  bien  ;  mais  f  oui  pourrie!  être  lorprii,  et  je  tais 
fûre  le  guet  dans  rantichanibre. 

GALAtiKX. 

Bien  ,  ma  bonne,  bien. 

DicLAMANY  fi  tEndormim) 
Moi ,  je  retonrne  chez  la  Sybille. 

Il' Endormi* 
C'est  ça  ;  tâchez  de  la  faire  parler. 

DicLAMAKT. 

Cela  ne  me  sera  pas  difficile ,  elle  est  femme. 
Mme.    BoNNEAu  (a  Galantine, ) 

Air  Jes  deux  Edtnan, 
Que  rien  »  ici ,  ne  vous  cbagrine^ 
Seule  dans  la  chambre  voisine  » 
Je  vais  ,  en  dëpit  des  jaloux  , 

Vtilfer  pour  vous.  {Eih  ^ort,) 
ntùLAMAVTy  (à  PEhdotmi, ) 
Cet  instant  sert  bien  votre  flamme^ 
Faites  vos  adieux  à  Madame  ; 
Mais ,  eo  parlant ,  mon  jeune  gas , 

Ne  vous  endormez  pas.  (I/^sort.) 

■-■ lll.t         ..  1.        ...  ■  ■  ..      ■     ■  .III..  >1  I       ■■■■11      MM       tl^ 

S  C  E  N  E    V. 

L'ENDORMI,  GALANTINE. 

G  A  li  A  N  T  I  N  E. 

Savez-Yous  bien  que  vous  êtes  furieusement  change  depuît 
hier  ? 

x*Em  dormi. 
La  pâleur  de  mes.traits  vous  effraye  peut-être  ? 

Galantine. 
Yous  n*étes  pas  reconnaissable. 

i.*£ndormi» 
Trouvez-'Vous,  ma  boniie  amie?  -^ 

Galantine. 
Voulez-vous  que  )*appelle  quelqu'un  ? 

l'Endormi. 
A  quoi  bon  ?  il*'  *^n  assez  vite  sans  cela. 


(  M) 
Gàlantins. 

' .  Mais  vous  êtes  fatigué  ? 

l'Endormi. 
Le  grand  air  m'a  fait  mal. 

Gai^antimb. 
Est-ce  que  tonç  seriez  tombe  ? 

L  '  £  M  D  o  a  M  I. 

Pas  tout  à  fait  ^  une  femme  m'a  soutenu. 

Galaz^tikh* 

La  bonne  amel  Un  service  aussi  important  que  celui 
(fu'elle  vous  a  rendu  y  peut  $eui  faire  excuser  l'imprudence 
de  sa  démarche. 

AttL  dé  U  Sentinelle, 

Loin  de  pr^teudre  à  ces  suecës  brillaoïSy 
Qu'elle  obtenait  à  la  Gouf  de  Thalie , 
An  drame  sombre  elle  offre  ion  enot of  ^ 
£t  méconnait  la  voix  de  son  génie* 
Gémissaat  de  ces  torts  cruels  9 
Contre  elle  les  beaux  arts  déclamebt  y 

Et  )  du  séjour  des  immortels , 

Pour  la  gloire  de  leurs  autels  y 

Molière  et  Regaard  la  réclament.  ' 

Mais  aussi  pourquoi  être  sorti  dans  cet  état  de  faiblesse  ? 

z.*£ndo]imi« 
II  y  a  si  long-tems  qu'on  me  conseillait  cette  promenade. 

Galaktins» 
.  Et  vous  avez  été  loin  sans  doute  ? 

I«'£n  DO  R  MX* 

Que   sais-je;  moi  P  au  diable,  au  faubourg  Saint- Ger- 
main ,  dans  un  désert. 

Air  :  27»  Magistrat  irréprochable,  ^ 
Du  mal  dangereux  qui  me  mine  9 
Craignant  l^effet  à  (out  moment  ; 
Vers  l'école  de  Médecine  , 
J'allais  chercher  un  logement. 

OA£Alf  Tl  kt. 
Le  quartier  nVsl  pas  salutaire  ; 
Plus  d'un  braye  v  fut  maltraité: 
Dans  ce  logis^  on  o  obtient  guère 
De  brevets  d'immortaUié^ 

l'Endormi. 
Ah  I  qui  le  sait  mieux  que  moi. 

GAIiANTIKE. 

Vous  vous  êtes  peut-être  trouvé  seul  dans  cette  maison-là? 

'  i<'  £  N  D  O  R  M  !• 

C'est  l'usage;  mais  Aoû,  cette  fois,  on  n'avait  rien  négligé 
pour  persuader  à  tout  le  monde  que  f  avais  une  vogue  ex« 
traordinaire. 

O  A  I.  ▲  N  T  i  N  £. 

Yraiment  ? 

l'  £  N  D  OR  AC  I. 

Je  le  crois  bren  ;  tous  les  crîeurs  et  les  tambours  de  la  ville 


étaient  à  mes  trousses'^  des  placards  à  cbaqne.coin  de  rue  ; 
des  affiches  de  toutes  les  couleurs ,  des  éloges  en  gros  carac- 
tères, des  portraits  en  taille-^douce»  une  (ussertation  sur  la 
nature  de  ma  maladie,  des  critiques ,  des  réponses,  des 
fautes  d*ortographes,  que  sais-je ,  moi  ?  j'occupais  tontes  les 
trompettes,  excepté  celle  de  la  Renommée» 

Galaktine. 
Eh  bien ,  cela  a  dû  faire  votre  fortune? 

L*  Eh  n  OR  MI» 

Au  contraire ,  ça  l'a  beaucoup  ébréchée.  Les  éloges  ^  les 
amis  et  les  billets  gratis  m'ont  ruiné. 

Galaktxvs» 

Pas  possible  I 

z<'Endormi. 
On  compte  le  plaisir  pour  rien  dans  ce  quartiei^là. 

Air  de  la  JloBs  et  les  Soties, 

L'an  ,  oondiiît  là  sa  grttDd'maman  ; 
L'antre ,  son  beau  père  ou  sa  fille  ; 
Aussi ,  ce  théâtre  souveot 
K'est  qu'un  spectacle  de  famille. 
Mais ,  en  apprena  at  du  caissier 
Comment  tous  ces  Messieurs  en  usent^ 
On  dirait  qu'on  n'y  fait  pajer 
Que  les  gens  qui  s'amusent. 

GrALANTINE. 

Allons,  c'est  égal,  pendant  que  nous  sommes  seuls ,  mon 
cher  l'Endormi,  souffrez  que  je  vous  donne. . . .. 

I.' Endormi. 
Un  congé  peut-être. 

Galantine. 
Non  pas^  c'est  un  paquet. 

If'ENDORMl. 

Ah  1. ...  il  est  bien  léger. 

Galantine. 

Les  petits  présens  eutretiennent  l'amitié Ouvres, 

l'Endormi ,  ouvrez. 

l'En  no  R  MI. 
Cijel  1  une  mèche  de  vos  cheveux. 

Galantine. 
Je  l'ai  coupée  pour  vous. 

l*Endormi. 

Pour  moi ,  qui  croyais  que  vous  ne  m^aimiez  plus* 

Galantine. 
Quelle  injustice  ! .... 

l'Endormi. 

AlB.  de  Darondeau, 
»  D'aprës  le  lort  dont  je  m*atcuse  , 
>  Vous  ne  sauriez  me  condamner; 
»  Ma  vive  flamme  est  mon  eiouse  j 
»  £t  vous  engage  à  pardonner. 


(  17») 

»  Quand  le  dépftaaraîtfb{ii>ricli« 
>  Au  feu  qui  sait  me  consumer... 
?>  Femme  charmante ,  cette  mdcho 
»  Suffirait  pour  le  rallumer.  » 

Quelle  flamme  ardente  1 

l'  £n  DDAM  t. 

Je  surs  brûlant. 

Gai^antiki* 

Auriez-rous  la  fièvre  ? 

!•' Endormi. 
Hé  I  non  ;  c'est  l'amour. 

Gai.aktins« 

L'amour  I . . . .  hëlas  I 

li'  £  N  D  O  R  M  I* 

On  va  donc  nous  séparer  ? 

Galantine, 
Cela  ne  se  peut  pliis. 

I*    ËlfDORMI* 

Mais  ton  fère  f 

Galantine. 
Mon  père  1 . , .  s'il  ëtait  assez  barbare  pour  ordonner  mon 
maJhçur,  j^  i^e  ferais  un  devoir  de  iie  point  lui  obéir. 

Oh  !  que  ce  mot  est  bien  dit  I 

Je  sais  trop  ce  que  je  lui  dois. 

14*  ^if  p  Q  fi  ^  fé' 

Mais  ne  me  doiVtu  pas  aussi  à  moi  quelque  chose  ? 

Galantine. 
Il  est  vrai. 

L'Q  N  DO  a  M  I* 

Faisons  donc  ici  le  serment  que  rien  désormais  ne  pourra 
piu:i  nous  séparer. 

Galantine  ( hésitant. ) 
Ohl  jen'ose. ... 

l'  £  N  D  o  R  u  r. 
Pourquoi  donc  } 

•Galantine. 
Mon  père  m'a  défendu  de  jurer. 

L'  £  N  B  O  R  M  X. 

Ton  pire ,  crujellfi  1. . . . 

Galantine  {  résignée»  ) 

Oh  I  c'est  égal  ;  j'ai  jusqu'à  présent  fi^t  tant  de  choses 
qu'il  ne  m'avait  point  permises,  qae  je  puis  bien  encore 
risquer  celle-là. 

L*  E  N  D  o  R  M  z. 

Tu  jures  donc? 

Galantine, 

Du  meilleur  de  mon  cœur. 


(i8) 

Kt9i  de  la  Générale. 

Vois ,  par  U ,  Textension 

De  ma  passion  :  (  4jois, } 
Car^  je  ne  suis  pins  è  moi» 

Je  suis  toute  à  loi  ; 

T'aimerest  ma  loi) 

Ma  pius  douce  loi  , 

Ma  suprême  loi. 

l'xndorici. 
Ce  mot  me  met  tout  en  feu  ! 

Quel  charmant  aveu  I 

Quel  aimable  aveu! 

iigréable  aveu  ! 

Précieux  aveu  ! 
Pour  accomplir  mon  destin^ 

Objet  tout  divin  , 

Par  un^  doux  larcin  , 

Permeis-moi  soudain 

De  baiser  la  main. 

(  L'Endormi  se  met  à  genoux  et  baise   la  main  de  Ga- 
lantine ,  au  moment  oii  le  père  entre,) 


SCENE    V  I. 

Les  MÊMES,  CASSANDRE,  INUTILE, 
ensuite  Me.  B  O  N  N  E  A  U. 

CA88AKDRE. 

Ciel  !  que  vois -je  ? 

GAIiAKTlNE. 

Mon  père  1, .  . 

i.'Endormi,  Se  relevant. 
Sangodenis^  il  a  tout  vu  ! 

Me.  BOKKEAU  (  bas  à  t  Endormi.  ) 
Ah  I  mon  dieu>  je  venais  vous  dire  qu'il  était  tems  de 
vous  en  aller. 

li'EKDORMT. 

Au  contraire  ,  il  n*est  plus  tems. 

CASSANDRB. 

Ah  1  ça,  voyons,  M.  l'Ëodormi , . . .  ou  mademoiselle 
ma  ûUe,  m'expliquerez-vous'enûn  ce  que  cela  veut  dire? 

I  N  tr  T  I  L  £• 

Hé  I  mon  dieu,  beau -père ,  cela  parle  tout  seuL 

CASSANDRS. 

Comment  donc  ?  «. 

I  K  u  T  I  L  B. 

Sans  doute  ;  ne  voyez-vous  pas  que  monsieur  est  mon 
rival  ?  ^ 

!<' Endormi  (à  part,  ) 
Cdinme  il  a  deviné  ça;  •  ^ 


V 


t  ASSAKD  kà. 
INUTILE. 


Pas  possible. 
J'en  sais  sûre, 

rk-*     »  ^  CA  8SÀBDH  £. 

Dit-ilvrai,  toa  fille? 


INUTILE, 


^  .  GALANTINE. 

soié^^^'''*"  ^'^  '"^.  momienr  est  rennemi  da  meii^ 
sur  la  teTrT'T  ^  «''^  ^''^'  ^'"";  ^^^nt  Je  pouvoir  s'e'tend 

ÎS  tous  îp,^i  qui  franchit  toutes  les  distances  ,  boule, 
le  nommer  r^^'  '  ^^^^"^  ^°^°  '•  '  '  P^^^q^'^l  ^ut  vous 
Lee  secr'^^^^^^  f  depuis  bientôt  sfx  aSs,  dans  le  si- 
ience,  secrètement  et  devant  témoin,  réuni  le  cœur  dâ 
Galantine  à  celui  de  TEndormi. 

•eu  I   l.-  ,        ÎNUTlLEi 

k.h  !  bien  ,  vous  Tentendez. 
JLaisse-le  donc  dire. 
Parbleu  ^  il  a  fini. 

f^  CA8SANDE»; 

Je  ne  puis  encore  croire  tout  ce  que  je  vois; 

r^io     .  ^ïc.  /ë  o  N  N  E  A  u  (  à  partA 

tela  est  pourtant  assez  visible. 

•e  pr^ssSâ^^^^^^^^^^  ""^"^^"^  i^  ^^^^  ^^^^>^  q^'i»  fallait 

ï  N  U  T  I  L  Ei 
Air  :  (?«<?  d* étahlissemens  nouveaux, 
^our  J  épouser,  lorsque  je  vius  , 
J  espérais,  dsDs  ma  folle  ivresse; 
Obtenir,  par  d'heoreux  larcins, 
5a  foi ,  son  cœuf  et  sa- tendresse  ; 
Monsieur,  par  des  soins  empresse'si 
Me  devança  dans  cette  affaire..; 
pourtant ,  un  ^poux  aitne  assez 
A  trouTer  quelque  chose  à  faire. 

rx    %  CASSANDREi 

Qu  est-ee  que  ça  fait,  tu  répou>eras  toujours;  f 

Quand  vous  voudrez,  je  L  re.^ê  plus  ici  que  potir  çà. 

^^        A        Q      Q         A         ■^r      M^      ^^       ^^ 


1 


(  ao  ) 

l'  Ek  D  O  R  HX. 

Quand  on  demeure  vis-à-vis  Tnn  de  l'autre  »  cela  est  sitôt 
fait. 

CA58AKDBS. 

Mais  que  ma  fille ,  une  fille  vnique  ponr  laquelle  j'ai 
toujours  eu  une  piédilection  marquëe,  élevée. tonte  sa 
vie  dans  la  chaussure ,  ait  eo  les  goûts  assez  bas  ponr 
8*amouracher  ainsi  d*un  petit  marchand  de  bonnets.. , 

Jen  sniacoëfKe,  mon  père. 

CA8SAKDKS. 

Allons  donc  ,  vous  perdez  la  tête* 

Ai  a  :  T^nsz ,  moi^  Je  suis  un  ion  homme. 

Quoique  voas  sojei  phil«ioplie» 
Fille  d*aii  riche  commerçnntf 
Ayee  tel  gens  de  yotre  étoffe  » 
On  iTeonobiit  en  s^ooissaut. 
Réprouvez  done  ees  goûta  commodes , 
Dont  moD  oom  fat  mésallié  : 
Vous  ne  pourriez ,  parmi  des  modes  , 
Trouver  chaussure  à  TOtre  pié* 

'      INUTILE. 

Il  est  sûr  qu'elle  trouverait  mienx  ça  chez  quelqu'un  de 
votre  profession. 

Cassandub. 

Mais  c'est  trop  discourir  sur  un  sujet  qui  ne  demande 
pas  de  réflexion ,  ma  ûUe  ;  je  vous  ordonne  d'épouser 
8ur-le*champ  ce  jeune  Inutile. 

Je  n'en  ferai  rien  ,  mon  père ,   je  voas  le  promets. 

Ca  88AKDAX» 

Qu'est-ce  à  dire?  méconnai trait-on  mon  autorité? 

l'Endormi. 
u  La  nature  se  tait  quand  le  cœur  a  parlé,  n 

Cassavdbe. 
Sentence  banale;  est-ce  que  je  ne  suis  pas  son  père? 

l'Endormi. 
Quand   cela  serait?  est-ce  une  raison  pour  la  sacri- 
fier ? 

Cassandre» 

Téméraire  !•  . .  regarde  bien  cette  porte.  •  • 

l'Endormi. 
Je  suis  trop  poli  pour  pas.«er  avant  vous. 

Cassandrx* 
Il  me^semble  pourtant ,  M.^  que  je  patie  assez  français  ? 

L*  En  D  OR  M  I. 

Vous  vous  flattez  ,  voisin  ;  vous  vous  flattez. 


(ai  ) 

tranchet  à  Iq,  main.  ) 
Je  soM  maigre  moi ,  mai« 

»  JJe  Cralantiae  cncor  Je  respecte  le  père.  » 

(  //  va  /joztr  j>ij  a//er.  ) 


••     '  '  '       "  — 


SCÈNE  VU. 

Lks  MÊMES,  DiGLAMANT,    accourant, 
ce  «'«  paVçJ  lîf"*'  i«'-°- f»^e'ko..?  ce  a'est  pa,  çà, 

€f  Uefukc  tondaine 

Peirait 
Mançjier,  de  votre  «sène  • 

Lfefief; 
Jeunes  genk,  fille  et  père, 

Tont  beau  , 

Restez-la ,  toQs,  pour Àîrt 
.  Tal)l4>aii. 

Même  air. 
Tournez- vous ,  Gâlaniine., 

(^ i EAdiirmi.)  Vctas,  faîfes  cette  mine  ; 

(-^  Cassandre,)  Vous  ,  peignt-z  la  coière  ; 

Bravo  ! 
Voilà  COUD  me  ou  doit  faire 
Tableau. 

(  Tous  restent  un  moment  comme  Déclamant  les  a  pta  ce's) 

^     *-*  N  0  O  R  M  T 

Père  insensible  et  barbare ,  tu  t'e  repentiras  un  iour 
d  avoir  prie  durement  de  sortir  de  chez  toi  un  homme 
honnête  et  tranquille .  qui .  emporte  sur  L  Loîane 
mèche  des  cheveux  de  Galantine. 

TT  j        .  P>  ^  ^  N '•  I  ïf  B  (  courant  i /u».  ) 
L  Endormi  !  je  vous  suis  I 

de;Znn"P •'"••" '*''*'^''"*=''  ma  fille,  rentrez,  après 
des  émotions  aussi  vives  on  doit  avoir  besoin  de  se  remeUre 

un  peu, 

(  L'Endormi  sort  d'un  tâté,   et  Cassandre ,  Galantine  et 

aonneau  rentrent  de  l'autre,) 


(aa) 

r  .  '     ■  ■■'■  '^ 

SCENE   VIII. 

DÉCLAMANT,  INUTILE. 

lîïUTiLB  ( riani.  ) 
Ah!  ah!  ah!  ah!  cela  est  tout-à-fait  burlesque,  voHà 
encore  une  jeune  personne  qui  n*aimepa8  du  tovit  son  futui^ 
mari;  il  faut  venir  à  taris  poqr  voir  de  ces  chosesJà^ 
d'honneur. 

DiciiAMAKT. 

Comment,  vous  riex? 

I K  u  «r  1 1.  s. 

Je  ne  pleure  jamais ,  monsieur. 

D  i  C  li  AM  ▲  N  T* 

Yous  n'en  êtes  que  plus  à  plaindre^ 

INUTILE. 

Mais  je  ne  voi3  pas  cela. 

DiciiAHAKT. 

Hé  !  monsieur,  ignorea-vous  qu'une  douce  et  pure  «en-» 
sibilitë,  de  bonnes  et  grosses  larmes  ont  des  charmes  si 
puissans  pour  une  belle  ame  que  le  mortel  qui  ne  connaît 
pas  les  pleurs  n'a  jamais  connu  les  vrais  plaisirs  de  la 

vie. 

I K  u  T  I  I.  s. 

,    Singulière  façon  de  penser. 

DicliAMAKT« 

C'est  la  mienne  ,  monsieur. 

I  N  y  T  I  I<  E» 

%?e  vous  en  fais  mon  compliment,  elle  n'est  pasgaiei^ 

Ai  a  ;  F'audgvilie  de  îa  Rohe  et  lej  Botte^^ 

Rire  de  tcut  est  ma  folie  ; 
Du  bonheur  voilà  le  secreL 
£h  !  que  serai  i  pour  nous  la  vie  « 
Si  l'on  u^égayait  son  trajet  ? 
X^'homme,  eit  proie  à  sa  destinë»> 
Assez  tôt  se  livre  aux  regrets  ; 
Rions  donc  avant  Thy menée  ^ 
On  ne  rit  pas  toujours  après. 

Di:ciiAMAKT(à  part,  ) 
Juste  ciel ,  quelle   morale  !  et  voilà  pourtant  l'homme, 
qu'un  père  aveugle  destine  à  la  femme  la  plus  sensible. .. 

I N  u  T  ï'  L  E. 

Sans  adieu,  monsieur,  nous  nous  reverroris,  n'est-ce 
pas.  Voti  e  philosophie  larmoyante  a  je  ne  sais  quoi  cjui 
Die  plaît  iafininient  ;  je  veux  m'y  faire  initier,  non  !  d'hon-» 
neur  ,  je  suis  sûr  qu'avec  les  yeux  rouges  et  la  figure  gonfléo 
je  ferai  mille  conquêtes, 

DioiiAMAKT* 

Comment,  voms  sortez? 


(aS) 

I  K  U  T  I  I.  s; 

Je  n'ai  pas  encore  yisité  le  petit  jardin  de  la  maison. 

DiciiAMAKT. 

Mais 9  monsieur,  une  femme  charmante  rëclame  vos 
soins  f  vos  consolations.  *  •  • 

Inutile. 

Je  ne  peux  pas,  d*honnenr;  figurez-you$  donc,  mon- 
sieur ,  que  nous  autres  jeunes  gens  aimables ,  et  recher- 
ches ,  quaad  nous  nous  donnons  la  peine  d'épouser^  nous 
apportons  notre  personne  ,  et  voilà  tout. 

Die  II  A  M  A  NT. 

Cependant  votre  future  est  indisposée. 

I N  ITT  I  L  E  (  vivement.  ) 
Ah  !  mon  dieu  i .  . .  vous  me  faites  trembler ,  est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  de  médecin  dans  cette  ville? 

DiciiAMAHT. 

Mais  les  apprêts  d'un  lien  aussi  sacré. ..• 

.    I  K  V  T  I  I.  X. 

Cela  ne  me  regarde  pas, . .  Je  suis  là.  •  •  quand  les  parens 
seront  d'accords,  la  petite  personne  résignée,  la  dot  comptée 
et  le  notaire  arrivé,  il  sera  assez  tems  alors  de  mepré* 
senter. 

Air  ifu  Curé  de  Pomponne, 
Pour  être ,  en  fQiman  t  de  ïe\i  ooBuds^ 

9eareuj[  dans  mon  ménage; 
En  cette  occasion;,  je  yeu^ 

Suivre  le  grand  usage. 
L'époux ,  da|i8  un  calme  parfait  > 

Doit  toujours ,  s*ii  est  sage  y 
Ne  savoir  jamais  ce  qu'oii  a  fait 

Ayaut  le  mariage. 

£t  vous  concevez ,  alors,  que. . . 

DiciiAMANT. 

Oh  1  oui 9  oui,  allez  vous  promener,  Monsieur,  allez  vous 
promener. 

,1  N  U  T  1 14  E. 

Vous  m'envoyez  promener. . .  c*est  charmant.  Monsieur^ 
je  vous  baise  bien  les  mains. 
(Il  sort  en  chantant  l'air  :  Qu'on  se  batte  y  qu* on  se  déchire.) 


SCENE    IX. 

DÉCLAMANT,  jeu/. 

Qu'il  aille  au  diable ,  s'il  veut  ;  je  tacherais  en  vain  d'c- 
Biouvoir  ce  cœur  froid  et  sec  :  d'honneur,  plus  j'y  réfléchis 
et  plus  je  me  persuade  que  ce  Monsieur  Inutile  est  un 
homme  tout-à-fait  nul.  Mais  le  tems  presse,  Cassandre  agit 
auprès  des  Autorités;  il  faut  instruire  l'endormi  :  justement;^ 
le  voici. 


8GENË    X. 

DÉCLAMANT,    L'£NPOB,MI. 

Al&  :  Tune  90U  pas  jeune  imprudent» 
Je  crains  toujours  quelque  noirceur. 

DÉCtAHAI^T. 
La  liftinè  jamais  né  soûl diei lié. 
L*K  KDO  11  Mi. 

Je  YÎens  pour  rêiif  ouf  fit  nioii  eèéur. 
Avant  tout  i  préies-noi  roraiUei 

L*XNI>0  a  M  I. 

Je  sais  ce  qu^on  trame  sous  main* 

liÉCLAMANT. 

Il  faut  fuir  des  pàrHas  ptïAâës, 

I.*llirBdltMi. 
Non ,  je  reste  au  qnariier  d'Anilo» 

ItttLAUkff.Té 

Oa  reai  rous  mettre  a  us  lo  valides* 


Aux  Invalides  !. .  « .  J'aimerais  autant  retourner  à  l'Oit 
déon. 

DioiiAX  AK9. 

C'est  sur  le  chemin.  M^i^,  il  se  passe  ici  dès  choses.  • .- 

i«'endormi. 
Galantine  ne  voudrait-^elle  plus  me  parler  ? 

niciiAMAKT. 

Du  tout;  elle  vous  adore  toujours. 


I 


L*  BHPOB.MI. 


Le  père  Cassandre  aurait-il  change  de  sentiment  à  taon, 
ëgard  ? 

nicL  A  BCANT. 

Au  contraire^  il  vous  hait  plus  que  jamais. 

.  I*  '  E  K  B  G  R  M  I. 

Qu'avez*votts  donc  à  me  dire  ? 

DECXiAMANT. 

Deux  mots;  mais  ils  sont  bons. 

i<*£kdo  smi< 
En  ce  cas,  allons  chez  vous. 

£st*ce  que  je  ne  suis  pas  chez  moi  partout  où  il  y  a  des 
malheureux  ? 

C'est  différent. 

DÉ0Z«AMAKT. 

Mais ,  avant  tout,  dites-moi ,  vous  «entez-vous  fort  ? 
Oh  !  oui,  je  suis  fort. 


C*5) 
Comme  un  turc,  pèùt-ctr«  ? 

t  *  Ë  N  D  O  E  M I. 

^ôn,  cdfnmé  lin  hôinlne  qtii  relève  de  âialadie, 

D£ci.amànt* 
Ce  n*est  pas  cela  qiiè  je  veux  dire  i  je  vous  demandô  si 
TOUS  recevriez  le  coup  mortel  sans  fléchir. 

I.  'Êk  o.o  à  h  I. 
Je  ne  puis  vous  dire,  comme  je  n'ai  pas  encore  es^yé,  •  •- 

l!lici.ÀlfAKT. 

Voilà  ce  que  je  voulais  savoir.  .A*seyons-nous. 

i.'£kdo]imi,  (  hésitant.  ) 
Mais ,  Monsieur,  vous  dis^ct  de  cts  àiè^ïayte  une  au- 
torité'... 

Je  prendrai  tout  suf  HK»  ^  ^'il  le  faut. 

Au  fait,  puisque  je  suis  etitrë,  je  ptiid  bien  nie  reposer. 

D  É  é  ^  A  M  A  îï  1*. 

D'ailleurs,  à  quoi  une  çhâise  peut-elle  engâget  ? 

i«'£kdo*rmi,  8 asseyant. 
A  s'asseoir,  c'est  vrai. 

SGÈNfi    XI/ 

Les  m4mes,  GALANTINE  et  Mme.  BON  NE  AU 

paraissent  âans  le  fond. 

Les  voici ,  écoutons. 
(  Déclamant  s'assied  à  côté  de  F  Endormi)  il  lui  prend  la 
main  qu'il  pose  sur  son  cœur  :  V Endormi fris^onite» 

Mme.      BÔKlïB  AYT. 

Il  a  l'air  de  lui  tâter  le  ponl^. 

DECLAMANT. 

Eh  bien  !  mon  ami,  d'où  vient  donc  ce  frisson  ? 

i.'£ndormi. 
C'est  que  vous  m'avesg  serré  là  ràâin  avec  une  force. . . 

DéCLAMANT. 

Diable  !  vous  êtes  donc  bien  chdtouilleux. 

li  '  £  K  J)  O  R  M  I. 

C'est  l'effet  d'un  excès  de  sensibilité. 

D^CI«AMANT. 

Oui ,  je  reconnais  enfin  la  nature  de  votre  maladie. 

l'E!ki>o&mi. 
Tout  de  bon  ,  quelle  est-elle? 

DécLAMAKT. 

Vous  avez  continuellement  envie  de  dormir. 

14  *  £  N  D  G  R  H  I. 

Fort  bien  ;  mais ,  d'où  cela  provient-il  ? 


l)£ci.AHÀNT. 

Je  ne  sais;  voilà  encore  un  de  ces  maux  de  Iliumanktf , 
Iponr  lequel  le  médecin  le  plus  gai  n'a  pu  trouver  de 
icniéde. 

i.'EKi)Ontfi. 

Comme  c*est  triste  I 

DéciiAUAKT. 

Hais  y  vous-même,  ne  vous  rappelez- vous  aucune  cir- 
omstance  qui  ait  pu  occasionner  eu  vous  ce  besoin  de 
sommeil  ? 

x*£ki>orui. 

Oh  1  mon  Dieu  non ,  aucune. 

DécLAMAKT. 

Voyons  ,  répondez-<moi  franchement.  ^ 

PREMIER-  COUPLET. 

Air  ds  la  Meunière, 
2fotze  athéflée  ,  à  ce  jeu  là , 

Eut  loogtemi  la  pomme  ; 
En  sortant  du  grand  opéra  » 
]H*nuriez-?ous  pas  éié  par-là  ? 

Xi'E  lY  i>6'R  M  I. 

Pardonnez- moi  ^  j'ai  assista  souvent  aux  cours  de  chimio 
et  de  grammaire  générale. 

J>]iCL  AICÀKT. 

.n  n'en  Cant  pas  davantage. 

x'EKBoaMi. 

Bah! 
tTn  petit  somme 
Fait  oublier  ça. 

DÉCLAM  AM  T. 

DEUXIEME    COUPLET. 
Pour  applaudir  des  vers  bien  faits , 
I)ites*moi  ^^brave  homme , 
AIlez«you8sou?eot  aux  Français? 
Vîtes* TOUS  le  ministre  Anglais  ? 
i^'enbormi. 
Deux  fois,  au. moins. 

•^yc>  aye,  aye;  il  est  étonnant  que  vous  n*y  soyez  pas 
demeuré* 

LJliKDORMI* 
Bah! 
Un  petit  somme 
Fait  oublier  ça. 
TROISIEME    COUPLET. 

DÉpLAHANT. 

A  la  gaîié  9  sans  peoser  mal , 

Dites-moi  »  brave  homme  » 
Pour  faire  empirer  voire  mal , 
K'amieZ'Yous  pas  tu  le  faual  ? 

Ti  '  £  N  n  G  R  M  I. 

Quinze  représentations  de  suite. 
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Ualheareuxl  vous  courriez  à  Totre  perte. 
I  x'Ekdorux. 

■  Bah! 

^  Un  petit  somme 

Guérit  de  tout  ça. 

D£ci.AMAKT,  à  paru 
Allons ,  ce  pauvre  diable  est  beaucoup  plus  mal  que  je 
ne  pensais  ;  il  faut  prendre  tous  les  ménagemens  possibles 
pour  lui  annoncer  son  malheur.  (  Haut.  )  Mon  ami ,  yons 
êtes  perdu. 

X  '  £  K  D  o  R  u  I. 

Pas  possible  1 

DÊCIiAMAXIT.' 

C'est  comme  j'ai  Tbonneur  de  vous  le  dire;  la  sybille  von* 
a  condamne. 

X  '  £  K  i>  o  K  n  X. 

La  sybille. . .  achevez ,  de  grâces  :  comment ,  Monsieur, 
^st-ce  que  les  cartes. . . 

DicxAHAKT,  tirant  un  jeu  de  cartes  d^  sa  poche* 
Yous  allez  savoir  de  quoi  il  retourne. 

x'£k  nrOR'Mz. 

Ai  a  du  Major  Paim^n 

Dois-Je  craindre  pour  ma  vie  ? 
Sipn  cher^  ne  me  cachez  rien. 

DÉCLAMANT. 

S'il  faut  quelle  soit  ravie  » 
Vous  le  saurez  toujours  bien. 


l'en  dorm X. 


Pourdieu ,  soyez  laconiç[ue) 
Si  cela  vous  est  égal. 

DÉCLAMANT. 
Vous  vîntes,  d'abord ,  en  pique. 

l'endo  a  m  X. 
Diable  !  ça  commeoçait  mal.  . 
DÉCLAMANT, 
Pourtant  »  avec  uo  peu  d'aide j| 
Xie  jeu  devenant  meilleur, 
Le  trèfle  au  pique  succède... 

l'endormi. 
C'est  un  signe  de  boa  heur. 

DEC  L  AMANT. 
Puis,  au  gré  de  mon  envie  » 
Je  vous  vis  paraître  en  cœur. 

l'en  dormi. • 
Je  le  crois, -foute  ma  vie 
J*eus  toujours  beaucoup  de  coboT. 

DÉCLAMANT. 

Mais  f  dans  lin  dernier  mélange» 
Vojrez-vous  voire  malheur. 
De  nouveau  la  couleur  change. 

l'endormi. 
Ah  !  je  change  de  couleur. 


\ 


Z«  sjbîlle  «  alor*  ^  «'tfloone 
De  ee  changement  nouyeav* 

JC^SKSOBllf  z. 
Ah  r  SI  le  eorar  m'abandonne  ^ 
Je  rette  sur  le  carreau. 

OAX,AKTiNK,  à  part,  avec  Voccmit  du  désespoir, 
ônr  le  carreau  ,  ma  Bonne.  '^ 

*•    e.  ^f^^^^^^^^^'^»    i^clamant.) 

*  i»»  SyWne,aoâ«itôt,  poursuivant  ses  mancèuFrear 

•  Sur  sa  tête  enâam  mé»  agile  Ses  couleù  vres , 

»  Consulte  sou  grimoire ,  et ,  par  d'iieurcux  travaux , 
»  ôoudain,  en  frémissant  fiait  «nteiKke  ce»  moU: 

Ain  zffé, gai, gai. 
■***  >  gai ,  gai ,  gai ,  prends  ton  paM  , 
DitlaS/bUle 
Habile  ; 
On  doit ,  ici , 
Voir^aèfoibrtl^uf, 
.    .  L'JEodortai  ... 

Endormi. 
Quand  le  soleil  dans  l'ombre, 
€ë  ^oir  s'enltmcera  y 
Pour  la  deuiMive  séûtbre  9 
L'£a dormi  partica* 
Hé^gai^  et^. 

i*  *  È  N  D  ô  R  M  I. 

£h  I  quoi ,  toujours  s'endormir  ? 

OALANtiN»,   Çs'a^fonçant) 
Won  ! . .  non ,  non ,  non ,  non  l  ï^  sybUlo  en  aura  menti« 

d£ci«ama.kt» 
Que  comptez-Yous  faire  ? 

GA1.A11TIKE. 

Donnez-moi  ces  cartes. 

x>  Le  Toilà  donc  connu  ce  secret  pleîâ  d'bocreuk 

.  Décida  ma  k  y.- 

Mais ,  je  connais  ça. 

_,„  Mme.     B  O  lî  N  B  A  u. 

Elle  ya  tout  brouiller. 

Déclamant. 

Piable  !  il  ne  faut  pas  jouer  à  ce  jeu  là. 

.  ^      Galantitîi?. 

Oui  ,  l'Endormi  s'endormira  mon  époux. 

,       ,  i*'Endormi. 

C  est  bien  facile. 

Vous  Tonlez  vous  marier?  quelle  folie  i 


je  1  implorerai ,  le  le  presserai ,  je  lëtoufFerai  même,  s'il  le 
raut ,  à  torce  de  le  caresser  ;  et  si  mon  père  est  insensible  à 
ces  marques  de  ma  passion,  je  saiioe  qu'il  me  reste  à  faire  : 


pnrmi  ces  étoffes  prëc^uie»  qu'il  a  rapportées  de  Lyon  » 
)'ai  remarqué  tantôt  «a  demi'-o^nt  de  marrons ,  gros ,  su- 
perbes ! .  • 

i.'£noormi  à  Madame  Bomieau^ 

Qu'est-ce  qu'elle  marronne  donc  là  tous  bas? 

MQie»     a  o  N  V  X  A  V. 
Je  ne  sais* 

Galant  IN  s,  voulant  sortir. 
Je  reviens  dans  l'instant. 

Et  je  ne  puis  tous  sHi?re. 

GALANTiivXy  reuenanf. 
Non ,  l'Endormi ,  attendez-moi  là ,  ià; 

S^'SiVDOBMZ* 

Holà,  là  I 

Galantine* 

AlB.  t  Ça^fait  touiours  plaisir» 

Dhs  longtems  to9  Moie» 
,  Sans  espoir  d'être  à  toi  ^ 

Crojait  toute  sa  yie  ' 

Beooncer  à  ta  foi  ; 

Mais ,  dans  cette  fournée^ 

Puisque  ta  dois  pifrir^ 

Uoe  heure  d'hy menée  ^ 

Même  ayant  de  mourir^ 

Ça  fait  toujours  i^U^inr» 

(^Elle  sort  en  courante  ) 

l'EndormI)  â  Madams  Bonnêmu, 

Elle  s'en  va  1. .  Cest  donc  toi ,  ma  chère  Bonneao  ,  qui 
vas  me  tenir  compagnie  ?  ^ 

Mme.    B  0  inr  E  A  V. 

Impossible,  Monsieur,  est-ce  qn*il  ne  faut  pas  que  je  suive 
ma  maîtresse.  (  Elle  sort.  ) 

l'Erdo  axiy  à  Déclamant. 

Allons,  mon  cher  Déclamant ,  je  vois  bien  qu'il  a^  a 
que  TOUS  qui  me  soutiendrez, 

DÉCI.  A  M  ANT. 

Tâchez  de  vous  soutenir  tout  seul  ;  je  cours  sur  its  pas  popr 
Tempécher  de  tout  avouer  à  son  père. 

(  Ù  sort  du  côté  opposé,  ) 

!    '    >■  ■  .  !■    I  ■  Il  I  I    I  ■!  III  ■  1^ 

SCÈNE    XII. 

l'EndoKHI,  seul. 

Tout  le  monde  me  fuit;  tout  le  monde  m'évite.  Pauvre 
TEndormî  1  ce  n'était  guère  la  peîoe  de  venir  de  Lyon  à 
Paris  f  pour  finir  ici  d'une  manière  aussi  désastreuse.  Ah  ! 
mon  Dieu  !  si  j'atlais  me  trouver  mat,  je  suis  seul  dans  cette 
^alle,  absolument  seul ,  j'en  frémis. . .  Les  forces  m'aban* 
donnent.  (  U  parcourt  le  théâtre  À  grands  pas.  )  Appelof 
du  secours  1 , .  ah  1  je  ne  puis  !..  la  voix  me  manque. . . 
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'Ax&  dé  Eémire  €tA,MOt, 
Srayoot  le  danger  qui  m'entoure^ 
RioQs  de  ces  Taioet  terreurs... 
Ifais  y  pourquoi  cet  air  de  bravoure  ? 
Prenoos  plutôt  l'air  des  Trembleurs. 
Air  de*  TrtmhUurs. 
,  AI^  !  d'I^onoeur,  je  luif  eu  transe^ 
Quelle  fâcheuse  existence  ! 
Au  malbeor,  dès  sa  naisiance» 
L^Eodormi  fut  coodàmnët 
Dans  sa  demeure  maussade. 
En  proie  à  mainte  boom  de  , 
Il  faut  ^a'il  soit  bien  malade  y 
Puisqu'il  est  abandonné. 

Mais,  on  Tient.  • .  est-ce  tous,  Galantine  ? 


SCÈNE    XIIL 

L'ENDORMI,  GALANTINE- 

Oalaittinx. 
C*est  moi-même. 

l'Enboemi. 
Eh  bien  I  quelle  nouvelle. 

6  AL  AHTZNE* 

Fins  d*espoîr  y  VEndormi ,  mon  barbare  père  est  inflexible* 

,       l'£ndormi« 
En  ce  cas  il  faut  prendre  son  parti* 

Galantine* 
Le  mien  est  pris. 

L*ENDOaiII« 

Dëjà  > 

Galantine. 
C'est  l'amour  qui  m*iDspire. 

l*£n  dor  mi. 
Vous  allez  faire  encore  quelques  sotises. 

Galantine. 
Rapportez- vous  en  à  moi;  nous  pouvons  encore  être  wtàs^ 
si  ce  n'est  par  l'hymen ,  ce  sera  du  moins  par  le  maihenn 

l'Endormi. 
C'est  à  peu  prés  la  même  chose. 

GALANTljrs« 
AlVide  Lisbèth, 
Sans  attendre  ce  coup  du  sort'* 
Qui  doit  ce  soir  traocher  (a  vie; 
rrcnant  ton  partie  sans  effort  ^ 
Cboisis  dooc  Je  genre  de  mort 
Qui  peut  t'uriir  à  loo  amie. 
l'xndorhi. 
Si  mes  vœux  étaient  exaucés  » 
Je  l'avouerai  »  dans  ma  détresse* 
Près  de  toi ,  j'aimerais  assez 
A  mourir  (  ^'j.  )  mourir...  de  vieîlleistf^ 
Galaxtine. 
Cest  la  reule  mort  qui  te  soit  interdit«« 


I.*  Bkdo  £MI« 

Tant  pis  I 

Veux-tu  tç  jetei;  à  l'eau  ? 

Je  ne  sais  pas  nager. 

GAX«AKTlN]i. 

Veux-tu  t'empoisonner  ? 

Diable,  non;  ça  donne  ia  colique. 

Galantine. 
Veux-tu  te  pendre  ? 

Je  n'ai  pas  assez  d'ambition  pour  m'éleyer  jusques-Uu 

GAIiANTIKE. 

yeux^tu  mourir  d'un  coup  de  pistolet? 

1.'  £  K   DORMI* 

Oh  1  non ,  cela  ferait  trop  de  bruit  dans  le  quartier*  > 

GAIiA2iTINE« 

Dam  1  décides -toi  dooc. 

l'£  n  d  or  mi. 
Un  instant/  je  ne  suis  pas  $i  presse* 

G   ALANTINE* 

Attends ,  j'ai  trouvé  ce  qu'il  te  faut. 

I.'  En  D  O  R  MI. 

Sangodemi ,  tu  as  une  facilité  désespérante  pour  ces 
^rtes  de  choses-là.  / 

GALANTiKEè 

M'aimes-tu  ? 

l'En  DO  RM  I. 

C'est  mon  devoir. 

Galantine* 
Tu  es  gourmand  ? 

l'Endormi. 
Cest  ma  passion. 

Galantine* 
£t  tu^  as  toujours  faim  ? 

l'  £  ND  o  R  M  I. 

C'est  '  mon  habitude. 

Galantine. 
Je  n'en  veux  pas  d'avantage;   en    traversant  l'office, 
^  j'ai  aperçu  sur  le  buffet  un  demi-cent  de  marrons  rôtis 
que  mon  père  a  rapportes  de  Lyon. 

l'  E  N  D  o  B.  M  I; 

Je  les  aime  à  la  folie. 

GAIiAKTIKE. 

Viens  les  manger ,  cela  te  donnera  un  étouffement  pour 
le  moins  aussi  fort  que  celui  d*un  anévrisme. 

l'  E  »b  o  r  m  t. 

Comment  diable^  manger  sans  boire. 
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votre  bonheur  ;  foi  de  père  Cassandre  i  je  ne  pouvais  faire 
autrement. 

DACLAMAHT. 

Sans  doute  un  père  qui  gronde  et  des  enfa ns  qui  pleurent^ 
cela  se  .voit  dans  toutes  les  comédies  du  monde. 

CA8fANDK.B  {à  InutiU,  ) 

Quant  à  toi,  mon  garçon  ,  que  j'ai  fait  venir  de  si loia 
pour  si  peu  de  chose ,  tu  aurais  tort  de  te  fâcher  • . .  • 

(  M  U  T  I  L  «. 

Moi ,  me  fâcher^  Monsieur ,  oh  !  vous  me  connaissez  mal; 
je  suis  toujours  content. 

l'  E  K  D  O  E  M  I. 

L,*heureuK  caractère  1  il  devrait  aller  au  spectacle  tous 
les  soirs* 

DicLÀMÀHT. 

Allons ,  plus  de  sommeil  ;  à  demain  la  noce  ,  et  si  après 
le  mariage  vous  tombez  dans  i*excès  contraire ,  venez  me 
trouver;  léthargie  ou  insomnie,  je  guéris  de  tout. 

I  H  U  T  I  It  B. 

Homme  extraordinaire  j  qui  étes-vous  donc  pour  parler 
ainsi  ? 

DicLAMAKT,  saluant, 

Urbain  Déclamant,  professeur  de  déclamation ,  tout  prêt 
&  vous  servir ,  si  j'en  étais  capable. 

I  IT  V  T  I  L  B. 

Ce  n*est  pas  de  refus. 

VAUDEVILLE. 

Ai  R  noupeau, 

DÉCLAMANT. 

Qu'un  homme ,  ea  proie  au  pathétisme  y 
Soit  a  traqué  d'un  aoëvrisme^ 
11  a  beau  se  traiaer,  la:iguir. 
Il  doit  en  mourir. 
Du  drame  qu'il  a  7u  la  veille , 
Qu'uu  autre  se  souvienne^  Lëlas  f 
Chaque  Duil  il  baille  ,  il  sommeille  » 
Mais...  mais  on  n*en  meurt  pas, 

CASSAND&S. 

Honlë  séries  vers  qu'il  entasse  y 
Vojfz  Luc  grimper  ao  Parnasse  jf 
Il  veut ,  dit-il ,  j  parvenir 
Ou  bîçD  J  mourir. 
Dans  la  lutte  où  sou  art  succombe  y 
Crojez-vous  qu'il  craint  le  trépas  ? 
Chaque  fois  qu'il  s'élève,  il  tombe; 
Mais...  mais  on  n'en  meurt  pas, 

INUTILE. 

Aux  arrêts  dSin  conseil  lyrique  y 
*      Bellooi ,  livre  sa  musique  ; 
On  rétouffe  avant  de  l'ouvrir. 

Doit' elle  en  mourir  ? 
L'art  d'ikpollon  que  l'on  profane^ 
l^st  la  Médecine  ici  bas; 
Pocieur  ou  jury  vous  condamne  , 
JVfais...  inais  on  n'en  mcfurt  pas.. 
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Si  Bia  fiemme  était  iAfi^'^c  9 
J'en  moumis  9  éiMÛt 

Poorait-iî 
QeanJactcUaccîawi 

I^ln  ae  recoorir      "-^ 

ISiouM  rojtas  que 


L'amour  fiiaîi  «ar  aos  famaf;^» 
A  fioee  ae  fiéiiûr,  loeni;» 

Xeo  ai ¥■»•■"'-   , 
Qoaiidîc  «Di  cradk  à  crtleliaBe» 

OùletriDidélnil»««fÇ»* 

On  dii  bi«a  qi^îl  Éi«ii*  Ç*  ^"^  ■■'■^» 


Paible  el  d'cMJteoeeÉ^?*» 
Cortre  no  modctfc  TaifcyîMg  » 

Ufimteaflwnr. 

Poar  BOUS  garuitir  ^  "^"^y 
A  t«»p  efaJfBeroi  jcfin^p»* 


PIJT. 


ARLEQUIN-LUCIFER, 


OU 


CASSANDRE  ALCHIMISTE, 

folie  en  un  acte, 

mêlée  de  couplets; 

Par   m.  R****** 

Représentée,  pour  la  première  f où  ,  à  Paris  ,  sur  le 
Théâtre  du  Vaudeville,  le  ti']  Juillet  i8ia. 


PRIX    :    I    FRANC  25    CENT. 
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A   t>ARÎlS, 

Chez  FA6ES,  Libraire,  att  magann  de  Pièces  delrhéàtre,  Boule-» 
Tard  Saint-Hardn  ,  n.ag,  Tis-à-ris  la  me  deTAncry. 

De  riBiptinerie  de  Mad.  Y^cDUBilNlL-LESUEUE ,  rae  de  la  Haipe  i 

An   i8ia. 


PERSONNAGES. 


^Acteurs. 


CASS  ANDRE, 
ARLEQUIN, 
LÉ ANDRE, 
GILLES , 
ARGENTINE, 


M.  FOHTENAT, 

M.  Laporte. 

M.  GtlÉNÉE. 

«  ■ 

M.  FiCHET- 

M-"*  Betzi. 


La  Scène  sep§sse  à  Paris  ^  chez  Cassandre. 


COUPLET  D'ANNONCE. 

Messieurs  y  dous  allons  avoir  Thonneur,  etc^  etc. 
Air  :  du  Vaude\fille  des  petits  Sai^oyards. 

Ce  soir  an  jeune  antenr  débate  \ 
Si  son  diabl''  n^est  pas  plaisant , 
A  Tos  ami  i ,  en  nous  quictHnt , 
Ne  faites  point  part  de  sa  chnte. 
Mais  si,  comblantnotre  fiésir, 
Lucifer  tous  parait  aimable , 
Four  nous  prouver  qnUl  tous  a  fait  plaisir^ 
EUiTojez  Tos  amis...  au  diable. 


y^ 
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ARLEQUIN-LUCIFER, 

ou 

CAS3ANDRE    ALCHIMISTE. 


Le  théâtre  représente  un  laboratoire  où  Von  voit 
des  instrumens  de  tous  côtés  ;  des  fourneaux  sur^ 
la  gauche;  une  table  ^  un  grand  fauteuil  sur  la 
droite. 


SCENE    PREMIÈRE. 

CASSANDRE,  GILLES,  ARLEQUIN. 

j1.u  levier  du  rideau,  Gilles,  assis  près,  du  fourneau , 
dort ,  un  soufflet  à  la  main  ;  Cassandre  ^  près  de  la 
table,  dort  sur  un  gros  ïi^re  ;  Arlequin  sort  d'une 
trappe  qui  est  vers  le  milieu  de  la  scène.  Il  ne  fait 
pas  encore  jour, 

ARLEQUIN. 

Ils  sommeillent  ! , . .  Bon  !  (  à  Léandre  ,  qui  est  dans 
la  trape,  )  M«  Léandre  y  préparez  nos  machines.  .  .  . 
{aifançant  sur  la  scène  ).  Parbleu ,  la  cave  qne  nous  avons 
louée  sous  cet  appartement  nous  sert  à  merveille  !  C'est 
ici  que  Ton  voyait  la  femme  iny^isible;  et  puisque  M.  Cas- 
sandre  tient  toujours  son  logis  fermé  ,  cette  trappe  ,  pra- 
tiquée pour  Tusage  de  la  dame ,  nous  servira  de  porte 
pour  entrer  ici  (  s'approchant  de  Cassandre»  )   A,h  ! 
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TOUS  ëconduisez  mon  maitre  y  et  vous  vous  ruinez  en  vou- 
laut  faire  de  Tor  !  Grâces  k  votre'crédulitë  et  à  votre  pol- 
tronnerie j  qui  vous  font  voir  des  fantômes  partout* . . 
Vous  conserverez  votrq  fortune,  et  votre  nièce  épou- 
sera Lëandre.  J'ai, déjà  fait  faire  le  contrat;  c'est  un 
mariage  certain  ;  il  ne  manque  plus  que  le  consentement 
de  la  future  et  celui  de  Toncle.  .  .  Si  Cassandre  allait 
me  reconnaître  !  Oh  ,  non  !  ...  il  ne  m'a  jamais 
vu.  .  .  '•  (  regardant  Cassandre,  )  La  bonne  figure  l 
dirait-on  que  cette  face  ouverte  est  celle  d'un  homme 
à  projets  ?  •  .  . 

AIR  :  Bendez^-moi  mon  écuelïe  de  bois. 

Ses  eiploits  ' 

Dans  d.'  nombreux  emplois  , 
.    Prouvent  ce  quHl  peat  faire: 
Aatrefois 
Il  était  à  la  fois 
Médecin  et  notaîrej 
Alors  f  par  ses  talens 

diftërens , 
U  effiiçait  tous  set  cnmarades , 
Etdressait  autant  de  testament 
Qu'il  traitait  de  malades. 

A  présent,  cachons -nous  dans  quelque  coin.  .  .  .  • 
tâchons  d'éloigner  Cassandre  et  Gilles ,  et  de  parvemr 
jusqu'à  Argentine.  .  .  Si  je  réveillais  ce  dormeur  (r?- 
gardant  sur  la  table  ).  Une  tabatière  !  •  .  .  vite  une 
prise. 

(  //  prend  la  tabatière  et  la  place  sous  le  nez  de  Cas^ 

sandre.  H  sort  en  courant.  ) 


SCENE  IL 

CASSANDRE,    GILLES- 

cAssAZïnas  ,  s' éveillant 

Atchit  !  .  .  .  tiens.  .  .,  je  dormais.  .  .  Gilles  souf- 
fles-tu? U  ne  souffle  pas.  ./ .  un  mot. 
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Air  :  Vaudeville  de  Partie  carrée. 

.  Ahf  c'est  trop  fort!  ce  paresseux  de  Gilles 
Laisse  manqner  mon  foanieau  d'aliment  \ 
Gela  ne  yent  cpe  passe-  temps  futiles , 
Et  ne  peat  'veiller  un  moment... 

Il  dort  et  pourtant 

De  lui  ma  fortune  dépend. 

(  n  donne  un  souffiet  a  Gilles.  ) 

V    Pan  ! 

GILLES^  se  réveillant. 
(  Parle  ). 
Qael  affreux  réveil  ! 

CÂSSÂNDRE  {fin  de  Vair,) 

Ze  sens  déjà  s'appaiser  ma  colère , 

Et  ]e  partage  ta  douleur  ; 

N'accuse  pas  une  main  trop  légère , 

Ke  juge  que  mon  cœur.  (  ier, } 

Mon  ami ,  le  soufflet  que  je  t'ai  donné  me  fait  plus  de 
peine  qu'à  toi. 

GILLES. 

Oui  y  mais  il  me  fait  plus  de  mal  qu'à  vous  :  c'est  la 
première  fois  que  vous  me  donnez  quelque  chose ,  et  je 
voudrais  bien  vous  le  rendre.  Le  maudit  métier  ! 

CÀSSXIîDRE. 

Tais-toi  :  je  tiens  à  ma  découverte. 

GILLES. 

Et  moi  je  n*y  tiens  plus  ! 

AIR  :  Suzon  sortait  de  son  village. 

Depuis  hier,  monsieur  G  tssandrcj 
Au  fourneau  je  suis  occupé  ^ 
L'appétit  commence  à  me  prendre  ^ 
Car,  nélas  !  je   n  ai  pas  soupe. 
Passer  la  nuit, 
Gela  me  nuit. 
Sansrienmanger,il  faut  que  je  m'essouffle.    ' 
Quelle  pftleur  ! 
Quelle  maigreur  ! 
Je  Tiens  sec  »  et  suis  à  faire  peur. 
CASSÀITDRE, 

(Parlé). 
C'est  vrai. 


(€) 

GILLE9. 
Vont  me  tnitex  comme  an  maroafflty 
Naît  ei  joar  il  laut  distiller  ; 
Enfin .  k  force  de  souffler^ 
Je  n^ai  pUs  ^ne  le  souffle.  (  ier,  ) 

CASSANDIIE. 

C'est  toujours  ça. 

GILLES. 

Tenez.  .  .  'payez-moi  mes  gages.  .   .  je  m'en  vaîs,  .  . 

CASSAXfDRE. 

Je  te  les  deyrai. 

GILLES. 

A  d'autres.  .  ,  '*- 

CASSANDEE. 

£h  !  mon  ami.  .  .  tout  doit  dans  ce  monde  t 
Air  :  On  parle  de  Philosophie. 

Un  grand  doit  sa  magni6cence 

Au  souyerain  qui  Tenrichitj 

Un  enfant  doit  son  existence 

A  la  mère  qui  le  chérit  j 

Ii^aimable  fleur  doit  sa  parure  , 

A  la  main  de  qui  va  Tarroser. 

Je  dois....  pour  ne  pas -m'oppose? 

Aux  lois  de  la  nature.        (  ois»  ) 

GILLES. 

0(^  ^  mais  aussi.  - 

Même.  Air. 

lie  grand  par  son  obéissance 

Pai»*  au  monarque  ses  faveurs;  * 

L'enfant  par  sa  reconnaissance 

Paie  à  sa  mère  ses  douleurs  ^ 

JLa  terre  paie  avec  usure 

Le  laboureur  insdustrieux  ; 

Payez  moi.  .  .  pour  obsenrer  mieux 

Les  lois  de  la  nature.      (  bis^) 

CASSANDRB.  ' 

Reste.  ,  .  je  ferai  bien  plus  :  il  faut  à  Argentine  un 
mari  honnête,  laborieux,  simple  comme  moi.  .  .  je 
t'ai  choisji.  .  . 

•  GILLES. 

C'est  bon.  .  .  mais  j'y  rois  une  petite  diffiteulté,  .  . 
Argentine  me  déteste. 
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CA.SSAKDB.E. 

Voila  comme  mz  femme  m'aimait  au  commencemeut 
de  notre  mariage.  .  .  ne  t'inquiète  pas  de  cela.  Tu 
sais  mes  conditions.  •  •  Deux  ans  de  travail.  .  .  souf- 
fler le  feu.  .  .  mettre  du  bois  au  fourneau. 

GILLES. 

J'entends.  •  -,  sans  le  bois  ,  point  de  mariage. 

CÂssAirnRE. 

J'ai  chassé  de  chez  moi  ce  freluquet  de  Léandre , 
a  cause  de  sa  paresse  ;  c'était  cependant  un  garçon  de 
mérite*  .  • 

GILLES. 

Oh!  \e  ne  lui  ressemble  pas.  ...  je  me  soumets  à 
tout.  .  .  pourtant  je  dépéris  a  vue  d'œil.  .  .  Ne  pas  man- 
ger !  j'ai  cela  sur  le  cœur. 

CÂSSÂIîDRE. 

Tu  as  faim.  .  .  .  Voilà  de  l'argent ,  va  chercher  du 
charbon.  ...  et  prends  un  peu  Fair,  cela  te  fera  du 
bien. 

LÉANDRE  ,  sous  terre. 

Cassandre! 

CASSANDRE.  *  , 

Qu'entends-je  ! 

GILLES. 

Je  frémis\ 

LÉANDRE^  sous  terre. 
Cassandre! 

GILLES. 

Nous  sommes  perdus  ! 
(/ï  se  fait  du  bruit  sous  le  théâtre ,  et  il  sprt  des  flammes 

bleues.  )        ' 
GILLES  y  terrifié. 
Ah  !  (  il  i  enfuit.  ) 

CASSA»  DRE. 

Que  vois-je  ! 


LÉASDftE  y  SOUS  tenT, 

Tremble! 


Je  fais  «HHHwnë  ! 
{H  se  jette  dans  son  fauteuil ,  et  se  couvre  îesjreujc 
de  ses   nudns.  Les  flammes  disparaissent.  Ici  il 
fait  tout  a  fait  jour. 

SCÈNE    III. 

.     CASSÂNDRE ,  ARGENTINE. 

▲HGKBTUIK,  accourant, 
QaaTez-voos  donc,  mon  onde? 

Qui  qne  ta  sois  ,  démon  mâle  ou  femelle ,  n  approche 
pas.  •  . 

ARGEHTUTE. 

(Tesl  moi  y  votre  nièce  ,  reconnaissez  ma  voix. 

cAssAVDRE  se  découvront  les  yeux. 
En  effet ,  c*est  Argentine.  .  .  .  Ah  !  mon  enfant ,  le 
diable  est  dans  la  nudson.  .  .  . 

ARGEHTUfE. 

Yods  rêvez ,  mon  oncle.  .  .  . 

CASSAHDRE. 

Des  gémissemens   sourds.  .  .  des  esprits   follets.  . 

ARGEIfTIirE. 

Gomment  y  mon  oncle,  vous  croyez  encore  aux  rêve- 
nans  ! 

CASSAIÏDIIE. 

Si  je  crois  aux  revenans  ! 

Aie  :  La  bonne  As^enture^ 

J^ai  tonjonn  devant  les  yeux 
Un  spectre  effroyable , 
'  Qui  me  poursuit  en  tons  lieux , 

An  lit  comme  à  table  \ 
Tellement  pilier  an  soir , 
Etant  devant  mon  miroir...* 
*  J'ai  cm  voir  un  diable 

Noir  > 
ViX  cru  Toîr  un  diable. 


\ 
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ÀKGEJirTIZrE. 

Est-il  possible  ? 

GASSAITDRE. 

Tiens  y  mon  enfant ,  depuis  que  j'^^i  renvoyé  Léandre^ 
)e  crois  qu'un  esprit  malin  me  lutine.  .  . 

ARGENTINE. 

n  est  un  remède  bien  simple  ....  rappeliez  mon 
amant.  .  . 

ÇASSAND&E. 

Un  nûrliflorqui  se  moque  de  moi,  et  qui  lorsqu'il  ve- 
nait ici  ne  voulait  pas  approcher  des  fourneaux ,  dans  la 
<îrainte  de  gâter  sa  toilette  !  D'ailleurs  tu  ne  Tas  vu  que  . 
huit  jours.   ... 

ARGENTINE. 

Ça  n'y  fait  rien^  mon  oncle. 

Air  :  f^audeuille  de  Catinat 

De  l'ennai  Toulant  s'affranchir, 

On  sVst  fait  nn  nouyean  système  :, 

U  ne  faut  plus  pour  le  chérir 
Connaître  robjet  que  Ton  aime. 
Aujourd'hui  -?6it-on  soupirer? 
Xi'amonrngit  de  la  circonstance; 
On  commence  par  |'adorer, 
Puis  après  Ton  fait  connaissance. 

CASSANDRE. 

Adorez-vous  si  vous  le  voulez ,  mais  je  ne  veux  pas 
que  vous  fassiez  connaissance.  .  . 

ARGENTINE. 

n  ne  pourra  vivre  sans  moi.  .  . 

CASSANDRE.         \  v 

Eh  !  qu'il  meure. 

ARGENTINE 

n  sera  riche. 

CASSANDRE. 

Je  fais  de  l'or.  Au  reste ,  je  t'ordonne  de  l'oublier. 

ARGENTINE. 

Mon  oncle;  je  m'en  occupe. 


CAilSÂKDAS. 

J'aime  à  le  voir  obéissante.  .  . 

Aie  :  Mon  avis  est  le  vôtre.  (  Bancelin.) 

Pai ,  d'après  mon  ustf  ge , 

Veillé  toate  la  nuit 

Et  vais  CQ  iiomme  sage 

Me  jetter  sarmon  lit: 

Mon  enfant,  je  -voas  exhorte 

A  Toas  occuper  : 

Si  quelqu'un  frappe  à  ma  porte , 

Laissez-fe  Crapper. 

l&GEiTTiNE ,  (  prenant  des  U\fres  sur  la  table.  ) 

J'hî  Falùoni  (i) ,  le  Mercure ,  • 
Mon  oncle  je  les  lirai. 

CASSANDREb 

I 

Moi ,  pendant  ta  lectnre , 
Je  dormirai.  .  . 

Pai  diaprés  mon  jisage ,  etc. 

▲  RGEVTinS. 

Il  court  en  homme  sage 
Se  jetter  sur  son  Ht, 
Et  mon  amant  volage 
Va  m'occuper  1  esprit. 

(/Z  sort  par  une  porte  de  cpté.) 


m-^* 


S  C  È  N  E   I V. 

ARGENTINE,  5eufe. 

Mon  pauvre  oncle  !  employer  tout  son  argent  à  faire 
de  l'or;  et  fernier  la  porte  à  Léandre!  .  .  .  Oh  déci- 
dément il  a  perdu  l'esprit.  .  .  Et  ce  M.  Léandre  qui 
depuis  un  mois  ne  m'ia  pas  donné  de  ses  nouvelles  !  .  ,  . 

Ain  î  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

De  ce  mépris  mon  a  me  e!st  irritée, 


lAa- 


(»}  Drame  représenté  sur  le  théâtre  de  TOdéen. 


(ir) 

SMloigiier  sans  m^n  prévenir  ! 

Ah!  de  m'aToir  ainsi  quittée 

Il  ponrra  bien  se  repentir  !  (bis*) 
D'aimer  tonfonrs  noas  faisons  la  promesse  î 
Mais  nn  amant,  trop  prompt  à  sy  fier, 
JHe  doit  jamais  donner  à  sa  maîtresse 

Le.  temps  de  Tonblier.  (  Bis»  ) 


SCENE   V. 

ARGENTINE,  ARLEQUIN. 

ARLEQTJirr,  (dans  le  fond.) 
Gassandre  n^y  est  plus,  je  puis  entrer.  .  . 

ARGENTINE,  a>ojant  Arlequin. 
Ciel!  quel  est  cet  homme? 

ARLEQUIN. 

Chut!  je  suis  le  valet  de  M.  Léandre  ! 

ARGENTINE. 

Vous? 

ARLEQUIN. 

Depuis  un  mois  a  son  service. 

ARGENTINE. 

Et  où  est-il? 

ARLEQUIN. 

A  Paris,  depuis  trois  jours. 

ARGENTINE.  *     . 

Comment  êtes-vous  entré?  .  ' 

ARLEQUIN. 

C'est  mon  secret. 

ARGENTINE. 

Que  voulez-vous? 

ARLEQUIN. 

Faire  votre  bonheur,  et  rendre  votre  oncle  à  la  rai^^ 
son.  M.  Léandre.  .  . 


I 


»< 

I 

I 

I 


N. 


▲RGEITTUrE. 

Le  perfide  !  ne  m'en  parlez  pas.  .  . 

{Après  un  moment  de  réflexion. ) 

Air  :  Ces  braises  insulaires. 

Dois-je  garder  encore 
•  L\6poir 
De  ▼oir 
Celui  ^e  j^adore  ? 

ARLEQUIir. 

^  Si  votre  yoix  mUmplore 

lei  Yoas  troayercz, 
Vous  verrez. 
Votre  amant 
Bien  portant 
Et  constant' 

ARGENTINE. 
Mon  cher ,  rendez-le  moi  ! 

ÂRLEQXiuiN,  {faisant  des  lazzis.) 

Oh  terre  entr^onvre-toi , 
Et  de  ton  sein  rejette 
L'objet 
Qui  plalt 
A  cette 
Fillette.... 
Totre  bonheur  s^appréte. 

{Léandre  paraît.  ) 

▲RGEirTI]!f£. 

Grands  dieux  !  que  Toia-je  U  ! 
Lc^voilà. 

ARLEQUIK. 

Le  voUà. 

TOUS. 

MeC 

te  ^  Voilà. 

(  Léandre  sort  de  la  trappe,  ) 


(  ï3.) 

SCÈNE     VI. 

LÉANDRE,  ARLEQUIN,  ARGENTINE. 

ARGBKTiNE  à  Léondre. 

Am  :  fraise  des  six  pantoufles^ 

Redoatez  mon  conrrouz! 

Pour  TOUS 
Je  n'ai  plus  dès  ce  jour 

D^amou'r  ; 
Sans  raison ,  ponrqaoi 
Aller  loin  de  moi, 
Brtllant  de  Toltiger, 

Voyager? 
J'aurais  du  vous  juger 

Léger  ; 
Il  faut  à  me  venger 
Songer; 
Vous  perdez  vos  droits. 
Et  je  vous  revois  , 
Four  la  dernière  fois. 

LÉÀJVDRE. 

Ah  !  crois 
!A.  ma  constance  ! 
Révo<|ue  la  sentence 
Que  ton  impatience 
Vient  hélas  l  de  dicter  j 
Pour  nous  avec  adresse 
J'ai. travaillé  sans  cesse, 
Et  j'ai  fui  ma  maîtresse 
Pour  ne  la  plus  quitter • 

ARGENTiivE,  {parlé.) 
■    Vous  osez  encore  excuser  votre  cojiduitt! 
ARLEQUIN  (se  mettant  entr^eux.  ) 

Ne  feteZ'Vous  jamais 
La  paix? 
\Qn  perd  en  disputant 

L'instant 
Si  cher  aoz  amans  ; 
Où  de  ses  tourmens 
Chacun  heoiei^  «niia 

Voit  14    aili 
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Si  malgré  votre  hymen 

Prochain 
YoQS  pari*  z  trop  sonvenft* 

Avant  j  • 

Que  Totts  direz^Tons  (  bis.)       ' 
Quand  vous  serez  éponx{ 

(Parlé) 

n  n*y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

{Léandre  s* avance  d'ahord  vers  Argentine  qui  lui 
tourne  le  dos,  .  ,  \  Il  témoigàe  son  mécontente-- 
ment  et  va  de  Vautre  côté  du  théâtre  en  boudant.  ) 

(  Arlequin  les  observe,  ) 

ARLEQUIN,  (à  Léandre.) 

Allons  .  .  «  vous  vous  éloignez.  .  . 

LÉA«DRE. 

Âpres  un  mois  d^absence ,  me  recevoir  ainsi!  .... 

ARLEQUIN. 

Eh!  laissons-la  toutes  ces  petites  querelles. 

LÉANDRE,  (  à  Arlequin.  ) 

Elle  boude  ...»  .  je  ne  ferai  certainement  pas  les 
avances.  .  . 

ARLEQUIN,  (à  Argentine.) 

Vous  êtes  muette? 

ARGENTINE. 

Je  ne  cède  jamais.  ,  . 

ARLEQUIN. 

Této  de  femme!  .  .  .  Voilà  une  conversation  bien 
animée. . .  Il  faut  pourtant  que  j'arrange  celte  affoire. . . 
{H  va  derrière  Argentine  et  lui  baise  la  main.  ) 

ARGJSNTiNE,  (croyant  que  c*iest  Léandre.) 

Ah  !  c'est  lui  !  il  revient  le  premier  ! 

ARLEQUIN* 

Bon! 

{H  va  derrière  Léandre  et  le  tire  par  son  habit. ) 
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LÉANDRE. 

C'est  elle  !  elle  revient  la  première. 
(^Les  deux  amans  se  retournent  et  se  trouvent  §n 

face  l'un  de  l'autre.  ) 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  ? 

LÉANDRE. 

Je  ne  suis  plus  si  fâché. 

ARGENTINE. 

Je  suis  moins  en  colère. 

ARLEQUIN. 

Vous  voilà  raccommodés. 

Air  :  Tout  chacun  Vaime  et  Vadmirc. 

,  Pour  un  rien  Ton  se  querelle. 
Pour  un  rien  i'amour  à  tort. 
Four  un  rien  l'on  &e  rapelle , 
Pour  un  rien  Ton  s^aime  encor  : 
Toujours  deux  aimans  se  joignent, 
Deui  oiseaux  vont  se  chercher , 
£t  deux  amans  ne  s^éloignen  t 
Qn«  pour  se  mieux  rapprocher. 

ARGENTINE. 

Je  soutiens  que  je  n'aurais  pas  dû  me  fâcher. 

LÉANDRE. 

Et  moi  je  soutiens  que  si.  .  . 

ARLEQUIN. 

N'allez-vous  pas  vous  quereller  encore?  Les  momens 
sont  précieux.  .  .  Mademoiselle  suivez-moi.  .  . 

(  Argentine  ne  V écoute  pas.  ) 

LÉANDRE. 

Air  :  Voltaire,  en  dépit  de  son  esprit. 

Moi  seul  j'avais  tort 

Et  sans  effort 
Il  faut  quHci  J6  le  confesse  j 
Oui ,  mais 
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Je  te  fais 
fiien  la  promesse 
De  ne  me  ÙLUna  jainaîs. 

▲EGSnTUIE. 

▲h!  j'étais ^as  coapabie  qae  toi! 

Non  :  i^ëtais  plus  coupable  que  toi  ! 
De  nouveau  je  te  donne  ma  foi^ 
Car  le  pins  emporté  c'est  moi. 

AJLGEITTIIÎE. 
C'est  moi   . 

LÉANDRE. 
CVst  moi. 

ARGEirTINE. 
C'est  moi. 

LÉAnDRE. 

C'est  moi. 

ARLEQUIN  y  impatienté 


> 


(Parle.)    . 

A  Quoi  bop  ?  .  .  .  Cassandre  peut  s*éveiller.  •  •  • 

ARGENTINE  ET  LÉANDRE. 
ENSEMBLE. 
Moi  seul  j'avais  tort ,  etc. 

ARLEQUIN^  à  Argentine*  . 

J'espère  quà    présent  vous  allez  consentir  à   noiû 
suivre.  .  . 

ARGENTINE. 

Gomment  ?  .  •  • 

ARLEQUIN. 

Par  cette  trappe. 

ARGENTINE* 

Mais  un  enlèvement.  ... 

LÉANDRE, 

Pour  rire  :  ne  craignez  rien. 


/ 
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▲RLEQmsr. 
AïK  :  On  tambourine  mes  amouts* 

Il  n^est  plus  taaçi  de  rëfléchir  , 

Partons  à  Pinstant  même  j 

On  refase  de  yous  unir 

A  celui  qui  tl»M  \A\At  $ 

D'an  oncle  qui  combat  yos  ^oûts 

La  faite  tous  délivre  ; 

Restez  fille*. .  ott  bieA  sftiyez-noas. 

ARGENTINE. 

Allons ,  je  Tais  vô'âs  sfiiTre. 

"{ Arlequin  lui  donne  la  main,  et  Us  sont  sur  le  point 
de  descendre  dans  la  trappe j  quand  Gilles  arrive.) 

SCÈNE.    VIL 

LÉ  ANDRE  y  ARGENTINE ,  ARLEQUIN ,  GILLES. 

6ILLES  entre  avec  du  charbon    qu'il    laisse  tomber. 
A  merveille  ! 

ARGENTINE. 

Ciel! 

ARLEQUIN. 

Ce  faquin  de  Gilles  !.. 

GlLLEf  • 

Air  :  Père  Capucin. 

Je  Tais 
fiani  dékîS 
Faire  an  beau  tApagc  ^ 
tJn  paMl  copain 
M'nnptiUéfaqtliikl 
Chez  ceUe  doût  j^aarai  la  main , 
Si  Ton  entre  avant  notre  hymen  ^ 
Dés  le  lendemain         ^ 
De  mon  mariage 
Je  prévois  déjà 
Ce  qu'on  oiera  ! 

(//  appelle). 
M.  Cassandre  !  > 


y 


Tais-toi  ! 
Au  secours  ! 
Je  t'assomme. 


(18) 

LÉAITD&B. 

GUXBS. 
ÀKLBQUnr. 

▲KGBirTUrB^ 
LÉA9DEE. 


Quelle  situation  ! 
Prends  cette  bourse. 

GILLES. 

Je  prends.  ...(//  appelle.  }  M.  Cassandre  ( 

▲ELEQVIir. 

Rends  donc  Fargent  ! 

GILLES. 

Je  qe  rends  rien.  .  .  M.  Cassandre  !  •  . 

léaudre,  saisissant  Gilles. 
Traître  ! 

GILLES. 

A  la  garde  ! 

AELEQUUf. 

Coupons-lui  les  oreilles. 

GILLES. 

Aia  :  jdUez  et  courez  ^  etc.  (pantoufles.  ) 

De  YOtre  embarras 

Je  fais  Utts-pen  de  cas  } 

Mon  maître  s'éreillera  p 

U  me  défendra  ;  ^ 

Et  sans  pins  de  feçons  t 

D'ici  nons  tous  dnasserons. 

LÉAUDRE. 

Ce  marand-là  ,  je  le  rois  y 
Ne  Tondra  jamais  se  taire  y 
Pour  mienx  étonffer  sa  ToixV 
Mon  cher ,  il  faut  qn'on  rentetre; 

(^Hs  saisissent  Gilles  et  ï entraînent  vers  la  trappe^ 

malgré  sa  résistance.  ) 


(  ï9) 

CILLES. 

De  mon  éikibiims, 

Us  font  très-pen  de  cas , 

Apprêtons- nous  an  trépas  \ 

Qneb  fftchèas  débats  ! 

ô       ]  Bientôt  ces  fiers  à  bras 

S      y  Me  feront  sauter  le  pas  ! 

S      \ 

g       \  AilLEQUIJf  ET  LÉAITDRE. 

^      I  Detonembaixas, 

Nous  faisons  pen  de  cas  ; 
Tn  penx  songer  au  trépas  | 
lïous  ne  rions  pas.    . 
La  Tigueur.  de  nos  bras> 
TefwA  sauter  le  pas. 


^'  (Léandre  disparaît  ai^ec  Gilles.  ) 

SCÈNE    VIII. 
ARLEQUIN,  ARGENTINE. 

ARL£QUIl!r*  l 

Mademoiselle  ,  donnez-moi  la  main. 
I  GAssAirBRE ,  s*éveiUanu 

\  Argentine  !  .  .  .  me  voilà* 

•  ARaEJNTIirE. 

Ciel  !  mon  oncl^  !  nous  sommes  perdus! 

AKtEQuiN  y  se  cachant  sous  la  table. 
Soyez  tranquille  ,  tout  est  prévu. 

(^Arlequin  est  sous  la  table.  ) 

S  C  È  N  E   I  X. 
CASSANDRE ,  ARGENTINE. 

CASSANDRE. 

Âh  !  mon  enfant  tu  vas  frémir  ! 

ARGENTINS. 

Je  frissonne  déjà. 


^ 


CAMAKD&K. 

.    Ta  as  bien  £iit  de  me  réveiller.  •  .  je  viens  de  faircr^ 
un  songe  afifreux. 

Air  :  Nous  avons  une  terrasse. 

Ma  nièce ,  îroiei  mon  rèvc: 

Pfèt  de  rAchttoii , 

Je  came  avec  Plnton  j 

Soa4ain  derant  moi  a^élèTe 

T7n  Iniin  .^ 

Bizarre  et  matia. 
Je  tremble  en  regardant  ce  diable 

Dont  la  tournure  est  eftoyab>c. 
A  son  visage  maroquin , 
le  'e  prends  pour  un  Africain; 
Un  glaiye  brûle  dans  sa  main  ; 
Je  yeni  le  fuir  j  mais  cVst  entain; 
Il  m'arrête  et  me  dit,  coquin , 
Je  suis,  enfin, 
Maître  de  toù  destin  ; 
:'  D'un  mot  je  peux  terminer  ta  carrière; 

Mais  jure  moi 
De  TiTre  sons  ma  loi , 
Et  je  te  rends  de  suiie  à  la  lumière. 
De  le  servir  ma  vie  entière  « 

Tristement 
Je  fis  le  serment.    . 
Alors ,  d'un  air  tendre  ^p' 
Il  me  dit,  Cassandre:  ', 
Je  saurai  t'apprendra  ■; 
..  A  faire  de  l'or  :  * 

Plnton  en  colère , 
Fit  trembler  la  terre. 
Et  j'ai  son  tonnerre 
Dans  Toreille  encor. 


4 


J^  ne  m^  suis  pas  réveillé  au  coup  de  tonnerre  :  le 
diablj^  m'a  pris  par  l'oreille.  «  %  Pai  crié  a  la  garde  !  .  . 
Alors  il  s'est  caché  sous  la  '  jtable.  .  .  .  Tiens.  •  .  . 
comme  cela.  «  .  .  . 

(  Il  vavpour  se  mettre  sous  laiable  ;  Arlequin  se  2è^e.  ) 
Dieux  !  c'est  le  diable  t 


^                              ARGENTINE. 

i  ensemble. 

\     Dieux  5  (  elie  s'enfuit.  ) 

V             1 

r 

7 


ÂALBQmK,  à  part. 
Payons  d^aadace. 


SCÈNE    X. 

CASSÀNDRE,  ARLEQUIN. 

À&LBQuiir.  {lazzis.) 
ÂiR  :  Du  Lendemain 

J«  Tiens  dn  lomBre  empire , 
Pour  Tiaitet  an  phénix , 
Qn'on  aime  et  qn^on  admira 


n  a  du  goût. . .  dn  génie . .  « 

CAssÂiTDiiEy  tremblant. 

Ce  n^ett  pas  moi .... 
ARLEQUIN. 

,   Me  reconnais-tu  7  je  protège  lef  amans,  les  philosophes, 
les  fous.  •  •  ^ 

<;isSÀJNfDRE.  : 

Seriez-Tous  mon  Lon  génie  ? 

ARLEQUIir. 

Oui dès-a-présent  tu   es  ma   propriété  \    et 

chaqpe    fois  que   je  ^e  voudrai,  j.e  t^aounenerai    dans 
Fenfer.  ... 

CASSÂZfDRE. 

Dans  Fenfer.  .  .  .  (  à  part.  )  Je  souffre  comme  ^ 
damné.  (  haut.  )  et  qu'y  fait-on  ? 

ARLEQUIN. 

Nous   nous   promenons,  sor  des  épines.  ,  .  *-  Nous 
prenons  le  frais  sur  des  charbons  ardens.  •  •  •  . 

CASSAITDBE. 

Quelle  ne  !  )*en  mourrai  ! 


(  M  ) 

▲RLEQUIir, 

Viens  y  faire  an  tour. 

CASSANDRE. 

Je  sois  mort.  .  •  .  Mais  ne  pourrai-je  pas  me  faire 
remplacer?  JTai  un  joli  garçon.  •  •  .  •  dernier  rejetton 
des  Gilles.  .  .  si  vous  vouliez  racceptèr  à  ma  place? 

ARLEQUIN. 

Me  proposer  un  Gilles  !  il  nous  f^ut  du   Cassandre. 

CASSAHDRE. 

C'est  bien  dur. 

ARLEQUIir. 

Tout  ce  que  je  puis  faire ,  c'est  d'accepter  ta  nièce.  •  *  . 
Jouais  à  une  condition.  ...  il  faut  que  je  la  marie. 

ÇASSiUfDRE. 

Ma  nièce  !  jamais  !  . 

ARLEQUIN, 

Tu'te  révoltes  !  ^ 

CASSANDRE. 

AIR  :  yaudeviUe  des  deux  Chasseurs^ 

Avant  que  d'enlever  ma  nièce  » 
Il  faudra  me  lier  les  bras  ^ 
YoQS  avez  crn  me  jouer  pièce  ; 
Hais  Gassandre  ne  vous  craint  pas. 
Sans  pistolets ,  ni  cimeterre  y 
Je  saurai  défendre  mes  jours  y 
Et  ne  vendez  la  peau  de  l*onrs , 
Qu'après  Tavoir  coucUë  par  terre.  (  5îx.  ) 

ARLEQUIN  y  avec,  lazzis. 

Audacieux  l 

Air  :  Epoux  imprudent. 

Si  par  ta  prompte  obéissance , 
Tu  m'avais  désarmé  d'abord  j  ; 
Je  t'aurais  dit  en  récompense  ^ 
lie  secret  de  faire  de  l'or,  {bis,  ) 
Mais  ingrat ,  an  bord  de  l'aby me , 

Puisque  tu  me  dés.obéis , 
Tremble. ..  tes  destins  sont  remplis  , 

£t  m  n'es  plus  que  ma  victime.  (  bis^). 


(a3) 

GASSANDRE. 

'  Un  moment,  M.  Lacifer.  .  .  •  je  poarrais consentir 
à  yoiis  donner  ma  nièce  ;  mais  elle  ne  voudrait  pas  de 
TOUS.  .  •  .  Elle  est  folle  d*un  certain  Léandre. 

AELBQÛlir. 

C'est-là  ce   qui  t*firréte  !  Mon  Dieu ,  qu^k  cela  ne 
tienne.  •  •  • 

CASSAIfDRS. 

Gomment?  «  .  . 

ARLEQUIN. 

Ne  bouge  pas.  .  .  et  tu  vas  juger  de  mon  pouvoir.' 

(iZ  descend  dans  la  trappe.  ) 


4»«. 


S  C  E  N  E  X I.    , 

GÂSSANDBE  ,  seul  et  dans  son  fauteuil. 
Allons  !  il  &ut  Élire  de  nécessite  vertu  :  après  tout. . .  • 
Air  :  D*une  Abeille  toujours  chérie* 

Ce  démon  n'c&t  pas  trop  féroce^ 
Et  seconde  mes  intérêts. 
S'il  prend  ma  nièce. . .  pour  sa  noce ,   . 
Je  9e  me  mettrai  pas  en  irais,  {bis.) 
Oik  trouver  an  parti  semblable  ? 
lie  refnaer  serait  d'nn  sot  :  * 

U  n'est  aajonrd'bni  qne  le  diable^ 
^ni  prenne  une  fille  sans  dot.  (  bis»  ) 

■ '  '    ■         ■     ■■  ■■■ "-    I  I  ■ ■     

SCÈNE   XII. 

CASSANDRE ,  LÉANDRE. 
(  Léandre  sort  de  la  trappe ,  et  fait  du  bi^jdt  ) 

CASSAITDRE» 

Quel  changement  !...  (^e  retournant.)  c'est  Léandre  !... 
Air  :  VaudèuUle  du  Jaloux  malade. 

Yoila  ses  traits  et  sa  toomore , 
Il  me  semble  Traiment  le  voir , 

LÉANDRE. 

Je  reparût  soos  sa  figure  « 


Vout  mieiu  te  pr^i^r  mpa  foii^oir. 

lie  diaUc  ett  malin  et  x^  $ 

LÉA^OIUE. 
Vu  priilee  Iraiti  à^nn  l)eaii  jeaielicffime. 

CASSANDRE. 

'Ah  !  Tom  êtes  bien  d^nii^  !  (  Ur.  ) 

LÉAJIDRE. 

le  vaifi  enlever  ta  nièce.  Pins  d^bstacte  çUe  me  prendra 
pour  son  amant. 

CASIANDHE. 

Ah  !  moti  Dien.  .  .  .  épousez  la.  .  •  .  j'aime  encore 
mieux  que  ce  soit  vous  que  Lëandre.  .  .  Après  tou^ ,  ce 
n^est  pas  le  premier  ménage  qyie  le  diable  ^nj»  gou- 
verné. .  .  .  (  îl  appefle  )  Argentine.  •  •  .  (  a  part  )  ^la 
pauvre  enfant  !  comment  lui  tourner  cela? 

mmmmÊmmmmmmÊmÊÊÊÊmmmÊmmÊÊimmtitmmÊmmmmÊmmÊmammm^mmi^ÊmmÊammtmÊmmii^Êmm 

SCÈNE  XIII. 
Les  mêmes,  àRGENTINE. 

Que  vois-je  ?  Léandre  ici  ? 

CASSASDRE ,  à  part. 
.  Elle  croit  que  c'est  Léandre.  ;  .  *  .  {haut)  oui ,  et 
d'après  ce  qu  il  m'a  dit ,  je  vois  qu'il  n'est  pas  aussi  mau- 
vais sujet  que  je  le  croyais.  .  •  . 
^  AaGEimvE. 

Gonunent  expliquer  ?  .  .  . 

CASSAHDRE. 

Je  vous  unis^  mes  ènfans ,  soyez  heureux  • ...  s'il  est 
possible!...  ; 

Mon  cher  encle  ! , 


(a5) 

Aul  :  Du  partage  de  la  richesse. 

Je  Tait  donc  entrer  en  m^nafe  ! 
Tons  comblez  enfin  toatmerTeBOXî 
Et  malgré  ce  dente ,  je  gan  , 
Qa'entemble  nom  seront  iieiireni. 
Léandre  est  complaiiant ,  aimable. 
Je  TaTonè ,  en  lu  tont  me  plait«.. 

CJLASÂHDRE  ;  à  part. 

FaQti>il  ^oe  je  la  donne  au  diable  !.. 

AKGEITTIIfE. 

C*«it  le  mari  qaHl  me  fallait  !  (  bis.  ) 

CÀS&àKDRE* 

lia  pauvre  petite  !  elle  me  fend  le  cœur.  (  haïa.  )  Yops 
aurez  la  pins  aimable  femme ,  et  fpii  ne  vous  fera  pas 
damner..; 

LÉAIID&E. 

A  présent,  signons  le  contrat.... 

CASSAlfD&E. 

Mais  ponrcjnoi  7... 

LÉAjrnJiE  f  cherchant  dans  ses  poches. 

{A  part  )  Diabk  !  il  est  resté  dans  la  poche  d'Ar- 
lequin !  (  Haut.  )  Je  vais  d'abord  l'aller  faire  signer  à 
Pluton,  et  je  reviens. . .  Argentine ,  suivez-moi...  (  Bas,  ) 
Ma  sœur  est  prête  à  vous  recevoir. . .  (  Haut.  )  Monsieur 
Cassandre ,  adieu...  i 

▲egeutute. 

Quoi I  déjà! 

CÀSSAITDRE. 

Oui  y  il  t'emmène  a  sa  campagne...  c'est  cotivenu... 

LÉANDRE. 

Aie  :  Faude$fille  de  l'Opéra-Comique. 

Par  Totre  présence ,  Tenez 
Gbarmer  vos  demenns  nouvelles  ^ 
Point  de  frayeur ,  car  les  damnés 
Sont  henreuK  de  servir  les  bellesl 
Goûtant  près  d'un  époux  bien  cber 


(a6) 

Va  bonhtiir  tonjonn  Mnf  Méhag« , 
Je  TOiu  réponds  qa«  dans  IVnfer 
Yons  scrcs  comme  nn  ange. 

CÀSSÀif D&E  y  à  Argentine» 
Adiea  !  (  A  part.  )  Quelle  séparation  douloureuse  ! 


SCENE    XIV. 

« 

GASSANDRE  ,  seul  ^  (  regardant  dessous  son  mon- 

teau.  ) 

O  ciel  !  ils  se  sont  engloutis  !  Cette  chère  nièce  ! 
Aie  :  De  la  cinquième  édition. 

Argentine  était  nn  trésor ,     , 

ftoamise ,  douce ,  obéissante , 

La  panyre  enfant  !  si  jeone  encor 

On  l'enterre  tonte  Titante  : 

Jamais  )e  n'oublierai  ,  je  crois  » 

Une  aTenture  aussi  fatale  ; 

Et  je  noconçob  pas  ponraqoi 

Elle  a  le  sort  d'une  TCiUle  !  (  &û  ) 

Maudit  soit  le  moment  où  je  soqgeaia&ire  de  l'or  !.^ 
Mais  quel  est  ce  bruit  ?... 


SCÈNE    XV. 
CASSANDRE ,  ARLEQUIN  ,  sortant  de  ta  trappe. 

CASSÀNDEE. 

C'est  VOUS  y  seigneur  Lucifer  !  vous  avez  donc  repris 
votre  première  figure  ! 

▲RI^EQUlN. 

C'est  ma  figure  naturelle. 

Air  :  Décacheter  sur  ma  porte. 

Allons ,  yite  ,  il  faut  conclure  j 
Puisque  i*ai  la  signature 


(>7) 

De  mon  coadn  Platon. 
De  pins ,  Minof ,  Mégère ,  AlectoA , 
Ont ,  d'après  les  convenances, 
signé  y  comme  connaissances.      (  bis*  ) 

CÀSSANDRE. 

Vous  avez  là  de  bien  vilaines  connaissances  ,  allons...» 
jetais  signer. 

(H  va  à  la  table.  ) 


SCÈNE     XVI. 

Les  mêmes  ^  GILLES ,  tout  essoufflé. 

GILLES  y  il  ne  voit  pas  Arlequin. 

ÂiB.  :  Ah  !  maman  !  etc. 
Par  bonheur  Je  viens  de  l'échapper  belle  » 
Un  rival 
Bruul 
ITa  fait  une  frayenr  mortelle  ; 

Ah  !  grands  oienz  !  quelle  / 

Aventure  cruelle  ! 

J'ai  pensé  vraiment 

Qn'il  m'avait  enterré  vivant! 

ARLEQUIN  y  à  parL 

Ah  mon  dieu  !  il  s*est  échappé  ! 

GILLES  y  sans  voir  Arlequin. 

Monsieur  Cassandre  y  apprenez  que  j*ai  surpris  Léandve 
et  son  valet  Arlequin  y  auprès  de  votre  nièce  y  pendant 
que  vous  dormiez...  Les  traîtres  m'ont  jette  dans  une  cave  y 
partme  trappe  que  nous  n'avions  pas  apperçue. 

CÀSSAHn&E. 

Dans  une  cave! 

r 

GILLES. 

Et  ce  n'est  que  tout  à  l'heure  qu'ayant  yn  sortir* Arle- 
quin y  j'ai  apperçu  la  porte  et  me  suis  échappé. 
▲ELEQuiir  paraissant  et  menaçant  Gilles  de  sa  batte» 
Comment  y  Coquin  !  ' 


GILLia. 

Le  voilà  !••• 

ÀELEQUIir. 

Je  te  vais  tuer.... 

(  Hfrappe^  GiUes  ;  celuirci  prend  Cassandre  et  le  met 
toujours  devant  lui  ,  de  sorte  qu'Arlequin  frappe  smr 
fun et  l'autre.) 

GILLES. 

Air  :  Tot^  tôt,  Carabo. 

VoM  ailes  Boat  connaître , 
Laines  U  oe  liabil 

Pnéril  i 
Apprenez  ^ne  mon  maître 
Est  Taillant  et  nibtil , 

On  fait  qn^il , 
En  fikce  9  en  profil  y 
Craint  pen  le  péril: 
Et  s'il  n^ëtait  ciril , 
^  De  Tot  jonrf  il  (6û  )      \  ^t  •  ^ 

DcTrait  trancher  le  fil.   i  ^**''^ 

cAssAMD&E  j  prenant  Arlequin  au  collet* 
(mposteur  !  tu  es  mon  prisonnier. 

ABLEQUUr. 

Soit. .  •  mais  Argentine  est  au  pouvoir  de  mon  maUFe  ; 
les  chevaux  sont  prêts ...  et  ils  vont  partir  pour  FAile- 
magne;  voyez.  ...  ^ 

{^Tl  frappe  du  pied ,  et  il  sort  une  inscription  assèx 
haute  pour  cacher  un  homjme.  )  A£eux  d^Argentiue. 

.     .    CÀSsAirn&B. 

Un  enlèvement  !  cela  va  &M9  ^  I>ruit  dans  le  quartier  ^ 
je  veux  assoupir.  .  .  • 

▲RLEQUIV. 

Vous  n^avez  qu'à  parler. 

CÀSSABTDRE. 

Air  :  De  ta  Fricassée. 
Cbcz  moi  ma  nièce  réitéra . . . 


M 


'(  ^9  ) 

Plas  de  discorde , 
A  tout  péché  miséricorde  ; 
Xe  Tiriilais  té?ir  :  mais  Toilà 
Qaèdéjà 

Mon  courrom  s'en  va. 

(  allant  à  la  trappe. } 

Mesenfans  ,  reparaissez^ 

Car  poisqoe  Yoas  Toas  passez 

De  mon  consentement  j 

Je  le  donne  k  présent. 

Chez  moi  ma  nièce  restera. .  .etc. 

ARLEQUIN. 


Allons ,  mon  maître  épousern  3 

Plan  de  discorde , 
A  tont  péché  miséricorde  ^ 
J^  .    I  II  Toulait  sévir ,  mais  voiU 

-g       I  Que  déjà 

S      /  Son  courroux  s'en  va. 

a        I  GILLES. 


Je  n'entends  rien  à  tout  cela. 
Point  de  concorde; 
Point  de  miséricorde  ; 
U  devrait  sévir ,  mais  voijà 

Qnedéjà 
Son  courroux  s'en  va. 


SCÈNE   XVII    et    dernière, 

CASS  ANDRE,  GILLES,  ARLEQUIN,  LÉ  ANDRE, 

ARGENTINE. 

(^lei  Vinscripiioiï  disparaît,  et  les  deux  amans  sont 

debout  au  milieu  du  théâtre.  ) 

CHŒUR ,  excepté  Gilles. 

AïK  :  O  eiel  !  que  lui  dire  f 

Un  onde  l'ordonne  » 

f"««î*   t  de  retour. 
Je  9n»B    )  > 

L'amitié  pardonne       >   /  r  •  % 

-Lestortsderamow.  i  ^*^*^'^ 


AMOUR  ET  LOYAUTÉ , 


OU 


LE  MARIAGE  MILITAIRE, 
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PERSONNAGES-  Acteurs. 

Lx  GiNiRALD'ALVINCOUR,^oK-  .  M.  FONTENAY^ 

'vemeur  d'une  place  noupellemerU 
nssiégée, 

CÉLESTINE  ,  *a>2//ff.  M~«    DESMARES< 

D'ORM ANCEY ,  capjtom^.  M.  ISAMBERT. 

DE  RENNEVILLE ,  UeuUnant,       M.  GUilNÉE. 

BRINDAMOUR,  brigadier.  (  Ces    M^  HYPPOLITE. 

trois  personnages  au  même  régir- 
»     meni  de  cavalerie  faisant  partie 

de  la  garnison.  ^ 

VIGTTOIRE,  jeune  Allemande,  sui-    M°»«  S-AULÈRE. 
vante  de  Célestine, 


La  scène  se  passe  dans  le  jardin  de  VhAtel  du  Gow^emeur^ 


COUPLET  D'ANNONCE. 

Messieurs  ,  nous  allons  avoir  Fhonnteur ,  etc. ,  etc. 

Air  :  Du  Pas  redoublé. 

Marchant ,  combattant  tour-àntour , 

'  Le  guerriçr  intrépide  » 
Au  son  du  fifre  et  du  tambour  , 

Suit  l'aigle  qui  le  guide  ; 
Pour  accompagner  en  ce  jour 

Le  petit  Vaudeville;,    • 
Messieurs  ,  c'est  assez  ilu  tambour , 
Le  j(^e  est  inutile^ 


± 
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AMOUR  ET  LOYAUTE , 

OU 

LE  MARIAGE    MILiTAIRa 


>••»■ 


COMÉDIE. 


I     iÉ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  GÉNÉRAL,  BRIND AMOUR.       ^ 

BRINJDAMOUBh 

rLNFlîï,  mon  général ,  nous  n^avons  plus  rien  à  crain- 
dre pour  votre  santé  ! 

liE   GÉNÉRAIi.  î 

Ce  qui  contribue  sans  doute  à  m^  prompte  gué- 
rison ,  c^est  le  plaisir  d'avoir  forcé  l'ennejxù  à  lever  le 
sîégè'dé  cette  place. 

BRINJbAMOUÏU 

Il  s'est  fait  prier  ! 

AïK  :  Pardannez ,  Je  pous  en  supplie. 


Avec  le  plus  brillant  courage     * 
Nos  ennemis  ont  i  ësistë  ; 
Pendant  quelqut  temps  Tavantage 
Semblait  pencher  de  leur  cô^é. 


US  GÉNl^RAL. 


Si*  maintenant  i]ê  savent  mieux  combaUre , 
C'est  à  nous  seuls  cfu'illi  doivent  leurs  progrès  i 
Nos  ennemis  apprennent  k  se  battre , 
Eu  se  disant  battre  par  les  Français. 


(4) 

B&INBAMOUH. 

Et  nous  ne  leur  ëpai^ons  pas  les  leçons  ;  fiiais  cette 
dernière  sortie,  qui  les  a^mis  en  fuite,  a  pense  vous 
coûter  cher. 

LE   GÉNÉRAIi. 

JTai  voulu  leur  faire  mes  adieux.  Cependant ,  je  con- 
viens que  ma  chute  a  été  d'une  extrême  violence,  et 
5ans  toi,  mon  ami,  sans  ton  courage,  ma  foi....! 

BRINDAMOUll. 

Mon  général,  vous  ne  m'avez  aucune  obligatioo. 

LE   GÉNÉRAL 

-  Tu  es  modeste  comme  tous  les  vrais  braves 

BRINBAMQUR. 

Je  vous  proteste 

LE    GÉNÉRAL. 

Il  suffît  :  je  n'oublierai  jamais  que  je  te  dois  la  vie...« 
Parlons  d'une  affairée  non  moins  intéressante  pour 
moi,  au  succès  de  laquelle  tu  peux  contribuer. 

BRINDAMOUR. 

Commandez  la  manœuvre,  mon  général. 

,      LE   GÉNÉRAL. 

Nous  sommes  dans  une  saison  où  tout  invile  à 
l'amour. 

BRINDAMOUR. 

Je  m'en  aperçois  !  • 

LE  GÉNÉR^IX. 

J'ai  toujours  affectionné  le  mois  de  mai;  ce  fut 
dans  ce  beau  mois  que  je  contractai  l'heureuse  al- 
liance à  laquelle  je  dois  m^  chère  Célestine  ! 

BRINDAMOÛR. 

Vrtii  trésor  f 
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J'ai  résolu  de  choisir  la  même  époque  pour  donner 
un  époux  a  ma  fille. 

Air  :  Du  Ménage  de  Garçon, 

Les  soins  d'an  père  de  famille , 
Ne  vbnt  pas  avec  notre  état;  - 
La  garde  d'une  jeune  fiJle  , 
Ne  yaut  rien  pour  un  vieux  soldat. 
La  mienne  ,  dans  une  journée^ 
Me  cause  ici  plus  de  tourmens,. 
Que  daps  tout  le  cours  de  Tannée  » 
Ne  m'en  donnent  vingt  régimens. 

Je  prétends  bieii  ne  pas  rester  ici  gouverneur  inutile 
d'une  place  que  l'ennemi  ne  viendra  plus  attaquer  : 
la  coutume  de  mourir  au  champ  d'honneur  est  héré- 
ditaire dans  ma  famille;  mon  bisaïeul  fut  tué  à  Denain, 
mon  aïeul  à  Fontenoy ,  et  mon  père  dans  la  guerre 
d'Amérique. 

BRIND  AMOUR. 

Voilà  un  bonheur  bien  soutenu  J 

liE   GÉNJÊAAL. 

AiH  :  Trouperep^ous  un  Parlement. 

J'espère  un  jour  le  partager  y 
Mes  efforts  y  tendent  sans  cesse  ;  ' 
J'ai  donc  résolu  d'arranger 
Mes  affaires  de  toute  espèce. 
Je  veux  ,  en  allant  aux  combats  , 
Ne  plus  avoir  dans  la  mémoire  , 
D'allarmes  que  pour  mes  soldats 
Et  de  soins  que  pour  la  victoire. 

Le  capitaine  Dormancey,  de  ton  régiment  est  jeune, 
riche,  aimable,  et  d'une  très-bonne  famille  :  fils  de 
mon  meilleur  ami,  il  a  été  élevé  avec  ma  fille.  Depuis 
que  vous  êtes  en  garnison  dans  cette  ville ,  je  croîs 
qu'il  est  devenu  amoureux  de  Célestine,  dont  il  étoit 
resté  séparé  pendant  plusieurs  années  :  il  sera  mon 
gen4re« 
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BaiNDAMOUR. 

Mon  générai ,  c'est  i^n  digne  choix  ;  mais  madienioi-- 
selle  l'aime-t-elle? 

UE;  GÉNIÊRAL. 

J'ai  vainement  essayé  de  le  savoir  :  elle  n'a  jamais 
jugé  à  propos  de  s'ejtpliquer  avec  moi.  Cepenclant  il 
m'importe  de  connoitre  ses  sentimens ,  et  c'est  toi , 
Brindamour,  que  je  charge  de  cette  recoiinôissance. 

BRIND  AMOUR. 

Moi  !  mon  général?  eh  !  comment  diable  m'y  pren- 
drai-je  ? 

LE   GÉNÉRAL. 

Je  sais  que  tu  aimes  Victoire,  cette  jeune  allemande 
que  Célestine  a  prise  à  son  service. 

BRINDAMOUR. 

C'est  vrai,  mon  général. 

LE   GÉNÉRAL. 

On  ajoute  que  tu  es  aimé. 

BRIIÎDAMOUR. 

Eh  !  mon  général,  sait-on  jamais  cela? 

LE   GÉNÉRAL. 

Les  suivantes,  par  confiance  ou  par  ruse,^  ont  pre«r 
que  toujours,  le  secret  de  leur  maîtresse;  Victoire, 
J'en  suis  certain ,  n'ignore  pas  celui  de  Célestinè. 

AiB  :%I^u  partage  de  la  richesse. 

Eh  \  bien  ,  il  fiiut  lire  en  son  ame 
Le  secret  dont  je  suis  jaloux. 

BRINDAMOUR. 
Lire  dans  le  cœur  d'une  femme , 
Mon  général ,  y  pensez-yous  ? 
Des  brigadiers  la  renommée , 
Je  le  pairie  échouerait-là.... 
Le  meilleur  lecteur  de  l'armée 
îfe  lit  pas  assez  bi6n  pour  ça  \ 

LE    GÉNÉRAL. 

Bah  !  bah  !   amène-Ià  sans  affectation  sur  ce  cha- 
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pure,  et  ^che  avec  adresse niaijs  on  vient  ! c'est 

Victoire.    Je  te  laisse  avec  elle  :  je  reviendrai  bientôt 
savoir  le  résultat  de  votre  entretien. 

(Il  sort) 

SCÈNE  II. 
BRINDAMOUR  (seul.) 

Conduisons  habilement  nos  approches  de  manière 
à  ce  que  la  mine  ne  soit  pas  éventée 

SCÈNE  III. 
VICTOIRE,  BRINDAMOUR. 

.{^yictoirey  vêtue  à  Vatlemande^  a  un  léger  accent.) 

VICTOIIUE. 
Air  ;  V homme  est  honnête  (  Hazards  de  la  Guerre  ) 

Raison,  sagesse, 
Disent  toujours  refusez,... 
Mais  amour  presse , 
Etdit  :  osez. 

BKINDAMOUK. 

£h  !  quoi  !  si  j'allais  demander.... 

VICTOIRE. 

Oh  !  je  ne  puis  rien  accorder. 

BRINDAMOUR. 
Sans  sayoir  quel  est  mon  dessein  ? 

VICTOIRE.  / 

Monsieur ,  je  m'en  tiens  au  refrain; 

g)  i  Raison ,  l^^gesse , 

Si   Disent  toujours  tefusez.....' 
1. 1  Mais  amour  presse 

f\  Et  dit  :  osez  ! 

{BrindamouT  Vembrasse*) 

VIÇTOiLtE. 

Ces  Français  sont  d'une  ifiv  \cité  !....». 


l\- 
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Al  m  :  Fille  à  qui  on  dit  un  secret, 

Si)e  reçois  avec  douceur 
Ce  baiser  d'une  audace  extrême , 
Ne  TOUS  ayisez  pas ,  monsieur, 
*  D*en  conclure  que  je  t^ous  aime^ 

BRINDAMOTTR. 
Je  n*ose  encore  m*en  flatler ,  mai3 
Sans  peine  \e  poivrais  le  croire  ; 
Vous  devez  auner  un  Français 
Puisque  yous  tous  nommez  Victoire. 

VICTOIRE  {souriant') 
Que  répondre  à  une  aussi  bonne  raison? 

BRINBAMOTJR  {à part.)  ^ 

Elle  rit,  attaquons  {haut)*  Aimez-vouslemo»^ 
mai,  mademoiselle? 

VICTOIRE. 

Assurément. 

BRINBAMOUR. 

Et  votre  jeune  maitrese  l'aime-t-elle  aussi? 

VICTOIRE. 

Oh  !  je  vous  en  réponds  ! 

AiB  :  Au  éein  d^ une  fleur  tour^^à^tçur. 

Le  mois  de  mai  rend  à  nos  champs 

Leur  plus  séduisante  parure  : 

Il  ramène  avec  le  printemps ,  * 

Les  oiseaux  ,  les  Beurs  ,  la  TCrdure. 

De  son  bouton  prêt  à  sortir , 

La  rose  plus  fraiclie  et  plus  belle , 

Ne  craint  plus  de  s'épanouir  , 

Sans  Toir  un  papillon  près  d'elle. 

BRINDAMOUR. 

C'est  cela! 

Même  air. 

Dans  ce  beau  mois  tout  parle  au  cœur  > 

La  jeune  beauté  qui  soupire 

Déjà  soupçonne  le  bonheur 

Qu'elle  ignore  et  qu'elle  désire  ; 

Bientôt  elle  connaît  l'amour  , 

A  lui  céder  tout  la  dispose; 

C'est  quand  Zéphir  est  de  retour 

Qu'on  peut  enûn  cueillir  la  rose.  ^  ^ 
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.  Et  mademoiselle  Célestine  est  uoe  jolie  rose.,^,^ 

VICTOIRE. 

Qui  mérite  certainement  bien 

BRINDAMOUK. 

Mille  bombes  !  et  vous  aussi,  Mademoiselle  !.,... 
Mais  votre  maîtresse  ne  distingue-t-elle  personne? 

VICTOIRE. 

Ah  !  vous  êtes  curieux  !, 

BRINDAMOUR. 

Pardon,  Mademoiselle  !  c'est  que  je  suis  chargé  de 
m'informer  adroitement  si  mademoiselle  Célestine  ne 

préféreroit  pas là quelqu'un vous  entendez 

bien? 

VICTOIRE  {malignement) 

Oh  !  mon  dieu  oui  ! 

BRINDAMOUR. 

Et  qui  a-t-elle  remarqué,  s'il  vous  plaît? 

VICTOIRE. 

Deux  jeunes  officiers  cbarmans. 

BRINDAMOUR. 

.  Deux  ! 

VICTOIRE. 

Cela  vour  étonne  !  t 

BRINDAMOUR  {à part.) 
'    Diable  !  mon  général  ne  m'avait  pas  dit  cela  ! 

VICTOIRE. 

n  ne  tenait  qu'à  nous  d'en  remarquer  bien  d'autres; 
car  ma  maîtresse  ne  peut  pas  empêcher  qu'on  l'aime ;^ 
mais  nous  avons .  borné  notre  attention  à  ces  deux 
messieurs. 

BRINDAMOUR. 

C'est  très-délicat'  de  votre  part,  mais  quels  sont 
donc  ces  deux  officiers? 


(    lO    ) 
VICTOIRE. 

Le  capitaine  d'Ormancey  ! 

BBJNDAMOÛR. 

Fort  bien. 

VICTOIRE. 

Et  le  lieutenant  de  Renneville. 

BRINDAMOUR. 

Votre  demoiselle  a  bon  goût  !  les  plus  braves,  les 
plus  aimables  officiers  de  notre  régiment  ! 

VICTOIRE. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau, 

L'amitië  les  a  réunis  , 

Et  nous  sommes  trop  raisonnables  ' 

Pour  séparer  de  yrais  amis , 

Partout  ailleurs  inséparables.. 

Far  leurs  exploits  un  jour  fameux  ^ 

Ensemble  ils  vivront  dans  Tbistoirfe.... 

l^a  gloire  les  aime  tous  deux.... 

BRINDAMOUR. 

Et  vous  faites  comme  la  gloire. 

M.  d'Ormancey  a  Tavantage  de  la  fortune  et  du 
rang. 

VICTOIRE. 

Monsieur  de  Renneville  a  des  talens  et  peut  pré- 
tendre à  tout. 

BRINDAMOUR. 

Corbleu  !  je  le  crois  bien  !  savez-  vous  que  c'est 
à  lui  que  nous  devons  le  succès  de  notre  dernière 
sortie;  et  pourtant  je  ne  parle  pas  ici  de  sa  plus  belle 
action  !  Mais  votre  maîtresse  a-t-elle  fait  un  choix 
entre  eux  ? 

VICTOIBE. 

Qu'en  pensez-vous  ? 

BRINDAMOUR. 

,  Je  rê/ais  cette  nuit  qu  elle  épousait  M.  d'Ormancey. 


VICTOIRE, 

Quelle  idée  ! 

BRINDAMOUR.     . 

Ou  monsieur  de  Renneville. 

VICTOIRE. 

Bon  ] 

BRINDAMOUR, 

Ou  tous  W  deux. 

VICTOIRE, 

Jésus  meingott  ! 

BRINDAMOUR. 

Morbleu  !  je  m'embrouille ,  mais  aussi  vous  ne  m'ai- 
dez pas. 

VICTOIRE  (  riant  ) 

Air:  Ondit  par-tout  le  monde. 

Près  de  Mademoiselle , 
Je  retourne ,  au  revoir  : 
Je  suis  toujours  fidelLe.... 
Fidelle  a  mon  devoir. 
J'admire  votre  adresse  i 
On  ne  peut ,  en  effet , 
Avec  plus  de  finesse 
Arracaer  un  secret  ! . . . . 

Près  de  mademoiselle,  etc. 
BRINDAMOUR. 

Adieu ,  mademoiselle , 
A  l'honneur  de  vous  voir. 
Soyez  toujours  fidelle , 
C'est  mon  plus  cher  espoir! 

(Victoire  sort) 


SCÈNE  IV. 

BRINDAMOUR  (seul) 
Cette  Jeune  fille  est  charmante  ! 


(lO 

AïKi  La  fùlie  a  plus  tTUn  moâqu^. 

Vive  ,  lëgëre  et  jolie , 

Adroite  et  fine  en  amour , 

Et  de  la  coquetterie 

Connaissant  chaque  détour  ; 

Se  moquant  tout  à  son  aise 

D'un  pauvre  amant  qui  gëmit  : 

On  la  prendrait  pour  française  >  \  ^> 

Sans  l^ccent  qui  la  trahit.  S    "' 

Parbleu  j'ai  fait  plus  de  besogne  que  mon  général 
.  ne  pense  :  au  lieu  d'un  amant,  en  voilà  deux  de  dé- 
couverts; et  qui  sait  si  en  continuant  la  reconnais- 
sance, je  n'en  découvrirai f>as  encore  d'autres? 

SCÈNE  V. 

LE  GÉNÉRAL,  BRINDAMOUR. 

LE   GÉNÉRAIi. 

Eh  bien  !  qu'as-lu  appris  de  Victoire? 

BRINDAMOUH. 

Que  dans  la  foule  de  ses  adorateurs,,  mademoiselle 
Célesline  remarque  deux  de  mes  officiers. 

liE   GÉNÉRAL. 

Deux  ! Brigadier,  prenez  garde  à  ce  que  vous 

;•  dites. 

Général,  mon  rapport  est  exact;  mademoiseBe 
Victoire  m'a  nommé  le  (capitaine  d'Ormancey  et  le 
lieutenant  de  Renneville  ! 

liE   GÉNÉRAL. 

Victoire  t'a  dit  cela  ? 

BRINDAMOUR. 

Oui ,  mon  général. 

LE  GÉNÉRAL^ 

Imbécille  ! 

BRINDAMOUR. 

Vous  croyez  ! 


Tu  lut  a  laissé  deviner  ton  intention;  elle  s'est 
moquée  de  toi, 

AIR  :  Ce  crayon  tropfra^h, 

^  Sans  i>le8fter  sa  tendres^^  , 

Elle  a  cru ,  je  le  roi , 
Pouvoir,  avec  adresse , 
Se  rire  un  peu  de  toi. 
La  femme  la  meilleure, 

guelque  soit  son  amour , 
e  manc[ue  jamais  Vlietire 
De  nous  ]ouer  un  tour*  {bis.) 

BRINDAMOUR.  ^ 

Vous  pourriez  bien  avoir  raison  ! 

liE   GÉNÉRAL. 

J'aperçois  d'Ormanccy,  laisse-nous. 
'  (  Brindamour  sort  et  d'Ormancey  entre.  ) 

SCÈNE  VL  ' 

LE  GÉNÉRAL,  ITORMANCEY.  '^ 

LE   GÉNÉRAÎi. 

Vous  voilà,  mon  cher  d'Ormancey? 

d!ormancey. 
Général,  je  me  rends  à  vos  ordres. 

LE  GÉNÉRAL. 

JTai  à  vous  parler,   mais  j'exige  de  la  franchise! 
Mon  ami^  je  vous  crois  amoureux  ? 

b'ormancey. 
Je  l'ai  toujours  été. 

Air  :  L* Hymen  est  un  lien  cAarmant, 
Terrible  pendant  le  combat , 
Mais  sensible  après  la  victoire  ; 
Sachant  unir  dans  sa  mémoire 
L^amour  ,  et  Pautel  et  l'Etat .  {èia) 
Lorscru'un  Français  plein  de  courage , 
Marcne  vers  l'immortalité . 
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Ne  VOUS  donne-t'-elle  pas  le  nom  de  frère? 

d'ormancey. 
Habitude  d'enfance  ! 

Air:  Fidèle  ami  de  votre  enfance. 

De  ce  titre  si  doux ,  si  tendre , 
Accuser  tout  bas  là  froideur  ; 
A  C^lestine  faire  entendre 
Qu'il  en  est  un  plu^  enchanteur. 
Toujours  empresse  de  lui  plaire  ^ 
Jaloux  sur-tout  de  ce  bonheur , 
Je  voudrais  être  ainsi  son  frère , 
Mais  sera-t-elle  ainsi  ma  sœur  ? 

liE   GÉNÉRAL. 

Sans  doute  :  )e  lui  en  ai  déjà  parlé;  mais  avant  que 
je  lui  donne  mes  derniers  ordres,  .voy ez-Ià  ^  et  &iies 
de  votre  mieux  pour  la  déterminer. 

d'ormancey. 

Je  redoute  cette  périlleuse  entreprise* 

L£   GÉNÉRAL^ 

Aaa  :  Faudépille  du  Secret  de  Madame. 

Entre  sa  m^tresse  et  la  gloire , 
Un  Français  doit  se  partager: 
Pour  Tune  il  pigae  la  yictoire , 
Pour  l'autre  u  braye  Ic'danger. 

d'ormancey. 

Mais  dans  son  ardeur  inquiète , 
Vous  savez  aussi  qu'un  Français  y 
Rougit  toujours  de  sa  défkiie, 
Comme  il  se  vante  du  succès. 

LE  GÉNÉRAL. 

Point  de  fausse  honte. 

(Ensemble^) 

Entre  sa  maîtresse  et  la  gloire , 
Un  Français  doit  se  parts^er , 
Pour.  Tune  il  gagne  la  victoire  y 
Po^ir  l'autre  il  m^ave  le  danger^ 

{Le  général  sort.) 
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SCÈNE  VII. 

D'ORMANCEY  (seul.) 

Le  Gréoéral  est  d'une  impadeace  !  on  n'a  pas  avec 
lui  le  temps  dé  se  reconnaître  !  Moi ,  me  marier  ! 
promettre  une  constance  étemelle  ! 

ROÎiDEAlI  de  Doche. 

Jarer  ainsi  ûe  l'avenir  , 

Est  un  serment  bien  téméraire  ; 

Il  est  facile  de  le  faire , 

£t  mal  aisé  de  le  tenir. 

Sévère  bymen ,  sons  ta  bannière 

Puis-je  m'eagager  pour  toujours ,  '    - 

Moi  dont  les  volages  amours , 

A  peine  comptent  dans  leur  cours 

Des  n<œuds  d  une  semaine  entière. 

Jurer  ainsi  de  l'avenir ,  etc.  ,  etc. 

Cependant ,  si  le  bonheur  de  Célestîne  dépend  de 
moi^  il  yaurait  de  la  barbarie  ......Mais  comment  m'as- 

surer? Eh!   parbleu,   mon    cher  Renneyille 

>çourons-le  chercher  (fausse  sortie-  ) 

SCÈNE  vni. 

D'ORMANCEY,  DE  RENNEYILLE. 

d'ormancey. 

Eh  !  tu  arrives  bien  à  propos. 

RENNEYIXiLE. 

Mais  je  crois  que  nous  arrivons  toujours  ainsi  l'un 
auprès  de  l'autre. 

B 


/ 


(i8) 

A\TLî  Fèiidepiéle de  yelêûiretken  Ni/fort. 

Pour  moi  t^almer  est  un  dev<^ir  ; 

De  ton  amitië  je  mlionore  ; 

£t  lorsque  je  viens  de  te  voir , 

Je  désire  te  yoir  encore  ; 

Unis  par  le  plus  doux  lien  ,  . 

Partout  la  gloire  nous  rassemble , 

Et  nos  ennemis  sayent  bien 

Que  nouf  sommes  toujours  imsemblef 

a 

D'ojlMANCEy. 

Toujours  :  cependant  ta  présence  m'est  aurtout 
agréable  en  ce  moment. 

Rennjbvilus. 
La  tienne  m'e^t  aus$i  particulièrement  nécessaire. 

d'ormancey. 
JTai  un  secret  à  te  confier. 

RENNEVILLE. 

J'ai  un  aveu  à  te  faire. 

d'ormancby  (soupirant.) 

Renneville,  je  crois  que  je  vais  être  amonreljx. 

RENNEVILLE. 

D'ormancey,  j'aime  à  l'idolâtrie  ! 

d'ormancby. 
As-tu  déclaré  ton  amour  à  celle  qui  en  est  l'objet? 

RENNEVILLÊ. 

Pas  encore ,  et  toi  ? 

d'ormancey. 
Non  !  je  voulais  te  prier  de  parler  pour  moi. 

renî^eville. 
.Je  voulois  t'engager  à  me  rendre  le  même  service. 

d'ormancey. 
C'est  tout  simple  :  nous  évitons  par  ce  moyen  l'çm*. 


C  '9  ^ 
barras  d  uû  râfus  que  malgré  tout  notre  mérite  il  est 

bon  de  prévoir. 

B.ENKBVII.LE. 

Tu  iras  donc  trouver  l'adorable  Célestine...... 

b'ormancby. 
Hein?  comment  dis- tu? 

RENNEYIIilAË.  V 

Tu  iras  trouver  de  ma  part  l'adorâble.  Célestine  : 
lu  lui  peindras  mon  amour  sous  les  couleurs  les  plus 
"vives  et  tu  lui  diras.... 


I>'oRMANCEY. 


Oui  y  oui,  je  sais  tout  ce  qu'il  faut  dire  en  pareil  cas^ 

RENNETILLR. 

De  moii  côté  q\ï  dois- je  aller  ? 


\- 


d'ormancey. 
Tu  iras  trouver  l'aimable  Célestine^ 

RENJîEVIJiLE. 

Hein  !  comment  dis-lu? 

d'ormancey* 
Tu  iras  trouver  de  ma  paît  l'aimable  Célestine;  tii 
lui  peindra  mon  amour  sous  les  couleurs  lesvives....el.k.- 

RENNEVIIXE. 

j'entends  fort  Bien  ! 

d'ormanceYw 

Air':  Vaudeville  de  l'Avare  et  wn  cmii 

Jusqu'aujourd'hui  d'intelligence , 
Nous  avons  eu  les  mêmes  goûts  ; 
Gloire  ,  plaisirs  ^  repos ,  souifrance 
Sont  toujours  communs  entre  nous.  {bU) 
Tout  ce  qu'aura  l'un  en  partage, 
Sans  cesse  à  l'autre  appartiendra. 

RENNEVIM^. 
Là  commnnantë  finira 
Le  jottt  de  notre  mariage. 


(ao) 

Nous  voîlà  donc  rivaux  !  comment  soutieridron&- 
nous  cette  épreuve  ? 

d'ormancey.  ^ 
Dignement. 

AIR  :  Quand  on  ne  dort  pas  la  nuit. 

Par  un  effet  constant  du  sort 
Une  même  ardeur' nous  transporte  : 
11  me  semble  »  et  je  n'ai  pas  tort, 
Qa*à  la  guerre  je  suis  encor  : 
Femme  ]olie  est  place  forte  ;    * 
Contre  elle  fiiisons  en  ce  jour 
Assaut  de  finesse  et  d'audace. 
Heureux  qui ,  soldat  de  Tamour , 
Le  premier  (bis)  emporte  la  plaoe. 

RENNEVIIiliE. 

Mon  ami ,  de  la  loyauté  !  déclarons-nous  en  même- 
temps  à  Célestine  et  qu'elle  prononce.       ^ 

d'ormancey. 
J'y  consens;  la  voici. 

SCÈNE  IX. 
DORMANCEY,  CELESTINE ,  RENNEVILLE  , 

VICTOIRE. 

C£Ii£STIN£. 

Toujours  ensemble,  messieurs. 

d'ormancjsy. 
La  sympathie  qui  m'unit  à  Renneville  va  bien  plus 
loin  que  vous  ne  pensez. 

CEIiESTINE. 

Comment  donc  cela  ? 

d'ormancey  (  a  Renneville  j. 
Mon  ami,  voici  le  moment. 
(Ils  tombent  tous  deux  au  genoux  de  Célestine^. 

CEL.ESTI1SE  (souriant). 
Que  faites*vous  donc  ,  messieurs  ? 


QVATVOK  de  Doche. 

TlENNEVIIiliE. 

Pour  d'Ormancey  je  vous  implore  ! 
P^  TOUS  seule  il  peut  être  heureux  ! 

d'ormancey. 

Non,  non!  c'est  lui  qui  voua  adore  ! 
Daignez  encourager  s«s-vœux. 

CEiiESTXNE  (  souriant). 

Quoi  !  tous  les  deux  I 

VICTOIRE  (  riant  )f 

'    Oui  !  tous  les  deux  , 

CELES  UNE, 
Vraiment  ?  ô  la  bonne  folie  ! 

d'oRMANCEY  et  RENNEVIIiLE. 
Mais  ce  n'est  point  une  folie  ! 

VICTOIRE- 
Un  moment  souffrez  que  j'en  rie  ! 

REÎfNEVIIiliE. 
Rien  n'est  plus  vrai. 

d'ormancey. 

Plus  sérieux! 
CELESTINE. 

Plas  fraternel  ! 

VICTOIRE. 
Plus  curieux  ! 
CEIiESTINE. 
De  l'amitié  la  plus  touchante , 
Vous  offrez  ici  le  tableau. 
Mais  pour  répondre  à  votre  attente  , 
L'aveu  me  semble  trop  nouveau  ! 
W      1  VICTOIRE. 

1       JDe  l'amitié  la  plus  touchaate 
M,    ^Ces  messieurs  offrent  le  tableau  ! 
Ils  n'ont  pas  trompé  mon  attente , 
iiVIais  l'aveu  me  semble  nouveau. 

d'ormancby  et  rennevii^i^s. 

f  Ab  !  répondez  à  notre  attente  ! 
Et  des  lours ,  qu'un  heureux  tableau , 
Pour  notre  avenir  nous  présente , 
.Ce  jour  deviendra  le  plus  beau  ! 


(m) 

CEiiESTiNE  (  ironiquemeni)^ 
Mais  enfin  qu'atteodez-vous  de  moi  ? 

d'ormanoet. 
Que  vous  nous  disiez  avec  votre  franchise  accou- 
tumée, lequel  de  nous  deui;  est  digne  d'aspirer  k 
votre  main. 

C£l4£STIK£. 

Vous  n'y  prisez  pas. 

Air  :  Les  Grâces  un  Jour  à  Çytèrc.^  (D*Aafeii). 

En  votre  &yeur  prévenue 
Je  ne  dissimulersû  pas  » 
Que  votre  demande  imprévue 
Me  jette  ici  dams  Fembarras  : 
Dignes  tous  deux  de  monsnffîraipe 
Comment  pourrais-je  le  donner , 
Lorsque  pour  yotre  double  hoimnage 
Je  n'ai  quhin  prix  à  décerner  ? 

VICTOIRE. 

Nous  avons  pourtant  fait  un  choix....^ 

CELESTINJB  (arrêtant  f^içtoire)*. 
Victoire  ! 

VICTOIRE. 

Mademoiselle,  je  n'y  tiens  plus, 

CKLESTINE. 

Imprudente  ! 

VICTOIRE. 

Air  :  Suzôn  sortait  de  son  piUage.^ 
Me  taire  est  par  trop  difficik 
Et  j'étouffe  sous  le  secret  : 
Oui ,  c'est  monsieur  de  Renoevilie 
Qui  de  notre  choix  est  robJ.et. 

RENNBVIIiUB. 

Plaisir  extrême  ! 
C'est  moi  qu'elle  aîrne  I 
Ce  doux  instant  assure  mon  bonbeu». 

p'oKMANcBY  (riant  ). 

Et  moi  j'enrage   * 
Pareil  langage. 
Pour  un  rival  es^sa^s  doute  flat^tçur!; 


(s3) 

C£Ii£STINJS. 

Un  embarras  comme  le  nôtre 
Aitsurcment  est  peu  commun  ; 
Car  je  regrette  en  aimant  i'nn  '* 

(  JE  lie  regarde  Renneville). 

De  ne  pas  choisir  Vautre  !  (  tef,) 

KENNEVILIiE. 

Célestine ,  vous  m'enivrez  de  la  plus  douce  fëli- 
cité  :  une  seule  pensée  trouble  ce  moment  délicieuT^ 
Mon  aitd  perd  sa  plus  chère  espérance. 
d'ormancey  (à  Célestine). 

En  effet,  on  ne  renonce  pas  sans  effott  au  bonheur 
de  vous  appartenir. 

CEliEsnNE  (  à  lyormàncey). 

AlR  :  Dtt  pete  de  Pleurs^ 

L'amour ,  ayez-en  l'assurance  , 
Ifôtera  i^en  k  l'amitié,* 
Le  nom  de  frère ,  dès  l'en&nce  > 
A  moi  vous  a  toujours  lié  : 
Ce  fifre  que  le  cfiBtfr  préfèf é , 
Vous  est  aussi  d&eixe  par  lui  ;    - 
J'espère  que  dès  aujourd'hui 
Vous  sere^  doublement  mon  frère. 


13'ORMANC£Y. 


Oui  y  mais  je  pouvais  être  mieux  que  cela. 

V;iCTOiRB  (  d  Rennevitle). 
Nous  voila  donc  d'accord:  vous  épousez  made- 
moiselle. 

RENNEVXLLE. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  obtemr  l'aveu  du  Géné- 
ral; mon  rang,  ma  fortune 

celestixîb: 
Et  ses  projets.... 

VICTOIRE. 

Qu'a  donc  monsieur  D'armano^  ? 


(a4) 
jd'ormamcet. 

Je  viens  de  prendre  un  parti^  (  après  un  inoment 
de  réflexion)  Renneville,  sortons. 

BENNETlIiLR. 

Dans  quel  dessein  ? 


d'okmancet. 


Tiens,  te  dis- je  ! 

VICTOIRE. 

Jésus!   monâeur  D'ormancéy,  que  voulez- vous 

faire  ? 

d'ormancey.  (  à  Rmneville) 
Suis-moi.  (fausse  sortie). 

RENNEYiliUS  (à  Célestim). 
J'ignore  ce  qu'il  médite,  mais  vous  m'aimez,  je 
n'ai  plu5  rien  à  redouter. 

(Il  lui  baise  la  main^  Tformana^  le  prend 
par  le  bras  et  l'emmène  ) 

SCÈNE  X. 
CELESTINE,    VICTOIRE. 

VICTOIRE. 

Ah  !  mon  dieu  !  mademoiselle ,  si  monsieur  D'or- 
mancey alloit  lui  chercher  querelle!  Je  cours  vile,... 

CEXiESTINE. 

Voici  mon  père,  ne  t'éloigne  pas....  ' 

SCÈNE  XI. 

le  général,  celestine,  victoire, 

brindaMour. 

LE  GÉNÉRAL  (  à  Brindamour  ). 

Que  personne  ne  vienne  nous  interrompre. 


.(a5) 

BRINDAMOUR. 

Je  suis  en  vedette,  mon  général. 

(  Brindamour  s^éloigne  ,  yictoire  reste,  le 
Général  lui  fait  un  signe  dei  sortir  y  elle  va 
rejoindre Brindamour\tous deux  sortent^ 

SCÈNE  XII. 

LE  GÉNÉRAL,  CELESTINE. 

LE   GÉNÉRAIi. 

Ma  lille,  il  est  indispensable  que  nous  ayons  une 
bonne  explication. 

CELESTINE  (  riant  ). 
J'y  suis  toute  disposée. 

liE  GÉNÉRAL. 

Je  vais  t'attaquer  vivement.  v 

CELESTINE. 

Vous  avez  contracté  cette  habitude  avec  l'ennemi. 

m  LE   GÉNÉRAL. 

Tu  me  Tlattes  pour  me  gagner;  mais  allons  au  ftit  : 
veux-tu  épouser  D'ormancey  ? 

CELESTINE. 

Mon  père • 

LE   GÉNÉRA.L. 

Oui ,  OU  non  ? 

CELESTINE. 

Non ,  mon  père. 

LX:  GÉNÉRAL. 

Pourquoi  ? 

CELESTINE. 

Parce  que  j^en  aime  un  autre. 

•  ,  LE   GÉNÉRAL. 

Pp  Renneville,  n'est-ce  pas  ? 


(a6) 

CELEâTINir. 

Oui ,  mon  père. 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  De  l'épouseras  pas. 

CEiJSSTINE. 

Je  ne  me  marierai  donc  iamais  I  .  .« 

Air  :  Dt  la  Piété  ftiiaU. 

De  rester  fille  pour  toujours 

Ici  Yoas  me  donnez  i*6nyie  ! 
Oai  :  je  prétends  vous  consacrer  ma  yie , 
Et  par  mes  soins  embellir  yos  Tieuz  jours^ 

£n  yain  on  dit  que  rien  n'ëgaic 

D'an  sincère  amour  la  douceur, 
le  sens  qu'on  trouve  aussi  le  vrai  bonhetti^ 
Dans  la  piété  filiale  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Quelle  tête  ! 

OEIiESTINE. 

Je  vous  dois  la  vérité. 

LE   GÉNÉRAL. 

Et  moi  je  te  dois  les  conseils  de  l'expéjrience  : 
D'ormancey  a  un  nom,  un  rang,  une  grande  fortune.». 

CELESTINE. 

Et  Renneville,  mon  père  ! 

Air  :  Je  cultiue  un  autre  Laurier,  (Robe  et  les  Bottes). 

Modeste  et  sans  éclat  trompeur. 
Dédaignant  la  route  vulgaire  , 
La  gloire  ,  Tamour  et  Thonneur  y  ■ 
Voilà  le  luxe  qu'il  prétère  » 
Ah  !  si  d'un  &ste  superflu  ; 
Il  n'étale  point  l'apparence  , 
Four  richesse  ^1  a  sa  vertu . . . .  t 
Sa  fortune  est  immense,  (^m.) 

LE   GÉ3BIÉHAL.     * 

Tout  cela  est  fauit^  exagéré....  et  je  ne  scraffiiraK 
pas  que  tu  saciifies  ton  bonheur  à  une  passion  que 
ttU  crois  devoir  être  éiernellorf  Z    . 


Air  !  Je  mia  colère  et  Boudeuse. 

Ce  dëlîre  qti'à  ton  Igè 
On  chérit  aveaglëmenf. 
Cesse  après  le  mariage , 
Moi-même  j^ea  sais  garant  ; 
Et  pourtant  il  faut ,  ma  chère  , 
Briller  et  tenir  un  rang  , 
Qui  nous  permet  de  le  faire 
Est-ce  Tamotir  ou  Pargcnt? 

CEIiESTINE, 

Au  faste ,  moi  je  préfère 
L'avenir  qui  m'a  souri; 
Dois-je  vouloir  jamais  plaire 
A  d'autres  qu'à  mon  mari  ? 
Embellir  sou  existence 
Est  le  seul  yœu  de  mon  cœur , 
Et  sûre  de  sa  constance 
Je  le  suis  de  mOn  bonheur. 

3LE    GÉNÉRAIi. 

Pésobéir  à  ton  père  ! 

CEIiESTINE. 

Un  tel  areu  m'a  coûté  ; 

liE    ©ÉNÉRAIi. 
Crains  TelTet  de  ma  colore  I 

CELE^jTINE. 
Je  connais  votre  bonté  ! 

LE    GÉNÉRAL» 

Envaln  j'ai  la  renommée 

D'être  j>artout  triomphant  ; 

J'ai  mis  en  fuite  une  armée 

Et  ne  puis  vaincre  un  enfant  (  bis  )! 

Au  lieu  de  résister  à  ma  volonté,  réfléchis  aux 
nulles  funestes  de  ta  conduite  :  si  D^ormancey  et 
Renneville  apprennent  qu'ils  sont  rivaux 

CELESTINE. 

Ils  le  savent. 

* 

liE  GÉliÉRAL. 

Ils  le  savent  !  où  sont-ils  ?  {appelant) 

jPrindamour,  Brinds^niour. 


w 

SCENE  XIII. 
Lbs  mêmes,  BaiNDAMOUR,  VICTOIRE. 

BRINDAMOUn. 

Me  voici,  mon  général. 

Vas  me  chercher  messieurs  d'Ormaacej  ^^  ^^  Ren- 
neyille. 

CELESTINE. 

Qu'allez-vous  faire  ? 

LE    GÉNÉRAL. 

^  Eh  !  morbleu ,  prévenir  les  suites  de  ton  impru- 
dence. 

BRINDAMOUR. .        ^ 

Je  cours,  mon  général 

VICTOIRE. 

Heureusement,  voici  ces  messieurs. 

SCENE  XIV- 

Les  précédens,  D'ORMANCEY,  RENNEVILLE. 

d'ormancby. 
Je  vous  cherchais,  général  :  vous  m'avez  offert  la 

main  de  Célestine,  je  l'accepte  avec  tr^udsport 

{mouvement  général)  pour  la  donner  à  mon  cher 
RennevUle. 

liE    GÉNÉRAL. 

Qi^'est-ce  à  dire,  monsieur  ? 

d'ormancey. 

iL\yi:  Tétais  boa  Chasseur  autreJbU. 
Un  rivai  heureux  aujourd'hui 
V  ient  ra'cnleyer  votre  suffrage  , 
'  Célestiae doit èlre  à  lui. 
Il  en  est  aimé  davantage. 
Je  renonce  au  titre  d'époux  , 
Mais  ie  garde  celui  de  frère  , 


Du  'moins  par  cet  accord  si  doux 
Vous  resterez  toujours  mon  père. 


(^9) 

'  flENNEVILLE. 

Lôfscjue  famoût  et  l'amitié  s^unissenl  en  ma  fa- 
veur, général ,  dois- je  espérer  ? 

liE  GÉNÉRAIi. 

I 

Non  monsieur,  je  vous  estime  et  vous  aime,  comme 
im  bon  officier,  mais  le  caprice  d'un  enfant  doit  céder 
à  ma  prudence. 

CEIiESTINE* 

J'en  appelle  à  votre  cœur  ! 


d'ormancey. 


Général ,  écoutez  la  raison  :  elle  vous  parle  par  ma 
voix ,  cela  ne  lui  arrive  pas  souvent,  profitez-donc  de 
l'occasion  et  laissez-moi  vous  conxluire. 

LE    GÉNÉRAL. 

Oui!  vous  nae  feriez  faire  une  belle  folie!  (a  Ren- 
nevUle)  Monsieur,  il  faut  pour  quelque  temps  cesser 
de  nous  voir! 

TOUS  (  au  Général) 
Mon  père  !  mon  ami ,  monsieur  ! — 

LE  GÉNJÊHAL. 

Prières  inutiles  ! 

RENNEVILLE. 

Quelques  rigoureux  qu'ils  soient ,  je  dois  respec- 
ter vos  ordres.  (  //  veut  sortir). 

BRINDAMOUR. 

Mon  général  ^  j'aimerais  mieux  avoir  affaire  à  un 
escadron  qu'à  votre  colère,  mais  mon  devoir  est  de 
parler. 

CELESTINÈ. 

Laissez- le  s'expliquer. 

D^ORMANCEY. 

Que  veuxTtu  dire? 

I4E  GÉNÉRAL. 

Parle. 


.(3o>     . 

IBiiiNDAUtoua  (au  générât). 
Dans  notre  dernière  sortie  y  à  la  seconde  chargé  ^ 
votre  cheval  fait  un  faux  pas  et  tombe  :  la  violence  de 
votre  chute  vous  ôte  l'usage  de  vos  sens,  l'ennemi 
vous  entoure»  j'accours  pour  vous  dégager;  mais  je 
serais  arrivé  trop  tard  si  mon  lieutenant  avec  un  cou- 
rage et  une  adresse  de  tous  les  diables ,  n'eut  éons- 
iamment  paré  tous  les  coups  que  l'on  vous  portait  ^ 
lui  seul  m  a  donné  le  temps  de  vous  éloigner  de  la 
mêlée,  jusqu'à  l'endroit  où  vous  avez  repris  connais- 
sance. Oui^  mon  général^  c'est  à  lui  seul  que  vous 
devez  la  vie  ! 

I4E  GÉNÉKAL. 

Pourquoi  ne  m'avoir  pas  plutôt  instjruit  de  cette 
action? 

BRINDAMOUR. 

Monsieur  de  Renneville  m'avait  ordonné  le  plus 
grand  secret.  Pardon ,  mon  lieutenant ,  c'est  la  pre-^ 
mière  fois  que  je  désobéis  ! 

RENNEVililiS  (  au  général). 

Air  :  Ainsi  jadis  d'un  meneêtreL 
Du  bonheur  j'ai  pu  concevoir 
La  douce  et  flatteuse  espérance  ^ 
Le  gagner  était  un  devoir 
L'exiger  était  une  ofieuse  : 

BRIND  AMOUR* 
A  rien  jamais  on  ne  parvient 
Avec  trop  de  délicatesse  ;  . 

Moi ,  j^  ois  i  en  gloire  ,  eti  maîtresse 
Ce  que  j'ai  gagné  m'appartient. 

(  Il  'prend  J^ictoire  par  le  bras  )*> 

LE  GÉNÉRAL*       .      . 

Renneville ,  faire  une  belle  action  est  de  tout  le 
monde;  la  taire  aux  dépends  même  de  son  bonheur 
est  d'une  ame  noble  et  délicate  t  tu  seras  mon  fils. 
d'ormancey  (  unissant  Célestine  et  Renneville  ). 

Soyez  heureux  mes  enfans»  * 


(Si) 

CELESTINE  (d  D'ormanoey). 
L'amour  ù'oubliera  jamais  ce  qu'il  doit  a  l'amitié  ! 

Puissionsrnôus  contribuer  à  ton  bonheur  ! 

d'ormangey. 

Je  suis  déjà  heureux'  du  votre  ! 
^^^^^^'^ov^  ( présentant  Fictoire  au  général). 

Moiir  général,  le  mois  de  mai  est  pour  tout  le 
monde  ! 

J'entends,  nous  verrons  cela. 

*  VICTOIRE. 

Monsieur ,  c'est  demain  le  trente-et-un. 

A  demain  donc  !  c'est  le  refrain  de  tous  les  jours  ! 

VAUDEVILLE. 

A I R  noupeau  de  Doche, 
En  vrai  soldat  perdre  la  vie. 
Sur  des  lauriers,  au  champ  d'honneur; 
Etre  pleuré  de  sa  patrie , 

C'est  le  destin  le  plus  flatteur  ! 
Jaloux  d'une  inort  aussi  belle , 
Chaque  jour  mon  désir  TappelJ^  I 
A  demain ,  demain ,  à  demain , 
^  Je  dis  sans  cesse  à  la  rebelle  , 
Et  toujotirs  fidelleau  refrain , 
Je  la  cberche  le  lendemain. 

VICTOIRE  (à  JBrindamoun) 

Pour  être  heureux  dans  son  ménage , 
Nous  dit-on  sans  cesse  en  tous  Uenx , 
Sur  bien  des  choses  ,  s'il  est  sage , 
Un  mari  doit  fermer  les  yeax. 
,     De  l'inutile  jalousie 

Ne  prends  jamais  la  £intaisie  t 
A  oemain  ,  demain  y  à  demain , 
Dis  bièu  ii  cette  frénésie  ,* 
Et  toujours  fidèle  au  refrain 
Reste  aveugle  le  lendemain. 
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BRINBAMOUR. 
Lorsqu'une  peûie  passagère 
Vient  miubler  ma  sërëaitë  f 
Je  bois,  et  trouve  au  fond  du  yem 
1^'espoir ,  Tamour  et  la  gaité. 
9i  le  soir  en  sortant  de  table , 
Je  te  parais  d^humeur  afiable , 
A  demain,  demain,  à  demain, 
Dis  au  rin  oui  me  rend  aimable; 
Et  toujours  ndèle  au  refrain, 
Terae  à  boire  le  lendemain* 

RENNKVILUE. 
Sous  les  étendards  de  Bèllonne  , 
Certain  des  plus  brillans  suoc^  , 
Voyez  près  de  Tairain  qui  tonne  » 
Sourire  le  guerrier  français. 
Par  des  faits  digues  de  mémoire  » 
Yient-^i  de  se  couvrir  de  gloire  ? 
A  demaift ,  demi^in ,  k  demain , 
Il  dit  gatment  à  la  Victoire  ; 
£t  toujours  fidèle  au  refrain , 
Il  triomphe  le  lendemain. 

d'ormancby. 

Mondor ,  plus  que  sexagénaire , 
D'Agnès  a  demani^  la  main  ; 
L'intérêt  arrange  l^Hkire  : 
Arrive  le  soir  de  l'hymen. 
Agnès,  quoique  bien  ignorante. 
Est  pourtant  dans  certaine  attente. 
A  demain ,  demain ,  k  demain. 
Dit  le  viellard  k  l'innocente  ; 
Et  toujours  fidèle  au  refrain  » 
Il  le  redit  le  lendemain. 

CÉLESTIKE  {au  Public). 

Messieurs ,  contre  ce  faible  ouvrage , 
Ah  !  n'allez  pas  vous  emporter  ! 
Nous  espérons  votre  suffrage  > 
Mais  sans  croire  le  mériter. 
Puisqu'en  ces  lieux  pour  rire  ensemble 
L'attrait  du  plaisir  vous  rassemble  : 
A  demain ,  demain ,  k  demain  ! 
Dites  k  notre  auteur  qui  tremble  ; 
Et  fidèles  k  ce  refrain 
Revenez  tous  le  lendemain. 

FIN. 


LE   PIEGE, 

.....  .  .     »       »         r 


COMÉDIE   EN   UN    ACTE, 


^  V 


MÊLJÊE    de    VAUDEVrLLES^ 

» 

Par  m.   THÉAULON. 

Représentée  pour  la  première  fois  à  Paris ,  sur  le  Théâtre 
du  Vaudeville^  le  aa  août  i$i2. 


Prix  I  fr.  a5  c. 
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PERSONNAGES.  ACTETJRS. 

D;  HERICO  N  T ,  major  d*an  cégimeiil 
Qe  hussards  ;  5o  ans.  M.  S.-LiGEB. 

AGATHE  I  sa  femme  ;  ao  ans.  M"*  Desmares. 

VINCENT,  homme  de  confiance 
d*AgRthe«  M.  Lâportf. 


La.Scèfte  se  passe  4  trois  lieues  de  Mt^ence. 


.     COUF^ST   D'ANNONCE. 

AiB  :  Dulendemain.  {^^ ^io de  la  ÇU  du  Caveau,) 

Poor  attraper  »  à  la  file , 
Tons  ceux  que  poorsait  Tennui , 
Un  auteur  du  Vaudeville 
Y  tend  un  piège  aujourd'hui  ; 
Mais  si  Ton  ne  le  protège , 
Trop  certain  de  succomber , 
Il  aura  tendu  le  piège 
Four  T  tomber. 


A  MA  FEMME. 

VxvTKn  jour  j  ûa  ééprîl  ràîllétir 

Me  disaïF  que ,  'da!&  6él  otflfHigè , 

«Tavais  un  collaborateur. 

Pour  me  conformer  à  Tusage  : 

Mais  quand ,  dans  sa  malignité , 

Il  tenait  un  pareil  langage , 

Il  ne  crojait  pas ,  je  le  gage , 

Dire  ai  bien  la  vérité; 

Noos  étions  deux ,  je  le  confesse  ; 

Puisqu'on  Ta  déjà  publié 

Le  taire  serait  maladresse  ! 

A  mon  aimable  associé , 

Par  un  hommage  expiatoire , 

De  mon  succès  etyde  ma  gloire , 

Je  dois  céder  une  moitié  ) 

Oui ,  quand  dés  j^ges  du  parterre^ 

Pour  adoucir  l'austérité , 

Je  voulus  peindre  une  beauté 

A  la  fois  décente  et  légère, 

A  l'esprit  joignant  la  gaité , 

La  modestie  au  don  do  plaire; 

Malicieuse ,  avec  bonté , 

Et  fidèle ,  par  caractère , 

Par  moi  le  plan  fot  arrêté; 


Mais  j'en  conviens ,  ma  Joséphine, 
Je  ne  l'eusse  fini  jamais 
Si  tu  n'avais  fourni  les  traits 
Dont  je  peignis  mon.  héroïne* 


LE  PIÈGE, 


COMEDIE. 


«  •  •     .  « 


-  4      < 


Le  Théâtre  représente  un  Salon  très^shnplej  mais 
élégant.  Une  fenêtre  à  droite  de  Vdcteur. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

AGATHE,  regardant  pat  la  croisée. 

Déjà  dix  heures  et  personne  n^arrive  !  Il  n^y  a  cd^endant 
que  trois  lieues  d*ici  à  Mayeuce.  Aurait-on  mal  rempli  mon 
message?  ou  y  pour  la  première  fois,  d*HermQnt.$erail-il 

raisonnable  ?  Je  suis  d*une  inquiétude.  1 

'  «     , .  ..  ^      ,  .j     ._  . 

Air  :  Que  d'établissetkèn^  nùuveaià;.  (  N»  486.  ) 

▲tttndre  est  an  supplice  affreux 
Pour  un  coBur  que  rameur  dévore  ; 
I^'impatience  d'être'  deux 
HiÙid  U>  inrtans  p)n^  loug^t  encore» 
Attendre  est  un  plaitU  a,ns«i 
Que  plut  d'un  tendre  c«ur  préfère  ; 
Mais  ,  quoi  qu'en  dise  mon  mari  y 
Jamais  |é  no  pourra  4n'y  faire. 

N*est-ce  pas  jouer  de  malheur  !  Veuve  à  vingt  ^açs ,  je  ne 
me  sens  pas  le  courage  de  l'être  long-lempa  ;  mais^iefFrayée 
par  raille  exemples ,  éclairée  par  I9  mies  ^.snr  ies-  dangers 
d*une  union  inconsidérée ,  j«  prends  la -sage^  résolution  de 
n'épouser  qu'un  de  ces  hommes  *j[ui ,  ië\^  sur  lie  retour  de 
l'âge ,  et  revenu  des  erreurs  de  çé  monde ,  peuvent  encore 
néanmoins  faire  le  bonheur  d*upe  C^Q^^M^^^.^  m'oiFre 
|A.  d'Hennont»  major  d'un^^imenJ;  de  hussards;,  I9.  qua- 
lité aurait  dû  n'être  suspecte;  mai»  sa  f£as,chi5ej^sa.gaieté.^ 


)  •  - 


V 


ta  figure  oovéite  et  réjoiiîê,  ses  cinquanle  aiisine  le  font 
adorer  :  )e  l'épouse  j  Je  crois  être  beureuse ,  hélas  ! 

Air  :  Vaud.  de  la  Robe  et  les  "Àms.  (  N""  835.) 

*    ladif  ^  ^mant  de  la  victoire , 

Combattre  était  son  seul  espoir  ;  ' 
^  Anjovrêliai ,  dîlennont  met  sa  gloire 

Celui  qui ,  dans  les  camps  noÙrH  »     -      '  ^    ' 
Fnt ,  à  vingt  ans ,  viens  capitaine , 

Ert>Jbcl*MÉn|e,,jié:*MiK#*.,.   . 

,,,., ,  saigne;,  n 

•.,AQAT^E,  VINCENT,  . 

Bonne  nouvelle  ^  madame  !  notre  messuger  ettf  de  rotovr} 
dans  une  heure ,  votre  mari  sera  près  et  vous. 

J*érais  bien  sure  qu'il  tpiipberait  d^ps  le  piégée  !  Le  pan-' 
vre  homme  I  Comme  )«  w»  xtf  A»  s^  4fUfêm.* 

VlNCaflT;     -  ^   .    : 

Et  vous  opérez  le  corriger  en  voat  BM^qmmt^éB'lui  ? 

Le  corriger  I  Y  pênsc5-l;i4,? 

Air  :  Cest  le  meilleur  hofnMè  eu  monAL  (  N*'686.  ) 

â'il  était  jaloux  on  fppondenr, 
S*ir  vdulait  s'ériger  éh  maître  , 
SOI  était  airarii  on  Iduaa^ , 
Jalf  IMMprigfrtli  ^i|t^a;| 
.1^  i|  €4i4i«9  so^vm^t  4'aiaPiMiP  I. 

Pçur  sa  fempie,  11  est  in9ensible, 

)£t ,  sur  cet  article ,  t(inJo«n ,  ^ 

t^inérf  fathieoi>irigibl*»    '  ^ 

Je  lifé  veor  yjue  le  totirmentftr  ;  t^ut»  me  dfverHr ,  ef  lut 
montrer  tofut  le  danger  tfae  coai-t  un  mari  ^  ^  son  fl^e^  ^ 


f7y 

néglige  une  femme  du  iffién.  Conçrts^tti  quèlte  ^itWi  sa  sur- 
prise ?  Sans  jalousie  /  sans  là  lûoln'dre  inquîéttkdë  sur  ma 
fidélité ,  il  part  pour  1* Aileniagiie ,  Vt  ^  J|ia%ré  mes  vives 

iistaoces ,  il  me  laiMe  à  Paris  *>  mM  h  ^îoa  Qill>;îisMr^^  <iu® 
)e  forme  le  projet  de  le  suivre,  â  soé  toBU;  il  me  faut  un 
compagnon  de  voyage  qui'  ne  poussé  fiftré  Suspect ,  je  te 
prends  à  mon  service ,  et  nous  venons  à  Mayéjpce ,  où  le 
régiment  de  d'Hermoot  doit  s'arrêter*  Le  hasard  m*y  fait 
rencontrer ,  presqu*en  arrivani  ^  tuoe  >euBe  allemande  que 
i'ai  beaucoup  connu  dans  WML  dtft^^lér  v«ryaigé>)  Taîmable 
baronne  de  LindoriF;  dla  nkippcend  que  d*Hermont  et 
•on'nofcifc,  antvéi  depuis  qtielfiieBopoiinr)  ^eaênèéià'dtés 
|RMir  leiin  galaàs.exploiit'^.et  ^àsiehBaàeamk'éÊ  muifÊm. 
Mr«É«tinUcnent  par  le  Wmbrè  Bç  Uuvs  boBVêt;  BaàûïMÉk 
C^te* iiduvatie  m»  mggèvairiàée  déjouer. un. tpurldbac^ 
mant  à  mon  mari.  Nous  nous  rendons  au'>  dAfteait  da  Ja 
baronne  ;  là ,  sous  un  aom  em|u*u0té ,,  pour  rendre  Taven* 
ture  plus  piquante ,  j'adresse  à  d*Hermont  nevbé 49»: invi- 
tation que  j*ai  le  soin  dtf  ilifk  reusettre  mystérieusement  à 
*.r<Hïrto;  e^  V^Me  të^im 7I»*  «atewr  iMt  eoaip^w )  et 
€QI9rwé4^  isa  ireidc^  auprès  ^  la  baU^  ÎQ^lfPMii  ^Mi#- 
vQrfiif«r£Mii|na^qo!ii  eroit^  fm  sait  aufa>  àBails/g^miMa^t 
de  sa  f^iàài^  .9tisimo»0  ,  ^    ..  . 

«  •  •      » 

Le  touireff,g^i.;iiiaaj^qu(tt  Pfifi  Yiyn$  m^n^-uHl 


o.  AQITH.E. 


A  lui  donner  une  preuve  de  mon  attachement  y  il  est  si 
peu  de  femmes  qui  courent,  après  leiir  inariT 

VIN.Cr^HK*  ...  .      , 

Elles  craignent  le  ridiaila;^|%|  qyl^  d*ailleurs  »un  moyen 
si  simple  de  les  rattraperf,  r 

AïK  dû  Marmmm..(ii'' S5o.) 

Quand  un  époux  a  fa\  ta'  «!kaine  > 

S'U  est  allé  fers  l'ocdaent;  "      ' 


f  •• 


Court  k  chercher ven  l'orioit. 

Di  se  haûteat , 
Us  se  Buradissent  $ 
lUi  tons  les  densy  fUMnt  trop  de  dMiniB ,' 
r.  .  .Comme  da  Bonde  « 

La  forme  cft  ronde , 
En  se  foyant  se  rencontrent  enfin. 
'  ' .'  %  Ponr  vons ,  dit  la  femme  volage  » 
'     '.'•  J'ai  eonml'nnhrers  entier,! 

Et  l'époux  finit  par  payer  ^ 
^ . .  To«i  lef  fmii  dn  vpTage* 

*  .D'HertsMit ,  qui  conmtt  les  femmes  \  sera  ,doBC  bien 
earpm  àe  die  trouver  sitôt  auprès  de  liit;.mais.  fèspère 
fai-fflâré  payer  cher  ce 'plaisir.  Til  connais  mes.isteitidons, 
ii!oiïblie  jias  qae  )e  sus  une  baronne  aUemande^^et  que 
tù  e»  intenâaat* 

¥Jlf:C£IIT. 
Français  1.  .:•...';;'.■•.-:■. 


AGATHE. 


J*     •  i  «         A  «*  A    *    XX  r»m  '    1 

'  Oui ,  'pour  changer.  ibata^çaàvi^tntVQltémct^^  Vy 
être  entré  à  mon  service ,  dans  une  vojragé  qàé  favré  folt  à 
Paris»  {Aveeson  acoe^^} Miaî^ quitté  eeti^îp-fl^matique, 
si  tu  ne  veux  pas  qu'il  te  prenne  pour^un  AllemaBâ» 

-rrw'CEiiT. 
Sojiez  tratiquiUë^,  madame  ^  }è  serài'dis  isoif  piàjsJ  ' 

Air  :  VaudeviÙe'de  fjivare.  (  N^  8o3.  ) 

Je  vanterai  votre  cuisine»  . 

En  ma  qualité  d'iotendànt  ; 

Je  dirai  :  sa  cave  e^  divine.'   ^  ^ 

.  ■  t  r  ■    •■ 


:  '.X<iJt>t^h<É  priant: 

H  te  prendra  pour  un  Normand. 

V.l.NCE'HT. 
Afin  que  ponr  vouis  il  s'enfl^pin,e , 
Je  vanterai  votre  raison.. 


■     ( 


»     J 


i 


(9) 

A  6  A  t!h  E ,  ^  mêmeJ  ^    v  - 

Pent-étre  il.  te  croira  Gascon  !  .... 

.  V1IÏCE.NT.  •   •  .       . 
Mais  je  le  sais  aiusl>  madame.  .  .     .• 

AGATHE. 

De  la  ihalice  !  Tu  es  digne  de  t'assocîer  à  une  femme , 
et  je  vois  que  tu  me  seconderas  à  ravir.  Tu. peux  compter 
sur  une  pension  de  retraite  ^  après  la  qamp^giK^. 

VINCENT. 

Vous  aiguillonnez  mon  courage ,  vous  m'électrîsez.  Je 
vais  préparer  le  déjeûner. 

AGATHE.      :    . 

Non;  attends  ici  Tarrivée  de  d*Rermont,  pendant  que 
j^  vais  tout  disposer'^pour  le  recevoir.  Allons  y  mon  chei: 
iptexidant..  ,, 

Air  du  Pus  des  Trois  Cousines,  (N^'^ySS.)  -    - 

A  pnair  une  tdié  offense 

Mettons  de  l'atdç|iic>  .  >.  -  » 

De  l'honneur.  ,  .',..... 

J'éprouve  combien  la  ycn^eaaof  j^,  ;  *  ..  j:.. ..  v  ku 

Pour  nn  grand  coanr  ». 

A  de  dottcenj  l 

Tonte  femme  a  de  la  rancnne  •       .    ,   .     .  , 
Je  veux ,  si  je  tiens  mon  éponx  ,       ^    .       . 
Me  venger  plutôt  denx  fois  ç^n'i^e.. 4.  .       ,    -^    • 
Quand  ie  n'aurai  plus  de  coqjrreux., 

.  ÉN^EMBLÈi     .  , 

A  punir  une  telle  offense  ,  etc . 


■î'    '      s 


s  C  È  N  E.-I-fl.^*^-'^^^-'   '    ''-^ 

L*aimablé  fenânè!  CobiÉièBt.uii  maiiC|)iâi{.]f  la  négliger 
pour  un  autre?  Il  mçtHçirftit. .'.{..Mis  voilà  bien  ces  da- 
«sesjce  sont  cfuy.q.ui  ;ji^ériteQt:t4^i!  .qui'i^*oxiè  |>i^ue 
)amais  rien  >  tandis  que  de  boqs  diaUos  de  lus^k*..  QueUn 


figure  va  faire  notre  Qi»)of  »  on  toovviQl  sa  femme  où  il 
espérait  une  bonne  fortune.  Le  dé)«âner  sera  «hflrniant , 
je  lui  prépare  un  plat  4lè  nMM  MéHer  ;  mais  s'il  allait  se 
fâcher?...  Diantre  I  prenons^jr'garAe.  '  '    •         '^ 

Air  :  fai  pu  le  Parnasse  des  DamfiS^  (  N**  24^^  )  - 

Les  majors  pat  rbnmeiir  sévjère, 
Et  souTeot  la  parole  en  main  ;  ' 

Celiif-éitt«'fl«iikafflrceg«èlfe  ' 

Qa'avec  le  sese  £éiBiiiUi  %      -      , 
.    Ai|«»i  »  de  nos  espiègleries  t  ^     ■      - 

Je  vois  ce  qa*il  résultera  :  .   .      , 

Madame  fera  d^s  folies ,  '*.-'- 

Et  c'est  nntendaiit>qnl  paiera.  - 

'H'iinporteVexécQtons  les  ordres  ipiè^)*âi  reçus-  Il  nos 
risques  et  périls.  J*enTends  le  galop  d\in  chêvaS;'ë*6$t  ^n 
miliiaire  *,   gros  et  gras  I.  pas  de  doute ,  c'est  nô^rè  mâ^^ 
jor.  Comme  il  irri?ja  vite  I         ..r    '.  .   ' 

Air  de  M.  Guillamne.  ^N^  ftvo.  >     ^ 

C'est  en  conrant  que  le  français  s^kvance 
Vers  l'ennemi,  qui  ne  l'attend  lattîafi'. 

On  voit  bien ,  à  sa  éfllgeBce , 

Qoe  notre  major  e.'t  Français  ; 
Car ,  à  sa  femme ,  il  vient  rendre  visité , 

Et  l'on  dirait  vraiment,  icfy'       ^        '  ' 

En  le  voyant  venir  ci  vite , 
>      Qn'il  marche'ft  l'csmeml  ! 

Le  voilà  arrivé  I  Comment  donc  ?  C'est  un  homme  char- 
mant :  il  )ure ,  il  parle  à  son  cheval.  Je  crois  qu'il  m'aper- 
goit.  (  Il  salue.)  Non,  il  ne  m'aperçoit  pas.  Il  entre.  Dieu 
soit  loué  I  nous  le  feaoi^. 


-  « 


SCENE    i  V. 

t  f,:¥XN.CEBIT,D'HBRMiÛrNT.'':.'.;  '  l 

..'  .  ■)    i^y-A  r     /   '-£^HERMOil-r^  '•  -  :^î:*^'î  'ti^  tî.  : 

•  r  C^«lk^<'')  Hëlà  rué  !  •qàeliii^ <'fiiUHaMl.  )  >Ali4  )« 

trewr^,  enfila,  aidè^vinré.  .         '    .      i  «      :  ( 


^.1    ,1  il 


Qne  demanâe  mansieur  ?  •;: . . ^:.  .^ 

Eh  !  parbleu  1  c'est  moi  qu'on  demande. 

Ai  R  :  Traitant  tarnm  *««<  W*^*  C^*  r?*'  ) 

On  m'a  nmit  vtt  ^1^1  » 

Ecrit  d'ttiiitylc»lléi^«iiafe,     '  "  ^    ' 

Où  l'on  m'iBvHéîi  trie  teadre,    ' 

A  ce  château  de  Uftd-.-  ^  '  -  -r  . - 

J'ai  jngé»  dans  ééï(ëmire> 

Un  second  pei^  aécessaiitt 

Car ,  ici,  mon adverndre 

M'attend,  )e.teiMpliik,  4ï*tnpJiPI«    '  / 

Po«r  WB#  de  ca^'f^tÇ)^'  ,  :     '   .      .   ►.  /  ;/ 

Fort  vives ,  mais  dans  lesqaeUat , 

On  «e  paMo  de  témoins.  ^      ^ 

Ah  !  monsieur  est  ltf.;le  c^pïttàie  tfHermont  que  nous 

attendons. 

D* H E*MORT,  «fart. 

On  n'a  pas  vu  mon  neveu ,  j'en  îéfefi  Sfei  (HûiA,  >t.e 
capitaine  d'Hermont ,  vous  Pavez  «t ,  on  l'attend;  le  voUà  -, 
annoncez  son  arrivée ,  et  faites  servir  lé  déjeûtier. 

Madame  est  à:sav  toilette.        ,  ^ 

/         d'hermont: 
C'est  juste,  c'est  trèftJjns^e..  '   ''^"  •• 

Air:  Fille  à  qui  ton  d4  W.tS^*  <N*  .W4-  ) 

Jenne  femme  et  vienx  général^,'  -  <  '  "^  ''  ' 
Dans  Icnr  adroite^élitftïné  ;  r  •  v  •  m w  tr  / 
Au  moment  d'un  combat fttÉl',*      '  '  '  '  "  '*  ' 

Savent  déployer  le«rtaetl<(iie;"     '  ^    '  ^  ^ 

Le  général ,  dans  ses  apptêti , 
Cherche  une  victcAi^  cfdtopftfeT' 
Et  la  femme,  dans  sev  prfvf^ft  ^' 
Ne  médite  qu'une  défajte. 


(  «o 

TitfCENT,  àpart: 
Le  Toilà  biem 

b'HERMOlït. 

....       ,  .' 
Même  air. 

L'm,  de  f<r  ame  let  soldat! , 
L'antre,  de  fleurs  pare  ses^çl^m^ea}     ... 
Mais,  pour  de  différens  .çoçibatU»   . 
Ils  preiuieat  toot  les  deïix  les  animes  ^-  '  ' 
Car,  si,  poar  se  faire  admirer |.  ,,.•„... 
Toas  les  deux  déclarent  la  v^aria.»  .  < 
L'une  ne  vent  qne  réparer 
Tont  le  mal  qne  l'antre  vent  £aire, 

VINCENTv  àpnrK  ' 
Nons  aurons  de  la  peîoe  à  lui  rendre  la  raison." 

d'herm'oiqt^ 
Madame  la  baronne  est-elle  long-temps  à  sa  toilette  ? 

VINCEjgX.. 

'       .  Il'» 

Cest  selon  la  figure  qu'elle  veut  avoir. 

..     p'HEïtMOMT,::  a 
Que  voulez -TOUS  dire  ? .  .    •    , 

VINCENT, 

Cest  tout  simple. 


«  > 


Air  :  Cet  hymen  qui  fut  cdnclu.  (  De  Chut.  ) 

Ou  une  fille  est  un  oiseau*'  (IH^  6qB.) 

Madame,  de  temps  en  temps ^ 
' .  A  qnelqpes  légers  caprices , 
fit,  par  dlieitreiix  artifices  j  ' 
Sait  changer,  selon  les  gçDS.,  ,. 
Vent-elle  être  nn  pen  coqni^ttje  ?^j   ,.,|,,,  .^ 
Sa  parure  est  bientet  prête 5    ^  ^...  ^  «,^  ' 
Car ,  bien  mieux  qne  sa  toilet^  .^i  ^ .. . . ,    , 

La  nature  en  fait  les  frais  ;.       ...... 

Mais  vent-elle  avoir  l'air pri^dt %  ,  -,  .\.„ 
Il  fantdes  soins,  nneét^de.]^ 
Cest  à  n'en  finir  }amais^     _ 


(  «3) 
d'hermqnt^ 

Diantre  1  qu'elle  D*aîUe  pas  prendre  son  air  pmde  ai^nt 
le  déjeuner  ;  la  course in*a  donné  de  l'appétit  I  {A  part,  ) 
Parbleu  !  il  faut  que  j'interroge  ce  bon  homme  'pour  passer 
le  temps.  (  Il  se  débarrasse  de  son  sabre  et  de  son  bonnet J) 
Vous  êtes  de  la  maison  i  i 

VINCENT. 

J*en  suis  l'intendant. 

D*HERMONT,  letoisant. 
L'intendant  1  {A  part.  )  Cela  s'annonce  n^al. 

yiNÇENT. 

Monsieur  paraît  étonné  de  ne  pas  me  voir  gros  et  grias 
comme  mes  confrères  ;  mais  quand  monsieur  saura  que  je 
suis  un  honnête  intendant.... 

d'hermont. 

Allons,  de  mal  en  pis.  (/Titziit.)  Monsieur  l'intendant , 
fait-on  bonne  chère  chez  madame  la  baronne  ? 

VINCENT.  ** 

* 

Quand  monsieur  le  baron  est  absent. 

d'hermont,  vivement. 
Est-ilparti? 

VINCENT. 

Ce  matin ,  comme  madame  vous  l'a  écrit» 

d'hermont. 

Le  brave  homme  I  Je  veux  boire  à  sa  santé.  (  Bas»  )  Sans 
tkidiscrétion ,  madame^  la  baronne  est<-elle  un  peu  passable? 

VINCENT. 

Je  vous  en  réponds. 

d'hermont. 
Bien.  Sonftge? 

VINCENT. 

Vingt  «08  passés. 


(t4) 

TIIICCIIT. 

Mariage  diaproportiomié,  fen  étais  sûr.  iÉas.)  Ztlê 
jeune  baronne  n'aime  pas  le  vieux  baron  ? 

TINGEMT. 

Ble  radbre. . 

EUe  Yn&Wë  ;  €t  je  Mè  M  l  fèk  dliatlMim  1  Cètts 
allemande-li  méritait  nné  ftm^se. 

AiiLi  VÂrnakf  aie  tm  Âau iiiAi|».  (R«»i7« 7 

Qne  r<m  snltcoinaiWiéiiicÉt} 
Lorsitn'an  téminriteenept^ 
AdftftM  lya  tseâre  •craMat^ 
A  qmelqne  belle  À  Is  mode  » 
On  lui  répoâJT,  èta  eotûftOffli, 
Qa*oii  chérit  trop. ISS ^^OiSII 
On  le  «liérlt  pbu  encore^ 
Siès  ^e  ramant  s'en&arjlt; 
Bientôt  spHii  sa  IMoae^ 
C'est  slon  qu'on  le  tnUt 

Vous  serec  4Mbs^  MftiB  4e  la  coaJWtydet—darts  Li 
baronne,  qoand  voussanraB^pieniplisiear  le  bai^on,  incons- 
ÉHt  I  UM^pé  son  &^,  laisse  là  sa  femme...» 

Comme  moi.  ^  «  "         ' 

VlViCENT. 

Four  aller  courir  après  les  autres  l>elIef...K 

•  D'HrtiMcri^,  apar^ 

Comme  moi. 

f  IIVCBUIT. 

Et  que  c*eât  pour  cela  qu'il  peut  se  vaaaav  if^imti^ym 


/ 


t  »5  ) 

D*  a  E  R  M  O  N  T ,  Jaiu  y  ioftgw ,  d  part . 

CoRmie...  C  VivèmenUy  II  me  semblé^  moDsieur Tinten^ 
dant^  que  madame  k  baronne  prepul  ses  aiis  de  prude. 

'   VINCENT,'  * 

(Test  une  'preuve  qu'elle  vous  croît  dangereux. 

'*  r 

,  A I R  :  Fûud.  J0  irons^nous  à  fciris  ?  (  JS^  809..)      .^ 
C/»ii»ils«ifit  .tpfvi»]»  fiâbl«fs0 

D'un  sexe  formé  sur  aes  traits .;  ,.    . 

Et  ^nr-tout  Tandace  et  l'adresse 

De  tous  nos  cavaliers  français  j 

Afin  qu'un  bonbenr  qu'on  envie ,    *       ' 

Par  TobstAda  fut  augmenté  > 

X^moar  fit'de  la  .prudtffii», 

Le  bQadicr  de  la  Jb«auték 

p'hermoj«t, 

.  Heureusement,  |^.  connais  toutes  ces  ruses  dç  guerre; 

Mais  y  je  vous  en  prie^^^lee  annoncer  non  afriyée  à  m^ 

dame  la  baronne  ;  il  ne  faut  pas  lui  donner  le  temps  de 

8*armer  de  toutes  pièces. 

VINCBÎf« 

Je  suis  de  votre  avis ,  et  ^é  cotirs  à  son  bondoir, 

D*HERM.O|9T. 

Passez  par  Toffice. 

Cest  le  chemin  qùé^f  aime  le  mieux. 

{IlsôrL) 

s  c  EN  É    V. 

D'HERÎMONT,   stuL 

La  sfngdîère  aventure  !  Ce  matin ,  nn  inessager  mal- 
adroit me  remet  ce  bMler.  (  Il  7e  monirt}^  ^  Monsieur  le  ca* 
Mi  pitaine ,  votre  réputathtm,  de  btavoure  et  de  loyauté  est 
i<  i;enu«  jusques  dans  lilia  r^ faite, ^  £t  fe  désire  ardem-- 


•  (  >6  ) 

a  ment  faire  votre  connaissance.  Mon  mari  est  parti 
tf  ce  matin  pour  Paris  ;  si  trois  lieues  ne  vous  effraient 
m  point  et  ne  sont  pas  un  obstacle  à  mon  bonheur,  vous 
•(  viendrez  déjeuner ,  en  tête  à  tête,  avec  moi,  au  château 
a  de  Listeh  JOLISKA ,  baronne  de  Jomsberk.  » 

J'étais  y  ce  matin  même ,  invité  à  un  superbe  déjeûner 
que  le  colonel  donne  aux  plus  belles  femmes  dé  Mayence; 
mais  un  tête  à  tête  est  plus  attrayant ,  et  me  voilà.  Xe 
plus  plaisant  de  Taventure ,  c'est  que  le  poulet  s'adressait 
à  mon  neveu ,  et  que  )'ai  trouvé  délicieux  de  lui  souffler 
cette  bonne  fortune.  Le  tour  est  impayable;  j'amuserai 
tout  le  régiment  à  ses  dépens.  Farce  qu'on  n'a  plus  vingt 
ans ,  monsieur  s'imagine  qu'on  doit  renoncer  à  tous  les 
plaisirs  de  ce  monde  \  pauvre  jeune  homme  I  Je  vous  prou- 
verai    Mais  personne  ne  paraît  encore  \  je  suis  d'une 

impatience  I  Je  me  fais  de  cette  baronne  un  portrait. . . . 
charmaftt  !  il  me  semble  déjà  la  voir. 

RONDEAU  de  Doche. 

Fignre  eochaatereste 

Qnc  pare  la  jeunesse  » 

De  son  riant  attrait  ; 

Tonniare  sèdnlsante, 

Et  démarche  imposante 

La  voilà  trait  pour  trait  !  !  , 

Bientôt  ;  nons  nous  mettrons  à  talil* 
Et  c'est-là  qae  )e  brillerai! 
Dès  qne ,  par  un  vin  délectable  y 
Mon  esprit  sera  rassuré. 
D'abord ,  )e  la  plaisanterai , 
Pa^plns  d'une  saillie  aimable, 
/  Puis  ,  tendrement ,  )e  lui  dirai  :         . 

Corbleu  1  madame  ,  vous  êtes  la  plus  belle  baronne 
de  TAUemagne ,  ou  le  diable  m'emporte. 

Figure  enchanteresse 
Que  pare  la  jeunesse 


(»7) 

t)e  son  riant  attrait; 
^oamnre  séduisante 
-Et  démarche  imposante  ^ 
La  voilà  trait  pouc  trait  \ 

SCÈNE    V  i. 

D*HERMONT,  AGATHE,  VINCENT. 

VINCENT,  devançant  Agathe. 

Voici  ttiadame  la  baroone^ 

D*HERMONT>  Satisfait. 

Ah  I  (  Il  se  retourne  et  voit  Agathe  déguisée  en 
WeiUe  baronne  allemande,  portant  des  besicles  et  s^ajh» 
puyant  sur  une  canne  ^  ).  Cie  11 

AGATHE  et  TINCENT» 

\ 

Air  <2e  Figaro.  ( N®  99.) 

Aptes  tute  donce  attente, 
Ponr  lui  y  qvel  aspect  fâchenz; 
Dans  son  bnineur  incoattante  > 
U  n'ose  en  croire  ses  ycnz. 

d'hermont>  stupéfaite 

J'attendais  femme  charmante  > 
Une  Vénns ,  tue  Hébé , 
Et  me  voilà  bien  tombé  ! 

i  AGATHE  et  VINCENT. 

Il  attend  femme  channante , 
Une  Vénns ,  une  Hébé , 
Et  le  voUà  bien  tombé  i 
d'hermont. 
J'attendais  femme  channante ,  etc. 


X*)  Ce  déguisement  ne  saurait  être  trop  ridicule. 

C  Wotg  de  l^atsUur^  ) 


(i8) 

AGATHE. 

Monair  capitaine,  j'étre  )d  baronne  de  Jomiberkiqui 
avre  désiré^  ardemment,  de  faire  votre  connaissance. 

D'RERMONT. 

Madame,  je  suis  ravi.  {A  part.)  J'enrage. 

AGATHE. 

Je  savre  vous  poli  extrêmement,  et  )'être  sure  que  vous 
viendriez ,  monsir  capitaine. 

d'hermont. 

Madame.  (  A  part.)  Vingt  ans  passés  I  corblea  !  JQ  le 

crois  bien. 

y  I N  C  E  N  T ,  |à  d'Hermont,  bas. 

Vous  le  voyez  ;  elle  a  pris  ses  airs  coquets,  aujourd'hui. 

d'hermont,  &a^. 
Coquin. 

AGATHE. 

Déjeûnons  t*abord;  nous  passerons,  ensuite,  dans  mon 

boudoir* 

VINCENT,  à  dHermont,  bas. 

Il  est  charmant  son  boudoir  ! 

d'hermont,  bas. 

Te  tairas-tu ,  maigre  intendant  ! 

AGATHE. 

Allons,  monsir  capitaine,  mett<His«nott» à  table ,  c'être 
le  point  important. 

D'HERMONT,  à  part. 
Au  fait,  elle  a  raison;  je  ne  suis  venu  que  pour  cela. 

AGATHE. 

Je  n'être  fftché  que  d'une  chose ,  monsir  capitaine. 

D'HERMONT. 

Qu'est*ce  donc ,  .madame  ? 

AGATHE. 

C'est  que  Ty  être  aujourd'hui  mon  cbour  de  cheune , 
et  que  vous  ferez  une  triste  décheûner.  (  Deux  laquais 
apportent^ne  tQblç  très-'élégante ,  sur  JMjuèUe  il  n'y  a 
que  des  biscuits  et  des  noix  sèches.  ) 


N, 


(  '9) 

^  P*HERMONT. 

Comment  ?       ^ 

VINCENT,  bas. 
J'avais  oublié  de  vous'  dire  qu'elle  est  dévote. 

d'hermont,  àpart. 
C'est  donc  un  enfer  que  ce  château  I  Un  jour  de  jeûne 
et  j'ai  quitté  le  déjeûner  du  colonel.  Corbieu  I....  Ne  com-* 
promettons  pas  la  politesse  française.  {Haut.}  Madame 
la  baronne  de  Jomsberk  veut*^e  me  permettre  de  lui 
donner  la 'main.  C 

AGATHE. 

Le  voilà ,  gentil  capitaine. 

d'hermont,  àpart. 
Comme  elle  la  serre  I 

AGATHE,   tenant  la  main  de  éPHermont, 

A I R  :  Vaudeville  du  Fandango.  (  ISf"  869.  ) 

De  me  trouvtr  auprès  de  ro^s , 

Je  goikte  le  bonheur  suprême  ;  - 

Et  )e  veux,  soit  dit,  entre  nons ,  ^ 

Vous  pronver  combien  je  foos  aime  1 

Mais  mon  bonheur  est  incertain 

Si  vous  ne  daignez  y  souscrire  ; 

Vous  m'avez  donné  votre  main, 

€'est  à  votre  caur  que  j'aspire. 

d'hermont,  à  part. 
Mon  cœur  !  Si  ma  femme  me  voyait  !  {Il  la  conduit 
à  table  ,  en  faisant  la  grimace.  A  part,  en  s' asseyant.  ) 
Oh  I  Oh  !  mais  je  ne  vois  pas  de  vin,  sur  cette  table.  (  A 
Vincent.  )  Dites  donc ,  monsieur  l'intendant ,  et  du  vin  ? 

tincent. 
Madame  n'en  boit  jamais. 

d'hermont,  lui  senm^Mudement  le  bras. 

Mille  carabines  l^Affectui^ti^  à  Agathe.  )  Madame 
la  baronne  veut*elle  me  peo&ettHS'  de  la  servir.  (Il  la  sert.) 

a. 


(ao) 

AGATHE. 

Cette décheûner  ne  vous  plaît  pas ^  extrêmement,  beau- 
coup, gentil  capitaine. 
d'hermont  ,  trempant  un  biscuit  dans  un  verre  d'eau. 

Au  contraire,  madame;  les  militaires  sont  faits  à  tout. 
(Aparté )  Excepté  à  Teau  et  sluh  vieilles  l>aronBes. 

AGATHE. 

Vincent,  laissec-nous. 

VINCENT,  bas  àdHèrmont. 
Le  tête'i  tête  !  fen  étais  sûr. 

D*HERMONT. 

On  dirait  que  ce  faquin  se  moque  encore  de  moi* 

Ç  Vincent  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 
AGATHE,  D'HERMONT,  à  table.     -. 

AGATHE. 

Capitaine ,  vous  avre ,  je  crois|,  un  oncle  dans  le  même 
régiment  d'houssards. 

d'herm^ont. 

Oui ,  madame.  (  à  part.  )  Elle  veut ,  peut^tre,  aussi , 
faire  ma  connaissance^ 

AGATHE. 

Li  ftre,  dit-on,  un  petit  mauvais  sujet,  volage extraor- 
dinairement. 

d'hermont. 
C'est  vrai ,  mais  pourrait-on  le  blâmer  ? 

Air  :  Vas ,  d'une  science  inutile.  (  N^  755.) 

A  mainte  rencontre  importnne , 
Le  hasard  aont  condamne  tons  ; 
On  cherche  nne  bonne  fortone 
Une  mauvaise  s'oA^aons. 

A^^Ehe  riant. 

la ,  ia,  eela  arrive  sl|PP^  capitaine. 


(21    ) 

D'HERMOilT. 
On  trouve  un  diable ,  au  Heu  d'un  ange  ; 
L'enfer  où  l'on  cherchait  les  ciens  ; 
Il  ne  doit  point  paraître  étrange 
Que  l'on  diange  pour  trouver  mieux. 

AGATHE. 

C'est  )ttste  y  beaucoup  juste  ;  mais  vous  aussi  ^  che  le  vois , 
capitaioe,  vousli  être  un  petit  infidèle.  J*espère  ,  pourtaut 
moi ,  rendre  vous  sage  »  infiniment. 

D*  H  E  K  M  O  N  T. 

Cela  ne  vous  sera  pas  difficile ,  madame  la  baronne. 

AGATHE. 

Vous  Vy  être  trop  honnête ,  gentil  capitaine. 

d' H  E  R  M  o  N  T,  à par^ 
Elle  prend  cela  pour  un  compliment. 

AGATHE. 

Pourquoi  faut  -  il  que  mon  mari  ne  pense  pas  comme 
vous?  L'y  avre  bien  long-temps  que  )e  cherche  à  le  guérir 
de  son  perfidie  \  mais  j'avre  désespéré  de  son  guérison. 

d'heamont. 
C'est  donc  aussi  un  inconstant  ? 

A  Q  AT  HE. 

Cêtre  tout  le  portrait  de  votre  oncle ^  capitaine;  il  être 

vieux  comme  lui. 

d'hermont. 

Le  major  d'Hermont  n*est  pas  vieux  ;  madarad^ 

AGATHE.  , 

Ah  1  il  avre  le  cinquantaine. 

D'  H  E  R  M  O  N  T. 

Calomnie  I  il  a  quarante^  ans ,  au  plus. 

AGATHE. 

En  ce  cas ,  li  être  plus  jeune  que  son  neveu. 

d'hermont  àpait. 
Maudite  femme.  (  haut.  )  Parlons  de  M.  le  baron.  Il  est 
volage  ^  dites-vpus  } 


AGATHE. 

ExtraordioaireBient  beaucoup  C^). 

Air  :  De  la  Trenitz.  (  N*  717,  ) 
C'est  en  vain 
Que  l'âge , 
On  l'byioea 
X.'eiigage 
Afair 
Le  faux  plaisir 
D'être 


A  ion  tour  » 
Vn  )onr , 
P'nne  belle 
En  crédit  l 
Qn'on  fiait , 
•    Dteqa'eite 
A  dit 
Qii'àsadé£aits  » 
IEa  tète  A  tète, 
EUe  sonserity 
Sanf  bmft. 
San«  qeise , 
Brillant , 
EtiémiUant, 

Par  son  adresse, 
Dans  pins  d'nn  boadoir , 
On  pent  le  voir , 
BAafinetsoir; 
Ç«r>  waimeiit,  «lïAoïff 

Il  crpit^ 

Il  voit , 
Qne  Ton  l'adore; 
Et  sa  vanité 
Est  d'être  elté> 

RedpQtéfr 

Il  ose 

À  la  rose , 


(*)  On  pent  passer  ee  couplet;. Agathe  contlanera  ;  U  aneun 
peiMÀoji^y  €tc,  (  Note  de  l'antenr  )« 


(  a5  ) 

•    A  peine  édoie  , 
Qmoiqa'oB  glose  ; 
Papillon 
barbon, 
Faire 
La  guerre  f 
En  fanfaron  ; 
Maif>  peine  cm^e  ) 
Il  ne  bat , 

Combat  ' 

Que  d'une  aile  : 
EtcaMé»  ' 
Lassé, 
n  est  vexé  > 
'  Blessé , 
Chassé. 
Notre  vfrfagv 

Alors , 
Plus  sage ,    . 
En  ses  transports  y 
Adresse  son  bommage 
A  des  fleurs , 
Sans  coulents , 
Etsi  de  leurs 

Faveurs ,.  ^ 

11  goûte  les  douceurs , 
Sur  s»  i^ctoire  ' 

Et  sur  saglobEO* 
^estdiscrel, 
Muet. 

,    p^HEEMONT^  riarU. 
Le  pauvre  homme  I 

AGATHE. 

Il  avre  un  peuchant  décidé,  pour  les  dames  françaises  v 
et  le  perfide  11 'être  allé  ^  tout  dé  soîie^  beaucoup,  proippte- 
meut ,  i|  Paris ,  quand  il  avre  su  que  le  m^i  d'uii.  çerjtaia 
dame  qu'il  fiisie,  il  avait  parti,  pour  TAlmagne. 

Le  petit  séducteur  quitte  ainsi  sa  {émne« 


(*4) 

A  G  A  T  H  E« 

Oh  !  li  être  s&r  de  mon  fidélité. 

D'HERMONTj^  àpOTt^ 

Il  a  parbieu  raison  ! 

AGAtHB. 

Et  moi  che  bo  Uftmeraît  pa»  taot  son  coDdaite  légère  j, 
si ,  plus  difficile  dans  son  choix ,  il  offrait  touchonrs  son 
hommage  à  des  b||^S|  plus  belles  que  moi. 

d'h  ermo  n  t.  ^ 
On  ae  saurait  être  plus  indulgente. 

AGATHE. 

Le  parisienne  qu'il  être  allé  voir»  par  exemple^  n*êlr& 
pas  jolie,  du  tout,  du  tout. 

d'  H  E  a  M  O  N  T. 

Vous  l'avez  donc  vue  ? 

AGATHE. 

J*ayre  trouvé  son  portrait  dans  le  poche  de  mon  volage; 
Le  voilà. 

D*HERMONT|  h  prenant. 

Permettez.  (  A  part.  )  Quelque  tête  antique  da  mâraîn 
(  U  regarde-  Haut.  )  M^  femme  ! 

A  G  A.T  H  E ,  avec  une  feinte  surprise^ 
Son  femme  I  Jesûs  mengot. 

(  I^  ^e  lèvent ,  on  emporte  ta  table.  ) 

D*  H  £  R  M  O  N  T. 

Cest-ellelH  Cest  madame  d'Hecmont.  (  Prenant  soh 
sabre  et  son  bonnet  ^  à  part.  )  IJn  congé,  la  poste ,  I» 
baron  est  mort. 

AGATHE. 

Quoi!  mon  gentil  capitaine,  ia.  maîtresse  de  mon  mari  lî 
être  votre  femme.  Cêtre  drôle ,  beaucoup  drôle.  {^Elle  rit, 

aux  éclats.  ) 
d'hermont. 
Çorbleila  madame ,  ceci  passe  la  tajUerie^ 


C  25  )  1 

DVO  de  Doche. 

Vous  vonles  de  ton  inconstance  | 
Corriger  momienr  le  baron  : 
Àh  !  lorsque  son,  amonr  m'^offentt  9 1   ' 
Je  me  charge  de  la  leçon. 

A  G  A  T  HE  j  à  pàn.  • 

Celle'qne  )e  lu!  donne 
Me  parait  assc»  Ibonne  ! 

D'  H  E  R  MO  N  T.    '         ^     - 
A  mon  courroux  U  n'écbai^era  pas,  .  : 

AGATHE.  '.-  : 

n  se  rit  de  yotre  colère* 

.  D*  H  E  R  M  O  N  T. 
3e  vole ,  à  l'instant ,  sur  ses  pas. 

A  G  A  T  H  E ,  a  paru 
Il  va  partir>  ô  ciel  l  que  faire  ?  .      • 

D'  H  E  R  M  O  N  T« 
Ajien ,  madame ,  loin  de  vous , 
L*honBenr,  bien  malgré  moi ,  m'entrainrs 
{àpart.) 

Hélas  !  an  milieu  de  ma  peine , 
Que  cet  instant  me  parait  doux  ! 

(  1/  va  pour  sortir.  ) 
AGATHE,  Varrêtant. 

Capitaiae ,  cher  capitaine. 

D*  H  E  R  M  O  N  T. 
Non ,  non ,  ne  me  retenea  pas  ; 
L'honneur ,  à  ^aris ,  me  rappelU 
Et  le  dois  y 
A  ses  lois , 
Fidèle 
Fuir  le  plaisir  et  vos  appas. 

A  G  AT  HE. 

V     I  Non ,  non ,  vous  ne  partirez  pas  »    , 
^     1  L'honneur  près  de  moi  vous  appelle  j^ 
^    \  £t  }e  dois , 

AsejloiSy  J  . 

Fidèle 
En  cet  lieux ,  arrétCF  vos  pa». 

(^dlB^nnont  sori.) 


K 


C  *  ï 

SCENE   VIII. 
AGATHE,  VINCENT. 

A  G  A  T  H'  E/fa  5ttiwxnt. 

Capitaine ,  capitaine.  (  à  Vincent  qui  entre,  )  Il  m'é- 
chappe et  ma  vengeance  n'est. pas  çpmpl^te. 

TINCfiJIT. 

n  n'ira  pas  loin ,  madame;  oh  I  jesoië  plus  habile  quevous. 
Air  :  Sur  faut  ce  que  je  vous  dirai, 

^  Lonqoe  votre  infidèle  époux 
Et  Toni  délaiMe  et  vous  abusfe  ; 
Pour  le  retenir,  près  de  vous , 
Vous  employezi  en  vain  f  kl  rmse  ;         -  - 
Mieux  que  ^ni ,  je  sais  conteliir 
L'ardeur  volage  qui  l'emporte  «        .  . 
Et  pour  Fempêdier  de  yon»  fi|ir,t.. 
Du  château  J'ai  fermé  la  portçr. 

•A  G  A  T  9  1^4 
Cest  très-bien,  mon  cher  Vincent. 

V  I  N  C  E  N  t. 

La(4çf  Q&t  âaQ3  votre  appartement;  vous  pourrez  le  faire 
capituler. 

AGATHE. 

Ce  pauvre  d*Hermont  !  / 

Am  :  Vers  le  temple  de  l'Hymen.  (  N*  619.  ) 

Pour  un  major  ^e  hussards , 
Quelle  fâcheuse  )ontnée  1 
La  crueUe  destinée 
L'accaUe  de  toutes  parts  : 
•      Il  trouve  vieiDe  mégère  >.-,,. 
Il  fait  très-mauvaise  chère  y 
Il  ne  boit  que  de  l'eau  claire , 
Apprend  de  tristes  secrets  ;  ..  .  | 

Et  lorsque  /  pour  sa  vengeance  • 
Il  vent  retourner  en  France  >  ^ 
YoUà  qu'il  est  aux  arrêts.        ' 

p' H  E  R 11  o  K  T,  .en  JeAori. 
Corblçuî       . 


AGATHE. 

Le  voici.  Bonne  eontenance  y  Vincent  ;  Theure  de  la 
Tengeance  a  sonné. 

r 

SCÉNEIX. 
LES  MÊMES,  D'HERMONT. 

D'  H  E  R  M  O  N  T. 

AlBi  :  Prenons  d'abord  l'air  bien  méchant.  (  N^  ATSIfJ^  • 

Bans  vos  projets,  qu'espérez  vons? 
D'où  vient  qn'en  ces  lieux  on  m'anète  \ 
Vit-on  Jamais  ,  par  des  verrons  > 
La  femme  assurer  sa  conquête. 
Des  Français 
Tels  sont ,  à  Jamais , 
Les  penchans  et  fiers  et  futiles; 
S'ils  ne  peuvent,  heureux  vainqueurs, 
9riser  une  chaîne  de  fleurs , 
Us  brisent  les  portes  des  villes. 

À  G  À  T  H  E. 

Jésus  mengot  I  briser  le  porte  !  J'espère ,  mon  ^  gentil 
capitaine,  que  le  pbHtesse  française» 

D'HERMO  NT. 

Mais  enfin ,  madame,  que  voulezrvous  de  moi  ? 

AGATHE. 

Capitaine  y  votre  femme  m'avre  enlevé  le  cœur  â*un 
mari  que  faime  â  l'tfdoration  ,  et  puisque ,  pour  réparer 
cette  injure,  vous  ne  vouloir  pas  me  donner  le  vdire  ;  vous 
né  sortirez  point  de  ce  château ,  sans  une  capitulation  ho- 
norable pour  moi ,  et  pour  vous  ;  )B  l'espiret 

d'heemont. 

Un«  capitulation  I 

riNCEKT,  d  part.  * 

Nous  y  voilà. 

AGATHE. 

Je  sens  qu'il  j  être  désagréable ,  îafinjmeBt ,  pour  ua 
hussard ,  de  capituler ,  avec  ua  femme  ;  mais .... 


.      (a8) 

D*HERMONT^  à  part. 

Parbleu  I  je  veiiz  voir  )usqa*oû  peut  aller  l'extravagance 
de  cette  vieille  folle.  (  Il  s'assied  à  droite.  Haut.  )  Ca- 
pitulons donc,  madame ,  et  hâtons*nout. 

A  G  A  T  H  E  y  s'asseyant  de  l'autre  côté. 

Vincent,  mettez-vous  là;  vous  li  être  le  secrétaire. 

Y  I  N  C  E  N  T. 

Monsieur  le  capitaine  veut-il  me  permettre  de  remplir 
ces  honorables  fonctions. 

D'  H  £  B  M  O  N  Ty  bos. 

Oui,  coquin , et  jemechargede  t'en  payer  les  honoraires. 

VINCENT; 

Je  ne  suis  pas  intéressé.  (  Il  place  la  table  au  milieu  et 
s'assied.  )  Madame,  me  voilà  à  vos  ordres. 

AG.AT  HE. 

Ecrivez  :  Capitulation  entre  madame  Joliska  ,  baronne 
de  Jomsberck ,  âgée  de  soixante-treize  ans ,  et 

D*  H  s  R  M  O  N  T. 

à 

Et  caetera.  (^Apart.^  Corbleul  c*est  bien  assez. 

AGATHE. 

.Et  de  nionsieur  la  capitaine  d'Hermont  âgé  de ...  • 

D*HERMONTj  impatienté, 
'  Et  caetera. 

VINCENT,  écrivant. 
Cnquante  ans ....  et  caetera. 

D*H£RMONT,  à  part. 
Tassommer^i  cet  intendant. 

AGATHE. 

La  capitaine  d'Hermont  avoue  qu'il  avre  déjeuné^  ea 
tête  à  tête,  avec  madame  la  baronne  ifi  .Jomsberck. 

D'HERMONT  ,^  a  par^ 
Le  capitaine  I  je  ne  risque  rien.  (  haut.  )  Accordé. 
{i  Vincent  écrii).—- Madame  la  baronne  convient  qu'elle  a 
fait  faire  très-^mauvaise  chère  au  capitaine  4*Hecmpnt» 


AGATHE. 

Accordé.  •*  La  capitaine  d'Hennoot  déclare  qu'il  n*avre 
ba  que  de  Teau  claire  à  son  déjeuner. 

O'HEElilONT. 

Accordé.  »—  Madame  la  baronne  certifie  que  le  capi« 
laine  a  jeûné  de  la  meilleore  grâce. 

AGATHE. 

Refusé.  ^— '  La  capitaine  d*Hennont ,  d'après  le  portrait 
qo*il  avre  trouvé ,  convient  qu*un  mari  a  toujours  tort  de 
trahir  son  femme. 

d'hermont,  enhésitant. 
;    Accordé.' 

VINCENT,  àpart. 
Le  voilà  pris. 

d'hermont. 
Madame  la  baronne  permet  au  capitaine  détriller  son 
m^ri  par-tout  où  il  le  rencontrera. 

AGAT«E. 

Accordé.-— La  capitaine  d*Hermont  signera  le  présente 
capitulation. 

d'hermont. 

Accordé.— Dès  que  la  capitulation  sera  signée ,  madame 
la  baronne  donnera  la  clé  des  champs  au  capitaine. 

AGATHE. 

Accordé. 

d'hermont,  se  levant. 
Signons  donc  vite  et  que  je  parte.   (Apart.)  Déguisons 
mon  écriture.  (  Il  signe,  et  Agathe  en  fait  autant.  ) 

•  Air  :  £a  vérité,  je  ne  suis  guère  sage.  (  N<*  7191  ) 

Ah  !  maintenant!  eoorons  à  la  Tengeaace; 
Et,  si  ma  femme  a  trahi  wn  serment , 
Pour  son  envnr  sojons  sans  indulgence  ; 
Rien  de  pins  sot  qu'un  époux  indulgent. 
Qu'on  m'ouvre  vite ,  et  le  diable  m'eiDj^orte 
Si  ee  diâteam  n'est  pu  eaiorcelé. 


(5o) 

AGATHE. 
Dt  ctttt  éAignMy  ainit  que  de  1«  porte» 

Raniiret-voiis ,  Je  vais  chercher  le  dé. 

d'hêrmont. 

Ah  1  nuiatenaiit  conroni  à  la  Tengeanee ,  etc. 

AGATHE  et  TINCENT. 

EHe  pourrait        1  ^^^^  i  sa  1  ^^^ance; 
Je  ponrrais  bien  j  (  ma  j 

Far  cet  écrit  qa'il  ttgne  iopradentiiciit  ; 
Malt  let  épomz  ont  besoia  d'indnlfence  9 
Et  le  bean  lexe  est  toajoun  Indulgent 

AGATHE. 
Rcfte  avec  lai.   / 

VINCENT. 

Non ,  Traiment,  c'ett  nn  d|àbIo; 

U  a  sa  canne >  il  m'en  vent,  et  Je  crois 

Qu'il  trouverait  le  moment  fiiTOrab!e 

Pour  me  pajer....  tout  ce  que  Je  lui  dois. 

D*HERMONT. 
n     I  Ah  1  maintenant,  etc* 

n     j  .       AGATHE. 

Je  pourrais  bien  >  etc.  / 

VINCENT. 
Elle  pourrait,  etc. 

;       (  Agathe  et  Vincent  sortent,  ) 

S  C  É  N  E     X. 

D*HERMONT,  seul. 

Qaelle  honte ,  pour  moi,  si  l'on  savait  cette  ridicule  aven- 
ture au  régiment  !  Heureusement  1  Tinvitation  était  pour  mon 
neveu ,  et  la  capitulation  est  en  son  nom  \  mais  ce  qui  ne  le 
concerne  en  rien ,  c'est  ma  femme  ;  c'est  ce  fatal  portrait , 
que  le  hasard  le. plus  inconcevable ^Le  hasard  I 

Aj  R  :  Vaud*  de  Haine  aux  Femmes.  (  N®  799.  ) 
J'ai  tort ,  vraiment ,  Je  le  sens  bien  ; 
A  ce  revers  J'ai  dû  m'attendre  ; 
Tôt  ou  tard  Je  devais  l'apprendre. 
Ici ,  le  hasard  n'est  ponr  rien'^ 


(.3i  ) 

Epouser  femme  )enne  et  belle, 
Aa  doBx  et  modeste  regard ,  ^ 
Et  n'être  point  trahi  par  elle , 
Cest-IA  qne  serait  le  kaiard* 

Mais  ce  damoé  baroo  voyage^  à  présent^  Mr  Ut  route  de 

^  Paris  X  et  je  suis  prisoDOÎer  de  sa  femme  ;  d*unf  vieille  folle 

qui  fait  mourir  de  fahn  ceux  qui  ont  le  malheur  de  lui 

plaire.  On  vient,  grâce  au  ciel!  je  vais  prendre  congé  de 

.  ce  château  diabolique  et  de  sa  maudite  châtelfiine. 


( 
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SCENE    XI. 
.      P'HERMONT,  VINCENT. 

b*REflMQNT. 

Ah  I  c'est  vous ,  monsieur  l'intendant ,  avancez ,  avancez» 

V I N  c  E  N  T ,  d  part. 
Je  crois  que  j*ai  mal  fait  de  quitter  nos  retranchemens. 

d'hekmont. 

Avancez  donc. 

T  I  N  C  E  N  T. 

Capitaine  ! 

d'hermont. 

Plus  près  ;  encore ,  là ,  bien  ; 

VINCENT,  à  part. 
A  une  portée  de  canne  -,  c'est  cela. 

p*HERMONt ,  croisant  les  bras  et  le  regardant  fixement, 
J*ai  bien  envie  de  vous  couper  les  oreilles. 

V I N  C  E  N  T  X  voulant  s'en  aUer. 
Capitaine^  je  n'ai  pas  le  temps  de  prêter  l'oreille,  à  ces. 
propos-là.  " 

D'HERMONT,/e  retenant. 
Corbleu  !  m'apportez^vous  les  clefs  du  château  ? 

V  VINCENT. 

Non ,  mon  capitaine. 


Cen  ett  trop. 

Aitii  Amis ,  âépouiUons  ces  pommiers,  (  N*  55.  ) 

!•  nUi  basçals  »  par  ma  filtéi;} 
Ffaaçaia  »  par  mon  canragt  ; 
iPiaaçais ,  auprès  ëe  la  beauté , 
Par  mon  hamenr  volage  ; 
l^rançaU,  par  Hionnêiiri 
Je  mets  moa  bonheur 

▲  l'être ,  ponr  la  vie  i 

Et  passer  ponr  sot  i 

Ce  serait ,  d'an  mot» 

Renier  ma  patrie* 

TIMCENT,  àpart. 
Il  le  fftche. 

d'hermont. 
Monsieur  Tintenâant;  si  dans  trois  mioutes  les  portes 
du  château  &e  soiiit  pas  ouvertes..... 

VINCENT. 

I 

Monsieur  voudrait  passer  par  la  fenêtre  } 

d'hermont. 

Insolent  1 

VINCENT. 

Capitaine^  ne  nous  emportons  point ;.f ai  un  secret  i 
vous  apprendre. 

d'hermont, /^  presjont. 
Je  D^écoute  plus  rien  ;  les  clefs  I 

VINCENT. 

n  faut  <iue  vous  sachiez 

d'hermont. 
Je  ne  veux  rien  savoir.  " 

VINCENT. 

Que  cette  vieille  baronne..... 

D^HERMONT.     . 

Lçs  clefs  I 


.      (  55  ) 

VINCENT*^ 

Est  UDe  persoooe • 

d'heemont. 

Les  clefs  ^  te  di5-»je. 

TINCENt. 

De  vingt  ans, 

D*  H  E  R  |i  o  V  T ,  s'arrétant. 
Hein  I  (  1/  quitte  son  bonnet  et  son  sabre.  ) 

VINCENT. 

AiR  :  Fidèie  ami  de  mon  enfltnce.  (  N<^  698.  ) 

Bit  voms  savait  redoutable , 

Et  I  craignant  quelques  maliat  tours , 

Elle  a }  par  une  ruse  aimable  , 

Appelé  l'âge,  à  son  secours  ; 

Car  l'amour  ^  quij»  des  plus  cruelles  ^ 

Par  habitude ,  est  triomphant  > 

N'ose  pas  attaquer  les  ))elles,    ^ 

Quand  e'est  l'âge  qui  les  défeodL 

D*H£RMONT.  \ 

Quoi  !  mon  cher  intendant.  U  serait  possible  1 

VINCENT.    . 

Comment^  capitaine  «  avec  votre  esprit ,  n'avez-vous  point 
senti  que  cette  petite  mystification,  passez-moi  le  mot,  était 
une  épreuve  à  laquelle  on  voulait  mettre  votre  patience  et 
votre  galanterie.  Comment, enfin, votre  œil,  naturellement 
pénétrant ,  n'a-t>il  point  aperçu ,  sous  ces  cheveux  blanc^x 
#t  ce  costume  antique ,  toutes  les  grâces  et  la  fraîcheur  de 
la  jeunesse  ?  ». 

D'HERMONT. 

Eh  quoi  !  cette  vieille  baronne  de  Jomsberk  sérail.... 

VINCENT. 

lia  jeune  baronne  de  Lindorff,  éprise  4oi^oii8^  caBitaine, 
sur  votre  brillante  ren^immée. 

d'hermont. 
La  baronne  de  LindorfFl  Je  crois  connaître  ce  nom-là  ; 

•     5 


(34) 
effet ,  c*est  vue  intiBe  «mie  de  oui  femme ,  une  per^ 


TIBCEIIT. 

P*HER1I01IT. 

T I  H  C  E  N  T. 


Cest  bîeodle. 


d'hermont. 
DoDt  madame  â*Hennoiit  ne  cesse  de  me  vaoter  Tesprit^ 
le  caractère ,  et  que  j*ai  mille  fois  souhaité  de  voir. 

▼  I  H  C  £  R  T. 

Qoaod  on  Tent  fait  à  dessein ,  cela  ne  se  serait  pas  mieux 
rencontré. 

D^HERMOHT,  à  pari. 

Je  conçois  toat,  maintenant  :  ce  portrait^  c'est  un 
gage  de  la  tendre  amitié  qui  Tunît  à  madame  d'Hermout  ; 
elle  aura  cru  que  son  amie  avait  épousé  le  capitaine ,  et 
pour  le  tourmenter»...  Allons ,  allons  ;  il  faut  en  coùvenir , 
)e  suis  plus  heureux  que  sage. 

VINCENT. 

Capitaine  ^  on  va  vous  ouvrir  les  portes  du  château. 

P*HERMONT.   " 

Je  ne  suis  pas  pressé ,  mon  cher  intendant  ;  conduisez- 
moi  plutôt  vers  la  baronne. 

VINCENT. 

» 

La  voici  qui  s'avance ,  capitaine  -,  elle  est  un  peu  piquée^     , 
je  vous  en  avertis* 

d'hermont. 

Nous  serons  bientôt  d'accord. 

V I  n  c  E  N  T  ,  d  part. 

On  voit  bien  qu'il  ne  croit  pas  avoir  affaire  à  sa  femme 


J 


(55) 

SCÈNE  XII  et  derpière. 

Les  Mêmes^  A.G  A.T.  H  E  ,  voilée  .apportant  la  clef 
du  château  sur  un  plat  it argent» 

d'hermont. 

Air  :  Quelle  singulière  aventure,  (  Ûe  la  Belle  au  bois 

'  dormant.^ 

Quelle  grâce  ,  qnelle  tonrnnce  ! 
Qnel'port  noble  et  maj^estaenx  ! 
Non  ;  rien  de  si  beanj,  )e  le  jare , 
Ne  s'offirit  jamais  à  mes  yens. 

(  Bas ,  à  Vincent.  )  * 

En  elle  tout  séduit ,  étonne 

VINCENT,  bas. 
Pourtant,  mécontent  de  son  lot  > 
Son  époux  léger  l'abandonne. 

d'hermont. 

Cet  époux-là  doit  être  nn  sot.  \     . 

i Quelle  grâce,  quelle  tournure  !  cle, 
AGATHE. 
L'aimable  et  ptquante  aventure  ^ 
Mon  aspect  seul  le  rend  heureux  ; 
Tandis  qu'à  Paris,  fen  suis  sùve, 
J'importuufùs  déjà  ses  yeux. 
VINCENT. 
_ 
L'aimable  et  pjquaiite  aventure  V 
Son  aspect  seul  le  rend  heureux  ; 
Tandis  qu'à  Paris,  je  le  jure, 
Elle  blessait  déjà  ses  yeux. 

AGATHE ,  toujours  avec  l'accent  allemand,,  mais  un  peu 

radouci, 

Çapitaiôe ,  je  vous  apporte  , 
Pour  ne  point  manquer  à  ina  foi , 
I;.e  clef  de  le  fiàcheuse -porte    < 
Qui  vous  rt tenait  ycès  de  moU 


(36) 
d'hebmovt. 

'Qaelle  f^e ,  qmelle  tonmiire  !  etc. 

AGATHE^  TINCEKT. 
•t  piqwuite  «vBatora»  cte. 

AGATHE. 

Eh  bien ,  capitaine ,  voilà  le  clef  de  le  t^ce  ;  fou» 
pouvez  partir.  Che  lie  vous  retiens  plus. 

D*HÈRMONT. 

Non  ;  mais  vous  permettrez  que  )e  demeure* 

AGATHE. 

Quoi  !  capitaine  ,  naioteiiattr,  'wus  là^avre  plus  le 
désir  de  me  quitter.  ^ 

D*HBRMONt. 

Je  le  voudrais ,  aimable  LindorlF^  qtie  )e  ne  le  pourrais 
plus  :  un  charme  invincible  me  retient  près  de  vous. 
M'B*  d*Hennont  m*a  fait  mille  fois  votre  pqrtrait  ;  éprir 
de  vos  brillantes  qualités,  même  avant  de  vous  avoir  vue , 
je  mis  le  bonheur  de  ma  vie  à  vous  voir  un  jour  >  levez  ce 
voile  j  et  le  sort  aura  comblé  tous  mes  vœux. 

ViiîCEMT,  à  part. 
Aie  !  aie  ! 

AGATHE. 

Je  vois,  capitaine,  que  «on  ititendanl  avre  frahi  mon 
secret ,  et  je  le  récompenserai  ooBMne  il  l'avre  mériie. 

'    TINGEtlT^  ûparÈ. 
J*aurai  la  pension. 

d'hérmont. 
Je  vous  demande  la  grâce  de  ce  brave  homme. 

AGATHE. 

Vous  demanderez  tout^à-rheure  le  vôtre,  monsir  capi* 
tainé ;  car  enfin,  comment  osez-vous  me  parler  d^amour, 
à  moi  qui  être  Tamie  intim?Biient  de  votre  femBie ,  et  qui 
n*avre  certainement  pas  son  tn&îte. 


(37) 

D^ftERiiONt. 

Corblea  ^  madame  /  c'e&t  pousser  aussi  trop  lôiô  lâ  mo- 
destie. Je  rends  )iistrce  à  M'^*  d'Hermont;  eDe  a  des 

▼ertus 

icATHE,  à  part. 

Le  traître  I 

D*HERMONT. 

Mais  où  trouver  une  femme  qui  téaime ,  comme  vous  , 
les  qualités'  du  cœur  à  celles  de  Tesprit*,  le  sentiment  i 
rétourderie;  les  grâces.... 

AGATHE. 

Capitaine ,  c'être  aussi  pousser  Hop  km  1a  galanterie. 

D*EEàM01IT. 

Non,  madame  la  baronne;  un  guerrier  n*est  pas' un 
courtisan ,  et  vous  pouvez  croire  i  la  sîàcérité  de  mes 
paroles  commet  à  celle  de  mon  ainour. 

AGATHE. 

Ainsi ,  vous  me  trouvez  supérieure  à  M*^  d'Gtermont 
pour  la  tournure ,  Tesprit ,  Famabilîté. 

d'herMdnt. 
Cest  sans  comparaison. 

A I R  :  Partant  pour  ta  Syrie  (*>.  (  N«  44i.  ) 

Ma  femme  est  eacor  )eaiie  et  bette  j 
Mal»,  madame ,  «ans  contredit , 
Ici ,  yons  l'emporéez  sur  cUe^ 
Far  les  grâces  et  par  l'esprit. 
Je  ne  vons  renidrair  pas  les  attnis 
Et  J  e'Serals  fidèle  éponl , 
Si  ma  femme  avait  tous  les  ebànnetf 
Qal  font  tomber  à  Vos  gebbtiic . 

(Use  jette  à  ses  pieds  ;  AgatiiB  lè¥9  -son  voile  pen- 
dant quil  lui  baise  la  m'àini  de  mdhière  qu'en  rêley^nt 
la  tête  dHermont  la  reconnaît^) 

(*)  Cet  air  a  été  arrangé  snr  ces  paroles. 


(38) 

.  I>*HERJilONT. 

Que  Toi8-je  ! 

v^-1' 1  VINCENT,  àpart. 

voila  le  coup  de  grâce. 

d'hermont,  àpart. 
Air:  Qu'un  poète.  (N**5oi.) 

O  inrprisc  ! 

O  méprise  ! 
Qac  fantil  qac  je  lui  dite  ? 

Ma  •ottise 

Aatorlse 
Son  coarronz 
Contre  nn  éponz. 

AGATHE,  riant. 
P  surprise  / 
Q  méprise  ! 

Qat  faut-il  que  je  lui  dise  ? 

Sa  surprise 

Autorise 
Mon  courroux 
Contre  un  époux. 

VINCENT. 
O  surprise  ! 

O  méprise  ! 

Qoe  faut-il  cpi  elle  lui  dise  1 

Sa  sottise 

Autorise 

Son  courroux 

Contre  un  époux^ 

AGATHE. 
Ah  l  c'est  donc  comme  cela , 

Qu'ici,  par  mainte  épigramme  ^ 

Vous  parles  de  votre  femme.:.. 

d'hermont. 

Je. ne  vous  savais  pas  là. 

.  d'hermont, 

O  surprise  !  etc. 

AGATHE,  riant, 
o  surprise  !  etc. 

VINCENT. 

O  surprise  !  etc. 


(  39  ) 
d'hermont^  sévèrement. 
CpmraeDt  se  fair-il^  madame  d*Hermont  ?... 

^  AGATHE.'^ 

NoD^  capitaine,  non  ;  )*être  le  baronne  de  Jomsberk. 

d'hermont. 
Quoi!  c'était  vous,  qui  sous  ce  costume  de  vieille  et 
laide  baronnet  Je  ne  vous  aurais  jamais  reconnue;  mais 
où  sommes-nous ,  s*il  vous  plaît  f 

AGATHE. 

« 

Au  château  de  la  baronne  de  LindorcF,  dont  je  vous  ai 
fait  des  portraits  si  séduisans  !  , 

d'hermont. 

Ne  récriminons  pas,  madame  d'Hermont,  jevous  en  prie, 

et  croyez  que  désormais Quant  à  vous,  monsieur  Tin* 

tendant. 

VINCENT,  passant  du  côté  d'Agathe. 

Je  ne  le  suis  plus ,  monsieur  ^  je  i^edeviens  domestique 
de  confiance  de  madame. 

AGATHE. 

Convenez  qu*il  a  de  l'intelligence. 

d'hermont. 
Coquin ,  t'es-tu  assez  moqué  de  moi } 

VINCENT. 

C'était  par  ordre  de  madame. 

d'hermont. 
Tu  me  prenais  donc  pour  un  sot. 

VINCENT. 

C'était  par  ordre  de  madame. 

AGATHE. 

Oui ,  mon  ami ,  tout  s'est  fait  par  mon  ordre ,  et  j'espère 
que  cette  aventure  vous  corrigera ,  du  moins  pour  quelque  ' 
temps. 

d'hermont. 

Aussi  long-temps  que  je  m'en  souviendrai. 


'X 
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AGATHE. 

Je  8ui<  tranquille  ;  )*ai  qotre  capitidatioi  pour  vous  le 
rappeler ,  sî  vous  étiez  tenté  de  Toublier. 

p*H^EliONT>  rimnp. 


Accordé. 


VAUDEVILLE. 


d'hermont. 

Air  nou\^eau de  Doche, 

On  m'éihappe  pat  aUémeat 
Aa  piège  que  tendent  les  belles  ; 
Le  sage  le  premier  s'y  prend  » 
En  même  tempi  qu'il  médit  d'ettes. 
On  ne  doit  pas  être  uiiprif 
Pe  voir  pen  d'hommes  se  défendre; 
Quand  il  est  si  doux  d'être  pris, 
Comment  ne  pas  se  laisser  prendre  i 

VINCENT. 

L'hjmnen  ett  nn  piège,  dit-on, 
,  Qu'il  faut  fuir ,  si  l'on  est  bien  sage  ; 
Et  pourtant ,  malgré  la  leçon  f    • 
On  7  tombe  encore,  à  tout  ^e. 
Le  repos  est  pour  le» maris. 
Et  le  nom:  de  pète  est  si  tendre.., 
Qaand  il  est  si  doux  d'être  pris, 
Comment  ne  pas  se  laisser  prendre  } 

AGATHE  ,  au  pubUc. 

«  La  scène  est  un  piège  trompeur  t , 
Dit  l'auteur,  que  la  crainte  assiégé , 
«  Messieurs,  )'en  jure ,  par  ma  peur  | 
•  On  ne  me  prendra  plus  au  piège.  » 
«  Sur  hiiile  siiBets  ennemis , 
«  «Qu'un  seul  bravo  se  fasse  entendra  , 
«  Quand  il  eM  si  doux  d'être  pris , 
«  Comment  ne  pas  se  laisaer  prendre?  • 

F  I  N. 


■J7/ç,ax.e^;«rs,  ^WC   ^-ïv^^^xa    l^^^Ac'U.v^ 


L  £ 


MARIAGE  EXTRAVAGANT, 
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PERSONNAGES.  Acteurs. 

Le   docteur  WERNER ,   tenant  nne 

Maison  de  Santé M.  Chapelle. 

BETZY,  sa  fille. M"«.  Desmares. 

EDOUARD  BLINVAL M.  Henry. 

DARMANCÊ,  Physicien  et  Fou.  .  .  M.  Joly. 

SIMPLET,  Valet  du  Docteur M.  Edouard. 

Valets  et  Servantis  de  la  maison. 


Za  Seine  se  passe  à  Pans ,  da^  ^  Maison  du 

Docteur. 


COUPLET  D'ANNONCE. 

Air  de  Xasthénie. 

Messieurs ,  si ,  de  tous  les  enfans , 
Le  Vaudeville  est  le  moins  sage, 
D'un  asyle  d'extravagans , 
D  peut  bien  vous  offrir  l'image  ; 
Heureux ,.  si  vous  revenez  tous  , 
De  Momus  consultant  rborloget 
Demain,  à  la  maison  des  fous. 
Retenir  chacun  votre  loge. 


LE  MARIAGE  EXTRAVAGANT. 


Le  Théâtre  représente  une  Salle  /  où  se  trouve  un 
Cabinet  grillé  à  la  gauche  du  Public. 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  DOCTEUR,    à  la  cantonnade  çt  ^^^   htirç  à  Iq 

main* 

kJiMPLET,  dis  à  ma  fille  de  descendre  ,  si  elle  veut 
apprendre  une  bonne  nouvelle.  Allons,  allons ,  tout  va  bien. 
La  nuit  s'est  passée  tranquillement,  mes  malades  reposent 
encore ,  et  aucun  fou  n^a  fait  d'esclandre ,  preuve  incontes^ 
table  de  TefScacité  des  traitemens  que  j'ai  adoptés ,  et  qui 
m'assurent  chaque  jour  des  droits  plus  sacrés  à  la  considéra- 
tion et  à  la  reconnaissance  publiques.  Quel  ministère  plus 
noble,  en  effet,  etplusçher  à  l'humanité ,  que  celui  dont  le 
bienfait  rétablit  dans  la  tête  de  l'honmie  l'organe  qui  seul  le 
distingue  de  la  béte  !  Aussi ,  depuis  trois  mois  environ  que 
j'ai  publié  mon  prospectas  ,  ma  maison  ne  désemplit  pas  ] 
tous  les  infortunés  privés  de  la  raison ,  n'entrent  chez  moi 
qu'en  bénissant  la  main  bienfaisante  qui  doit  les  rendre  à  U 
société ,  et  je  puis  dire  à  ma  gloire  qu'ils  en  sortent  conm^e 
ils  y  sont  entrés.  Quelle  brillante  perspective  pour  moi.*...,  et 
quelle  fortune  ne  m'offre-t-elle  pas  !.,.. 

KlKiLa  bonne  chose  tfue  le  9in^ 

En  tous  pays  je  suis  cité , 

Et  pour  un  rhume  ,  une  migraine  , 

Chez  moi  je  vois  de  tout  côté  ^  : 

Accourir  les  gens  par  douzaine. 

£b  !  Messieurs ,  dis-je  âi  ces  chalands , 

Sont -ce  là  les  maux  que  je  traite  ? 

Pour  recourir  à  mes  talens , 

Il  faut  avoir  perdu  la  tête. 

""^  SCENE    IL 

LE   DOCTEUR,   BETZY, 

B'e  t  z  y,   accourant  embrasser  son  père^ 
fionjour,  mon  père Simplet  m'a  dit  que  vous  m'at- 
tendiez dans  ce  salon  pour  ma  dire  une  chose  qui  me  ferait 
liien  plaisir,  et  }'accours«  A  « 
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COMEDIE.  *         f 

B   E  T  Z  Y. 

Je  Taimais  tant  ! 

Air  :  Toujours  à  ma  pensée. 

Je  crois  encor  l'en  Rendre  ; 

Malgré  les  douze  ans  écoulés^ 

Je  vois  son  grand  œil  tendre 

El  ses  jolis  cneveux  bo«clés. 

Quel  malheur ,  disait  sa  famille  j 

Qa'avec  son  air  doux  et  mignon , 

Sa  tournure  gentille, 

Edouard  ne  soit  pas  fille  ! 

Mais ,  moi ,  tout  oas ,  je  disais  :  Non  , 

J'aime  bien  mieux  qu'il  soit  garçon» 

LE      DOCTEUR. 

Oui  ;  mais  depuis  dou^çe  ans  que  nous  ne  l'avons  rn ,  i} 
doit  être  changé  au  point  que  nous  ne  le  reconnaîtrons 
plus. 

B  E  T  Z  Y. 

Est-ce  qu'il  vient  ? 

LEBOCTEUR.  ; 

Ou^î ,  à  ce  que  m'annonce  la  lettre  de  son  père....  C'est 
lui ,  c'est  ce  cher  filinval  qui  a  arrangé  cette  affaire  li. 

B   E   T  z  T. 

Qu'il  est  aimable  !  Oh  !  il  y  a  long-temps  qu'il  pensait  à 
cela. 

LE      DOGTB9R. 

En  vérité  ?...  Qui  te  l'a  dit  ? 

B   s  T   z  Y. 

Personne  ;  mais  quand  on  laisse  les  jeunes  gens  s'appeler 
mari  et  femlme  de  si  bonne  heure ,  et  après  leur  séparation 
s'écrire  familièrement,  vous  pensez  bien  qu'il  faut  qu'il  y  ait 
quelque  chose. 

LEDOCTEUR. 

Ah  !  c'est  juste  ,  c'est  juste........  Autrement ,  cela  tirerait 

trop  à  conséquence....  (  Il  riL  ) 

B  E  T  Z  Y. 

Vous  vous  moquez  de  mot  f Mais  c'est  égal ,  ^  sois 

bien  sûre.... 

LSDOCTEUR. 

Dis  platAt  y  ma  chère  Bet^,  que  Blinval  et  moi,  amis  de» 
Tenfance  ,  camarades  de  col^c;e  ,  et  de  plus  compatriotes  ,^ 
ayant  reconnu,  au  bout  de  quelques  années  de  mariage  y  qutf 

A  ^ 


6         LE  MARIAGE  EXTRAVAGANT, 

Il  os  enfatis ,  à  peint  sortis  du  berceau  ,  avaient  hérité  dé 
Vamitié  de  leurs  parens,  nous  projetâmes  de  les  marier  un 
jour  ensemble. 

n  z  r  t  Y. 

£t  ce  jour  est*il  arriyé? 

LE    nocTEtTâ. 

Oui  f  quoique  depuis  douze  ans  les  circonstances  nou^ 
aient  sépares  ,  ce  cher  Blinval  n*a  pas  oublié  nos  convea* 
lions....  Il  me  rappelle  dans  sa  lettre  que  son  fils  a  vingt  ans , 

que  ma  fille  en  a  seize....  Et  enfin 

B  s  T  Z  T,  Miment. 

Je  devine  le  resle.  Ëh  bien!  toion  père,  il  faut  lui  ré- 
pondre dès  aujourd'hui ,  que  j^ai  toujours  été  soumise  à  vos 
volontés,  que  je  me  croirai  trop  heureuse  de  recevoir  un 
fenari  de  la  main  du  meilleur  des  pèce!^,  et  que  je  Tattends. 

LE      BOCTEUa. 

Ëh  bien  I  voilà  ce  qui  s'appelle  s'eïprimer  sans  détours. 

B  £  T  Z   T. 

A  m  i  Je  re fardais  Mmgdelineiiek 
Ah  !  dans  notre  petit  ménage , 
l)*amour  nous  perdrons  la- raison  ; 
Et  vous  allez  avoir ,  je  gage , 
Deux  fous  de  plus  dans  la  maison*         C^^*^'  ) 

Dans  notre  attachement  extrême  , 
C'est  à  Finstinct  que  nou^  cédions  ; 
Aujourd'hui  nous  disant  je  t'aime  , 
l^Otts  saurons  ce  que  nous  ferons. 

LE     i>OCT£UK. 

Bientôt  dans  leur  petit  ménage  ^ 
D'amour  ib  perdront  là  raison , 
'Et  je  vais  avoir .  je  le  gase  , 
Deux  fous  de  plus  dans  la  mabon. 

B  £  T  z  Y. 

Ahl  dans  notre  petit  ménage, 
D'amour  nous  perdrons  la  raison  ^ 
Et  vous  allez  avoir ,  je  ^age , 
Deux  fous  de  plus  dans  la  maison, 

SCENE    m. 

LES    PREÇECENS,    SIMPLET^ 

LE     ilOCTBl^ll* 

Ah  t  ab  1  n^eit  toi»  Silooiplet  i^ 


ËiïÂBttBtS. 


COMEDIE.  ; 

$    I    M    P    L    E   T. 

Non,.  Monsieur  ,  ce  n'est  pas  moi  ,  c'est  une  ictire. 

LE      DOCTEUR. 

De  qui  ? 

s   t  M   P    L   E^  T. 

Je  ne  Taî  pas  décachetée. 

L£      DOCTEURr 

L'imbécilie  !  (  J^  ouvre  et  parcourt  la  lettre.^  Ah  f  ah  f  em 
core  un  insensé.  Bientôt  mon  local  n'y  pourra  pins  suffireii 

(^11  lit  haut.) 
«  Monsieur  le  docleur ,  penneHez-moi  de  recommander  à 
»  vos  soins  un  de  mes  parens,  nommé  Saint-Romain  ,  dont 
»  l'état  est  désespéré  ,  si  vous  ne  venez  à  son  secours*  Né 
*»  avec  un  cœur  tendre  et  ardent,  il  fut  épris  d'une  personne 
»  céleste  qui  le  paya  du  plus  tendre  retour.  I\«re  d'amour  et 
»  de  joie  ,  il  se  disposait  à  la  conduire  à  l'autel ,  quand  l'ac<^ 
M  cident  le  plus  funeste  la  lui  enleva^» 

B  E  T  Z  Y. 

Ce  malheureux  jeune  homme  ! 

s  I  n  p  L  £  r. 
Ma  foi,  je  plains  autant  la  femme. 

LE  -DOCTEUR,    continuant  : 
m  Cette  perte  a  aliéné  sa  raison,  au  point  qu'il  croît  voir 
»  celle  qu'il  adorait  dans  toutes  les  femmes  que  le  hasard 
j»  offre  à  ses  yeux.  » 

s  I   H  P   L  £  T. 

Tiens  1  c'est  drôle  ;  prenez  garde  à  vous  ,  Mam'selle; 

LEDOCT£UR. 

Silence!  {Continuant)  :  «  Il  suivra  de  ptès  ma  lettre,  et  se 
»  présentera  seul  chez  vous.  »  Çà  ^implet,  )  Tu  le  recevras.. 

SIMPLET. 

C'est  ça....  Toujours  les  bonnes  aubaines. 

LE      DOCTEUR. 

«  Il  est  fuTÎtuxïXSimplet  trtmhlede  tout  son carpar.)  Quan(I 
»  on  paraît  vouloir  s'attacher  à  se»  pas ,  sa  mélancoliiÉ 
»  cherche  la  solitude-,  et  pour  parvenir  à  diriger  sa  marche 
»  de  votre  côté  ,  je  lui  ai  persuadé  que  sa  prétendue  habi- 
»  tait  votre  mabon,  dont  U  s'est  soudain  hâté  de  piKndre 
»  la  route ,  escorté ,  mais  de  loin  ,  par  un  homme  de  con- 
»  fiance  qui  ne  cessera  de  le  suivre  que  lorsqu'il/ l'aura  vir 
»  entrer  chez  vous.  Rendez  donc  cet  infortuné  à  la  raison ,  el^ 
»  je  ne  croirai  pas  trop  payer  ce  bienfait  d^uoe  partie  de  ma 
»  fortune.  Belcourt.  a^ 

A4 
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Bcicourt  !  ah  !  diable  !  ce  négociant  dont  on  vante  Fopu* 
leoce  et  la  probité  !  Bonne  maison  !  et  il  me  promet  une  par- 
tie de  sa  fortune  si  je  parviens J^y  parviendrai j^y  par- 
viendrai f  ou  morbleu  !....  Betzy,  cours  vîte  faire  préparer  la 
chambre  du  deuxième  qui  donne  sur  le  jardin. 

B   E  T  Z  f . 

Ah  !  mon  père ,  c^est  la  plus  belle  de  la  maison  ! 

LEDOCTBUR. 

Fais  ce  que  je  te  dis C'est  une  attention  qui  ne  sera 

pas  perdue. 

B  E  T  Z  Y. 

Et  mon  prétendu  qui  va  arriver^ 

tS      DOCTEUR. 

Je  lui  en  trouverai  une  autre ,  à  ton  prétendu  ;  et  d*aîl- 
leurs ,  quand  il  serait  logé  un  peu  plus  à  Tétroit ,  ne  le  voilà- 
t-il  pas  bien  à  plaindre  !  Vas  »  vas  ,  mon  enfant  j  obéis,  et 
tout  le  monde  sera  content. 

B  £  X  Z  Y  ,  ûQec  humeur. 

Quelle  injustice  ! 

Air  :  Traitant  V amour  sans  pitié. 
Quoi  !  pour  le  premier  venu, 
Et  pour  l'or  qu  on  vous  apporte , 
Convient-il  que  de  la  sorte 
On  déloge  un  prétendu  ? 
Puisque  votre  futur  gendre  , 
Quand  chez  vous  il  va  descendre , 
Ke  peut  pas  même  prétendre 
A  garder  sa  place  ici^ 
Je  ne  serais  pas^rprisé 
Qu^un  jour  il  la  trouvât  prise  , 
Quand  il  sera  mon  mari. 

""  SCENE    VI. 

LE  DOCTEUR,  SIMPLET. 

SIMPLET. 

A  pTopo^Y  Monsieur  f  que  je  vojus  dise  donc...  Ce  matin , 
en  £usant  ma  ronde ,  j^ai  été  voir  ce  viewc  fou  de  physicien 
qui  a  sa  chamJ^re  au  fond  de  la  cour,  à  gauche ,....  vous  sa- 
vez bien ,  qui  a  la  fureur  de  marier  tout  le  nmnde ,  et  à  qui 
vous  avez  pendis  hier  4e  diiier  à  table ,  parce  qu'il  avait  été 
89ge.M. 

tiB     BOCTEVE. 

Darmancé? 
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SIMPLET. 

Ju:te. 

LE      BOCTEUR. 

M.  Simplet ,  le  courage  tous  vient  donc  ? 

SIMPLET. 

Ah  !  ce  n'est  pas  ce  malade  là  que  je  crains il  n^est  pas 

méchant,  lui ,  et  sans  sa  rage  de  physique  et  la  manie  quM  a 
de  se  croire  le  père  de  toutes  les  demoiselles  à  marier.... 

LE      DOCTEUR. 

li  ne  veut  donc  pas  en  démordre  f 

SIMPLET. 

Ah  !  bien ,  oui ,  en  démordre  !  Est-ce  qu^il  ne  soutient  pas 
que  votre  fille  est  la  sienne  ,  et  par  dessus  le  marché ,  qu'il 
est  le  maître  de  la  maison 

LE      DOCTEUR. 

La  conséquence  en  est  toute  simple. 

SIMPLET. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  qu'il  a  voulu  à  toute  force  me 
payer  mes  gages. 

LE      DOCTEUR. 

Et  tu  n'as  pas  accepté ,  j'espère  ? 

SIMPLET. 

Au  contraire  {U  docteur  lui  donne  un  spufflet)^  Monsieur  ; 
vous  m'avez  dit  si  souvent  de  ne  pas  contrarier  les  fous.... 
LE    DbCTSUR,   prenant  la  bourse. 
Comment,  drôle,  tu  as  osé.^ 

AiR  :  Du  pas  redoublé. 
Rends-moi  cet  argent ,  vîte  et  tôt , 
Que  je  le  lui  reporte. 

SIMPLET. 

J 'entends  toujours  du  premier  mot 
Quand  on  m 'parle  d'ia  sorte. 

LE      DOCTEUR 

Maintenant  vous  voilà  certain , 

Monsieur  le  bon  apôtre . 
Que  lorsque  Je  prends  d'une  main  , 

Je  sais  doimer  de  Fautre. 

{Ilsorl.) 

SCENE     V.  ^ 

SIMPLET,  5«m/. 
Oh  !  la  maudite  place  t^at  celle  de  garde^fous  !..•  En  voilà 
les  profits.  Aye^  ça ,  encore  un  diable  de  possédé  qui  nous 
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arrive....  II  en  viendra  tant,  que  de  domestique  que  je  suis  , 
ie  finirai  par  élre  pensionnaire....  C'est  sûr*  Ah  l  pauvre 
oÎDipIet  ! 

COUPLETSw 

Air  : 

Mais  aussi  qu^avai»*)e  besoin 
De  quitter  mou  petit  village  ? 
L'ambition  nous  mèn'trop  loin, 
£t  j Vois  que  j 'nons  pas  été  sage. 
Pour  n'habiter  qu'avec  des  fous , 
Bavards  ,  méchans  ou  malhonnête». 
Et  qui  raisonnent  comm'des  bêtes  , 
Autant  valait  rester  chev  nous. 

(  Même  air,  ) 

J'aim'rais  mieux  vivre  avec  des  ours  ; 
L'plus  souvent  des  soufflets  pour  gages* 
Et  des  nuits  blanches  tous  les  jours , 
Vlà  l'plus  clair  de  mes  avantages. 
Pour  ne  recevoir  que  des  coups  , 
Et  par  tout  le  monde ,  à  la  file  j 
M'en  tendre  traiter  d'imbécille ,«.. 
Autant  valait  rester  chez  nous. 

se  E  N  E      V  L 
SIMPLET,    EDOUARD. 

EDOUARD,    entrant    en    désordre. 
Les  misérables  !  oser  porter  la  main  sur  moi  ! 

SIMPLET. 

A  Fautre ,  maintenant. 

É   D  O  U    A    a  D. 

Je  vous  apprendrai  à  connaître  votre  monde ,  coquins  ;  et 
le  premier  qui  me  touche 

SIMPLET,    à  part 

La  lettre  ne  mentait  pas....  d'est  un  furieux....  Prenons 
garde  à  nous  ;  il  faut  Tamadouer.  {A  la  cantonnade.  ) 

Aie  :  Du  VaudeoilU  de  madame  Scarron^ 

Insolens  (  bi$.  )  !  Est-ce  de  la  sorte 

Qu^on  doit  recevoir 
Un  étranger  qiii  vient  nous  voir  ? 
£mpécbez  (  bis,  )  qu'aucun  fou  ne  sortes 
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Mais  n'arrélcz  pas 
Ceux  qui  chez  nous  portent  leurs  paâi 

(  à  Edouard,  ) 

Excusez  ;  c'est  l'habitude 
De  ne  parler  qu'à  des  fous* 

EDOUARD. 

Les  fripons  ont  le  bras  rudt» 

SIMPLET. 

Je  les  ferai  chasser  tous. 

É  D  O  U   A    B    D. 

Vouloir  me  mettre  à  la  chaîne  t 

SIMPLET. 

hts  sots  I  les  impertinens  ! 

EDOUARD,   lui  donnant  de  Vargenh 

Tiens ,  voilà  pour  ta  peine. 

SIMPLET,  à  paru 
11  a  de  bons  momenâ. 

SIMPLET. 

Insolens  {^lis.  )  !  Esl-ce  de  la  sorte 

Qu'un  doit  recevoir 
Un  étranger  qui  vient  nous  voir  ? 
Empêchez  (^his.)  qu'aucun  fou  ne  sorte  ; 

Mais  n'arrêtez  pas 
Ceux  qui  chez  nous  portent  leurs  pas. 

É  D  o  u  'A  A  D. 

C'est  assez  {^ùts  ) ,  trop  d'ardeur  t'emporte  ; 

Je  me  plais  à  voir 
Ce  zèle  à  faire  ton  devoir..... 
Mais  faut'il  crier  de  la  sorte  ? 

Ils  ne  savaient  pas 
Qu'ici  l'amour  guidait  mes  pas. 

EDOUARD. 

Fais*moi  parler  à  M»  Wemer Comme  il  va  être  surpris 

de  me  voir  sitôt* 

SIMPLET. 

Surpris  !  Non,  Monsieur  ^  il  vous  attendaiU 

EDOUARD. 

Oh  !  oui 9  une  lettre.... 

SIMPLET,  à  pari^ 
Tiens  ,  il  sait  ça  ? 


ENSEMBLE. 
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EDOUARD. 

Tu  as  une  jolie  maîtresse  ici ,  nVsU*e  pas? 

SIMPLET,   à  part^ 
TolU  ta  tête  qui  trotte  ;  il  oublie  qu^elIe  est  morte. 

ÉD  G   U   A    R    D. 

Morte  !  Elle  est  morte  ? 

SIMPLET 

Non,  non,  Monsieur. 

EDOUARD. 

Que  disais-tu  donc?  Parle.. 

SIMPLET. 

Je  disais  que  les  faquins  k  qui  vous  ayez  eu  affaire  là- 
bas 

EDOUARD. 

Eh  bien  ? 

SIMPLET. 

Wj  allaient  pas  de  main  morte. 

EDOUARD. 

Le  malheureux  m^a  fait  un  mal  ! 

SIMPLET,  à  part. 
Et  lui  m^a  fait  une  peur!.... 

EDOUARD. 

Réponds-moi  dooc...  Ta  maîtresse  T.... 

SIMPLET. 

Est  charmante ,  Monsieur  \  c^est  la  plus  jolie  brune.— 

EDOUARD. 

Brune  ? 

SIMPLET. 

Des  cheveux  d^un  npir 

i^ji  o  u  A  R  D. 
Qtt^est'Ce  que  tu  dis  donc  ? 

,«  I   ;»   P   L  £   T. 

Oh  !  des  p^ts  jeux  vifs..*. 

EDOUARD. 

Des  petits  yeux  ?....  Elle  serait  donc  bien  changée. 

s  I  M  p  L  s  T,  <k  paH* 
On  changerait  à  moius.^i.. 

EDOUARD. 

Je  commence  i  croire  (jue  ce  garçon  se  ressent  un  peu  de 
Tair  que  Ton  respire  dans  cette  maison. 

s  I  M  P  II  B  T.^ 

Au  reste ,  Monsieur ,  you«  la  connaissez  mieux  que  moi  ; 


ainsi.... 
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é  D  d  U   4  i  D. 
Moi  ?....  Il  y  a  quinze  ans  que  je  ne  l'ai  ^e. 

SIMPLET,   à  part. 
Ahl  far  exemple,  en  voilà  une  bonne  ;  il  ti^jr  a.pâs  qiuxàt 
jours  que  la  pauvre  femme.... 

É    D   G  tJ    A    R    D. 

Mais  cela  o'empéche  pas  que  je  l'aime  4  la  folie.««. 

SIMPLET. 

A  la  folie;  c'est  le  mot 

É   D  O   U    A    R.d. 

KiKi  A  Im  façon  de  BarharL 
Oui  ,  Tintervalle  qui  long-temps 

M'éloi^na  de  ma  belle , 
N'a  fail  qu'augmenter,  je  le  sens, 

Ma  tendresse  pour  elle  ? 
JEt  si  son  cœur,  avec  transport, 

Se  rappelle  encor 

Notre  ancien  accord , 
Demain  je  serai  son  mari , 

SIMPLET. 

Biribi, 
A  la  façon  de  barbari  , 
'  Mon  ami.  .  .      .   ,      ;, 

É   D  G   U   A  A;»*  , 

Que  dis-tu? 

s  I  M  P  LE  T: 

Je  dis  qu'il  y  aurait  de  la  barbarie  à  séparer  un  couple 
aussi  intéressant. 

i  »  o  II  A  B  D. 
Ah  !  je  brûle -de  la  voir. 

SIMPLET,  à  part. 
Pauvre  jeune  homme  i  N'est-ce  pas  bien  malheureux  d'être 
camme  ca  ,  à  son  âge ,  dans  les  espaces  imaginaires  !  (  Haut,  ) 

-Si  Monsieur  le  désire,  je  vais  le  conduire  dans  sa  k>ge je 

Yeux  dire  dans  sa  chambre  ;  il  y  sera  plus  à  son  aise. 

EDOUARD. 

Kon ,  non  3  conduis-moi  plutôt  à  ma  prétendue* 

SIMPLET. 

U  ira  bien  tout  seul,  s'il  veut. 

EDOUARD. 

Eh  bien!  qu'attends-tu? 

SIMPLET,    h  pùH. 

Je  ne  sais  que  lui  dire,  le  condiûre  :à  •i^ia-'^ttresse;  il 
verra  bien  que  ce  n'est  pas  sa  belle* 
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ÉDOUAEB,   approchant, 
Tiendras«ta  enfin  ? 

s  I  M  P  I*  s  T. 
Loi  annoncer  qu^elIe  nVst  plus  de  ce  monde.,.. 

i  n  G  u  A  &  n. 
Mais  arant  tout,  réparons  un  peu  le  désordre  de  ma  loi- 
lette.  (  On  entend  Darmancé  chanter,  ) 

SIMPLET. 
Allons  ,  ce  notait  pas  assez  d'un ,  voilà  Tantre.  Avec  sa 
nanîe  de  se  croire  le  maître  de  la  maison....  Ma  foi,  je  ne  me 

soucie  pas  de  me  trouver  entre  deux  feux Qu'ils  s'ar- 

r  angeni .  (  //  5  ^échappe.  ) 

SCENE     VII. 
DARMANCÉ,    EDOUARD. 

PAEM AKCÉ  j  tenant  une  bouteille  à  cylindre  qu  il  admire  apee 

complaisance, 

Aia  :  Gai,   gai^   marions-nous. 

Gai ,  gai ,  courtisez-rous 

Jeunes  driUes , 

Jeunes  filles  ; 
Gai  9  gai ,  courtisez- vous , 
Je  veux  vous  marier  tous. 

Grftce  à  mon  baume  nouveau , 
Deux  coeurs  que  Thymen  rasscrmUe , 
N^auront  qu*à  trinquer  ensemble 
Pour  s'aimer  jnsqu  aa  toi^beau. 

Gai,  gai,  etc. 

Heureuse  efficacité 
De  mon  précieux  cylindre , 
fjes  époux  n'ont  plus  à  craindre 

D'incompatibilité. 

Gai,  gai»  etc. 

Les  maris ,  par  le  pouvoir 
Que  mon  pbiltre  a  sur  les  âmes , 
Pourront  compter  sur  leurs  femmes..^* 

Quel  débit  je  vais  avoir  l 

IvaiygaiyeW 
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EDOUARD,   à  part, 
'.Quel  est  cet  original  ? 

DaRMANCE,    appelant 
Betzy  ,   Betzy? 

EDOUARD. 

Ab  !  Monsieur ,  quel  nom  venez-vous  de  pf  ononcer  F 

DARMANC£« 

Eh  !  parbleu  !  celui  de  ma  fille. 

é  D  .O  U  A  R  D  ,   transporté.  • 
De  votre  fille  ?  Vous  êtes  doiic? 

D    A    R   M   i   N    c   £. 

Je  suis  médecin,  pharmacien,  alchimiste,  et  de  phis , 
maître  de  céans,  en  dépit  de  l'envie. 

EDOUARD. 

Embrassons-nous  donc ,  mon  cher  beau^père. 

DARMANCÉ. 

Votre  beau-père  l  moi  ? 

EDOUARD. 

Sans  doute ,  regardez-moi  bien. 

DARMANCé. 

Déjà  un  épouseur  pour  ma  fille  ?  Il  paraît  cjue  ma  décou* 
verte  fait  du  bruit  dans  le  monde. 

EDOUARD. 

Edouard  Blainval. 

D   A   R   M    A  N   c  £. 

Je  ne  connais  pas..'... 

EDOUARD. 

Fils  du  plus  riche  négociant  de  Genève. 

darmauce. 
Ha!  ha! 

Edouard. 

Et  le  plus  grand  admirateur  de  vos  îalens. 

DARMAUCé. 

Le  plus  grand  ! Embrassez-moî ,  mon  gendre  ,  et  don-> 

liez-i»oi  une  prise  de  tabac. 

EDOUARD. 

Une  prûse  ?..««  Je  n'en  use  pas. 

DARMAKCi. 

Tant  pis ,  une  fois  marié ,  vous  en  userez  ;  ce  sera  une  de^ 
clauses  au  contrat. 

EDOUARD,     à    part. 
On  me  Tavait  bien  dit  un  peu  singulier  ;  mais  il  pa>s« 
l'idée  que  je  m'en  était  faite. 
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Je  danserai  â  ta  noce 9  au  moins  ;  je  veux  ouvrir  le  bal, 

tiens,  par  ce  pas,  que  j*ai  dansé  si  joliment  ii  la  mienne 

car,  tel  que  tu  me  vois,  j*ai  été  mané 

(  //  danse  en  fredonnant  une  (valse.  ) 

E   B  O  U   A   a   D. 

Mou  beau-père  est  décidément  timbré. 

BARMAMCÉ.^ 

Tu  es  surpris  de  me  voir  aussi  gai  à  mon  âge ,  n'*esl-ce 
pas? 

EDOUARD. 

Tea  suis  ravi',  la  gatté  est  toujours  la  compagne  d'un'^'on 
cœur;  mais  ne  verrai- je  pas  la  charmante  Betzy.  Je  brùle^e 
lui  déclarer  desscntimens  auxquels  le  temps  n'a  fait  qu'ajou- 
ter 9  et  surtont  de  les  lui  faire  partager. 

DAHHANCé. 

Vous  userez  de  mon  gaz  inflammable  9  et  je  vous  ré« 
ponds 

EDOUARD. 

De  votre  gaz  inflammable  ! 

DARMANCÉ,  apec  impafîence. 
Oui ,  monsiéliCi^cle  mon  gaz  inflammable. 

Aift  de  la  Bourbonnaise. 
Vois  tu  cette  bouteille , 
Unique,  sans  pareille. 
Quelle  rare  merveille, 
j'ai  découverte  là  ; 
Ah!  Ah!  Ah!  Ah! 
Physique,  astronomie, 
Alfièbre ,  anatomie. 
Galvanisme,  A Ichymîe  ; 
Tout  enfin,  touiest-li^ 
Ah;  AhîAbl  Ah! 


D   A   R   M    A  Iff   C  i. 


Du  talent ,  du  génie , 
C'est  le  née  plus  uUrà. 
ENSEMBLE.  <  E   D  O  V  A  R   D. 

Quelle  étrange  manie! 
Ont  tous  ces  savans-là. 


A    II'  u    u    A    a    »■ 

Ah!  de  grâce,  oubliez  un  instant  votre  phys'ilpie,  et  par- 
E«moi  dé  celle  à  qui  l'hymen  ya  m'unir  pour  jamais. 


DARMAnci. 
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DAAMANCé. 

Ëh  bien  !  soit  ;  parloits-en.  Tu  vois  bien  cet  établissement... 
il  est  gentil ,  n'est-ce  pas  ?  C'est  moi  qui  Y  ai  formé. 

EDOUARD. 

Quel  rapport  ? 

'darmangé. 

Je  traite  ici  quarante  insensés  ;  mais  le  plus  original  de 
tous ,  est  un  cert^  extravagant ,  qui  se  donne  les  aiiH  de 
prendre  mon  nom.  Il  se  fait  appeler  le  docteur  Werner ,  et 
veut  être ,  à  toutes  forces ,  le  propriétaire  de  la  maison  et  le 
père  de  ma  fille...^  c'est  drôle ,  n'est-ce  pas  r 

T  £DOUARD,à   part^ 

^e  doute  que  le   pensionnaire  extra  vague  plus   que  la 
maître. 

D   A   R  M   A  K   C  £. 

Eh!  parbleu,  j'apperçois  mion  fou:  tu  vas  rire;  reste  un 
moment  avec  lui ,  pendant  que  Betzy  va  achever  sa  toilette, 
«t 

EDOUARD. 

En  a-t-elle  besoin  ? 

DARMAKCé.  ' 

Hein!  que  dis-tu,  petit  fripon? 

Air  :  J'onsun  bon  Curé  patriote» 
Je  cours  apprendre  à  ma  fille , 
Que  tu  Tépouses  ce  soir; 
Ah  !  c'est  qu'elle  est  si  gentille, 
Que  l'on  payerait  pour  la  voir. 
C'est  un  œil,  un  bras ,  un  cou  , 
C'est  À  se  mettre  à  genou  , 

C*esl  un  chou , 

Un  bijou  ; 
De  ma  fille  je  suis  fou, 
Oui ,  je  suis  fou  !•  (  bis  ). 

EDOUARD. 

Ma  foi ,  suivons-le Je  ne  suis  pas  jaloux  de  me  trouver 

nez  à  nez  avec  un  extravagant,  qui  peut  être  sujet  à  def 

St  C^wC^  •  •  •  • 


.d«i 


SCENE    VIII. 
EDOUARD,    LE    DOCTEUR. 

LE      COCTEUK* 

Arrêtez,  jeune  homme. 


t8     LE    MARIAGE    EJCTRAtAGANT, 

E  B  o  u  A  a  1>. 
Je  suis  pris!...- 

lE      BOCTIfUR. 

N^est-ce  pas  vous  qui  venez  d'arriver  ï 

.E  B  o  u  A  a  B. 
Moi ,  oui ,  pourquoi  ? 

LE      BOCTEUR. 

Regarde!  moi  ? 

EBOÙARB,  à  pari. 
n  a  bien  Tair  de  ce  qu'il  est. 

L  R      B  O  C  .T  E  0  R. 

L*œil  égaré  !  voyons  votre  poul^ 

•  .  .^  f^  ^.^  ^*  K 

Mon  pouls?  Eh  !  je  ne  suis  pas  malade. 

L   £  ;  I)  0   Ç  T  E  U.  R* 

Non ,  non ,  vous  ne  Têtes  pa$....  ;  mais  cVst  ë^al. 
«  (  //  if4ut  lui  prendre  la  main.  ) 

£    B   G  u   A   R   B. 

Sortons  ;  car  il  nVn  finirait  plus,    vi 

LB     BOCTEUR,  /r   fetekaot»  V 

Un  moment.  t 

£  B  G  i;  A  R  B. 
Ah!  si  je  ne  craigi^U'  de  l'iç^it/er^^...  .^        , 

B  E      B  G   C  T,  E  v\f/à,pm-L, 

Assurons-noas  de  la  qualité  de  ses  liores  ;  attaquons  ren- 
droit  sensible.  ,     ^    ,    , 

E   B  G  u   À  R  B. 

Il  vient  à  moi.  ^        .        c  ,    ; 

LE      B  G  C  T  E  U   R. 

Jeune  homme ,  mourir  est  une  dbl^ation  que  nous  oon- 
tractons  tous  en  naissant.  ^  .  ^ 

EBGvrARBy  à  part. 
Où.  diable  veut  il  en  venir  avec  ce  lugubre  prëaiùbule? 

Il   E      B  a  c  T  E  ,U  jR. 

Je  sais  qu^une  femme  dpu^e  ue  taleof.v.de  gg^ces  et  de 
vçi:tps  ,  vous  promettait  raveKÎr  k~ plus  peureux  ;Je,^cîèVa 
disposé  de  cette  intéressante  créature ,  et  puisqVil  îaùt /que 
tout  finisse 

E  B  G  u   A    R   B. 

Finissez- donc  ;  et  allez  faire  à  dVutrcs  vos  jérémiades. 
{à  part)  Il  faut  que  ce  soit  le  chagnn  qui  lui  slit  toXirné  la 
tête.  Allons  trouver  ma  chère  Bètzy ,  il  nV  a  qu^elle  de  rai- 
sonnable dans  cette  maison  C^'^  ^^^  lorfrr}. 


/ 


COMEDIE.  ^9 

LE     DOCTEUR,    à   part. 
n  «^échappe  ?  doucement  {haut).  Encore  jan  mot,  mon 
ami. 

EDOUARD. 

Je  ne  pourrai  plus  m'en  débarrasser. 

LE      DOCTEUR, 

Votre  famille  doit  être  dësolée  ? 

« 

EDOUARD,  riant. 
De  quoi  ?  ^ 

LE      DOCTEUR,    À   part 

Il  ne  sent  pas  son  état. 

EDOUARD. 

De  mon  mariage  ? 

LEDOGTEUR. 

{^  A  part)  Toujours  sa  telle  en  tête,  {haut)  M.  Belcourt, 
surtout,  paraît  prendre  à  vous  un  intérêt  bien  tendre. 

EDOUARD. 

-  Qu'est-ce  que  c'est  que  M.  Belcourt?   - 

LE      DOCTEUR. 

'é{,A  part)  Il  méconnaît  jusqu'à  ses  plus  proches  p^rens. 
,(^atf/)  Mais  Tespère  vous  rendre  bientôt  à  ses  VGeux,a( 
quelques  douches  suffiront 

EDOUARD,  riant  aux  éclats. 
Quelques  douches  ! 

Air  du  major  Palmer, 
L'aventure  est  impayable  ! 
Il  me  croit  fou  conune4ui  ! 
LE     DOCTEUR,  riant  de  mimé 
Mais  \Tainient  le  pauvre  diable , 
Croit  que  j'extravague  aussi* 

EDOUARD. 

Allons  ,  rentrez  en  vous-même. 

LE      DOCTEUll. 

Je  le  plains ,  en  vérité. 

EDOUARD. 

Quel  aveuglement  extrême! 

LE      DOCTEUR. 

Hélas!  pauvre  humanité  !  ^ 

k  Edouard.  Prenez,  prenez  patience. 

EDOUARD. 

Y*us  seul  en  avez  besoin  ; 
Dans  cet  é.tat  de  démence , 
'  ^illv  d  n'ira  pas  loin. 
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COMEDIE.  21 

EDOUARD. 

Oh!  la    charmante  personne!    Parlez,   Mademoiselle^ 
serîez-vous  la  fille  du  docteur  Werner  ? 

B  £  T  Z  Y  ,    tremblante. 
Oui,  Monsieur. 

EDOUARD. 

Ma  chère  Betzy ,  enfin ,  je  vous  revois  ! 

B   E  T  Z   Y  ,    À    paH. 

Il  sait  déjà  mon  nom  ? 

EDOUARD. 

Qu'il  y  a  long- temps  que  nous  ne  nous  étions  trouvés 
ensemble. 

BETZY. 

Oh!  oui,  bien   long-temps;  (^à  part')  mon  père  m'a  re- 
commandé de  dire  toujours  comme  lui. 

EDOUARD. 

Mais  une  fob  époux,  rien  ne  pourra  plus  nous  séparer. 

BETZY. 

Non,  rien. 

EDOUARD. 

Tu  souscris  donc  au  désir  de  ton  père  ? 

BETZY. 

Tu  souscris....t.^ 

EDOUARD. 

AH  !  cette  liberté  m'est  bien  permise ,  nous  nous  somme« 
connus  si  jeunes. 

B  E  T  z  Y  ,  à  part. 

C^est  comme  Edouard  et  moi. 

É   D   O   UA   R   D. 

Mais  tu  ne  me  réponds  pas..»?  Le  jour  qui  nous  unirar  aurâ- 
t-il  à  tes  yeux  les  mêmes  charmes  qu'aux  miens  ? 

BETZY. 

Pouvez-vous  me  le  demander  ! 

EDOUARD  ,  se  jettant  à  ses  genoux,    * 
AK!  je  suis  hors  de  moi  ! 

BETZY  ,  Jetant  un  cri  et  s  ^enfuyant. 
O  ciel  !  voilà  sa  fureur  qui  le  prend  ! 

EDOUARD. 

Pourquoi  cette   crainte?  Mon   attitude   a-t-elle  quelque 
chose  d'effrayant? 

BETZY. 

Non ,  mais  cela  pouitait  yenirM.».  relevez-vousp 


x%     LE    MABIAGE    EXTRAVAGANT, 

iooUAHB,    se  releoànt. 
Tu  le  yeux. 

B  E  T  Z  T. 

Gomme  il  est  âocQe  !  Je  finirai  par  m^accoutumer  à  tesk 
tecis-U. 

Duo   de    Doche. 

Je  jure  de  t'aimer  sai^s  cessé  ! 
Répète  le  même  serment. 

B  E  T  :i  T.  X 

Je  jure  de  t^aimer  sans  cesse! 
(i  part.)  Par  intervalle  il  est  diarman^; 

Ah  !  quel  dommage  ! 


é  D  O  U  A  B 


Ah!  qu'elle  ivresse! 
B  B  T  z  T. 
Il  est  diarmant  ! 

É  n  o  u  A  K  n. 
Heureux  moment  ! 
De  fleurs  je  veux  semer  ta  rie  ; 
Mon  cœur  préviendra  tous  tes  vœux. 

B  E  T  z  y. 
Ah  !  que  mon  âme  est  attendrie , 
De  le  voir  aussi  malheureux. 

EDOUARD. 

Chaque  bijou ,  chaque  parure 
Que  tu  voudras  y 
Tu  Fobtiendras. 

B  E  T  Z  Y. 

Ah  !  comme  il  aimait  sa  future  l 

i  B  O  U   A   B   D. 

Hais  rien  ne  manque  k  tes  «f^pas^^ 
Et  tu  tiens  tout  de  la  nature. 

B  iB  T  ^  V ,  À  pàtf. 
Ah  !  qu'a  m -inspire  d'intérêt! 

i   D  O  U   A  B   D. 

Oui,  tout  en  elle,  tout  "«l'eiichasiie. 

B   E  T  z  Y. 

Si  pourtant,  trait  pour  trak, 
-Edouard  lui  ressemblait; 
Oh!  combien  je  serais  contente  t 
]i&  D  o  u  A  a  D,  À  pari. 
Jik}  quel  bonheur  pariait^  -\.  / 


L  avenir  me  promet , 


S 


« 


J 


Ç  P  M  E  P  I  Ç.  a3 

(  à 5«&jr)  Au  40UX  J)^«ser  <çje  j  ai  pigs  sur  te  zaa^ , 
Daigne  en  joindre  un  pIus^  doux  encore. 

"  b'e  t  z'T.     ■' 
Non,  i^çjn,  Kççgieçir,  ^Iç^dçjB  à  demain. 

i  o  0  u  A  a  j>.  ' 

Jusques-lâ  je  ne  puis  attendre* 

B  ç  T.  z  t.    * 
Faudra-t-il  le  lui  laisser  prendre  î 
'  é  D  o  u  À  a'  ^? 

Aux  vœux  de  to^  époux ,  cesse  de  résîsterr 

B   E  T  Z  Y. 

Mon  père  m*i  bien  dit  de  ne  pas  Firriter. 

É  D  6  u  A  H  d' 
De  ton  amour  accorde-moi  ce  gage  î 

B  k  T  z'y.       •  t 
Au  fait,  ce  n^est  quVn  simple  badinage* 

)i  B  O  U  A  R  B. 

EhKéfa?*    '   ^     ' 
BE^  itT,  Codant 
HibîenP     ^•^^•''' 
bbouaBd,  l*embrass4uH^ 
Ohf.queceU^aitdt^bieW!-'' 

B  E  T  Z  Y. 

Oh  ciel  !  qu^l  trouble  e^t  ^e  piien! 

Sortons,  je^i|\s  jtoiite  tremblanter 
Hélas  !  si  Ir^t  pQvr  trait , 
EdoUj)r.d  Ji«i  ms^erotil^it. 
Combien  Betzy  serait  contente. 

B  B  p  y  À  B  p. 

EUe  fiiit,  pvdeur  ravissante! 
Ah  !  (|iM!l  bi>iihièut  'i^albk  / 
X^aveair  »e  ^omet , 
P(è|  4i^  ce^  C^^i^^  charmante  ! 


!•.••  '»'»»  *•►> 

EDOUARD,  seul. 
Trop  heun^  Edouard!  Méjrjt|^-tu  v^r  jpfç^  fférar? 


V 


m4     LE    MARIAGE    EXTRAVAGANT, 

Cette  chère  Betzy  !..•••  Ah!  quand  elle  avait  cinq  ans,  et 
qi^lle  m'appelait  son  petit  mari ,  je  me  doutais  bien  qu  'un 
jour  ma  petite  femme  serait  une  fort  jolie  demoiselle! 

RoNBEAC   de  Doche. 

Dix  ans  de  plus  dans  cette  vîe^ 
Sont  plus  souvent  un  mal  qu'un  bien  ; 
Mais  c)iez fille  à  cinq  ans  jolie, 
Dix  ans  de  plus  ne  gâtent  rien* 

Grâce  infantinc. 

Goûts  innocens , 

Tête  mutine , 

Attraits  naissans; 

Œillade  vive  , 

Gentil  minois  , 

Gaîté  naïve, 
Toilà  ma  Betzy  d'autrefois. 

Dix  ans  de  plus  dans  cette  vie. 
Sont  plus  souvent  un  «al  qu'un  bien  ; 
Mais  chez  fille  à  cinq  ans  jolie , 
Dix  ans  de  plus  ne  gâtent  rien. 

Parler  timide , 

Trouble  inquiet ,  ^ 

Paupière  humide  >  '*'- 

Regard  distrait  ; 

Cœqr  qui  palpite  ^ 

Secret  ennui  » 

Sein  qui  s^agite  ; 
Voilà  ma  Betzy  d'aujotird^huî. 

Dix  ans  de  plus  dans  .cette  vie^  « 

Sont  plus  souvent  un  mal  qu'un  bien  ; 
Mais  chez  fille  à  cinq  ans  jolie  , 
Dix  ans  de  plus  ne  gâtent  rien. 

SCENE     XI L 

EDOUARD,   SIMPLET. 

SIMPLE  T,  à  pari. 
Lui  parler,  c'est  se  frapper  la  tête  contre  un  mur;  naît 
c'est  égal ,  essayons Monsieur  ? 

i   B  O  U  A  E  D. 

Ah  !  c'est  toi ,,  imhécilk. 
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$  I  M  V  V  «  V' 
C  nest  pas  le  ina)t^<\  \W  Mm\«* 

i  D  o  u  A  1^  m 

M'oavrirfts-tu  î 


^    LE    MARIAGB    EXTRAVAGANT, 

s  I  H  9  i  m  T. 

Y*U  ce  qa^on  g^gne 
A  Voir  BOQS  TÎsîter  céans. 
Cessa  de  battre  b  campaene  , 
Et  TOUS  aures  b  def  des  ai vnps. 

Ab  !  mrandvtv  bb  le  g^giicoalcd. 

s  I  n  f  |.  f  T. 
Hm!  luSeJ  noBsàeor,  Toip  i|m  pceofs  par  ^on  faible: 
je  Tats  TOUS  coadiure-^ 

i  B  o  u  A  a  j». 
AbboBBebeBie! 

Sl«9LKT,è  ^MTl. 

Eb  KeB  desBielé^  {Il k  fmii ftustrU premier  iams  Uçaliiuf 
9n::^^H9i^fmm€mfiùkm€miimp9fUmrlmij. 

K  B  O  V  A  K  B. 

Aim:  Ht  im  rnufnémÊvdm  DMIeà^matre. 

Oser  n^ettfcnMT  !  qpclle  impudence  ! 
s  1  X  F  L  m  T. 
Ob  !  t«  pe«x 
Sans  aa^fSraT 

i  B  o  r  A  m  B. 
Tb  Tas  f«Tcr  cbcr  Uni  JiBsolence. 


Ouvre^  OB  c'est  bk  de  toi! 


-*  f 


SCENE      XIII. 
ISS  FIŒCEDENS,  LE  DOCTEUR. 

&S      »OCTSO>. 

Ekc* 


Ytm  celle  anae.  (!»> 

AB     BOCTEVB    et    SIHB^m 

0  ;-rl  *  c  est 

1  .«^^     • 


y 


ET^SEMBLE. 


€  O  M  E  D  I  E.  :i7 

É   »  O  U   A    B    D. 

Oser  m^enferauer  !  quelle  impudence  ! 
Maïs  c'est  trop  souffrir , 
Tu  vas  périr. 
Oui ,  je  perds  à  la  fin  patience  : 
Tu  vas  voir  comment 
Je  traite  un  insolent. 

LE    BOCTEUB   et  SIMPLET. 

Il  était  armé  !  quelle  imprudence! 
Lui  faut-il  ouvrir  « 
Ou  faut-il  fuir  ? 
Je  crains  tout  de  son  extravagance. 
De  peur  d^accident  ^ 
Fuir  est  le  plus  prudent.    (//#  se  saucent). 

S  C  E  N  E    X  I  V. 
EDOUARD,  seul 

Comment  !  ils  me  laissent  enfermé  ?  Me  voilà,  bien  slvanré , 
avec  ma  menace.  Je  crois  ,  en  véi'ité ,  quMls  me  preruieqt 
tovis  ici  pour  un  fou.  Ëh  !  ma  foi,  la  .manière  dont  jq  me 
suis  présenté  dans  cette  maison  ;  le  bruit  que  Ty  fais;  la  fu- 
reur ou  cet  imbécille  vient  de  me  mettre,  rendraient  la  mé» 
prise  assez  vraisemblable.  Betzy  même  ^  Betzy  a  Tair  de  me 
craindre,  et  pourtant  elle  me  connaît ,  et  conseni  à  me  donner 
sa  main.  Il  se  passe  ici  quelque  chose  â^incompréhensible , 

et  qne  je  veux  pénétrer. quand  on  aura  jugé  à  propos  de 

me  rendre  la  liberté.  Mais  personne  n^  revient....  Commet 
faire? 

S  C  E  N  e;   X  V. 

E  D  0  U  A  R  D  ,    B  E  T  Z  X. 

BETZY. 

Pauvre  jeune  homme  !J'ai  bien  la  clef  de  sa  grille  :1a  votlà..,^ 
Sin^)letme  Fa  remise. 'Mais  je  «suis  seule. 

é  i)  O  U  A  ft   J>. 

Ah  !  je  Taperçois.  ' 

B  'E  T  z  TC, 
Il  est  pourtant  si  malheuFeux  ! 

É   B  O  U   A    H  D. 

Betzy, ^ia  chère 'Betz^ 


» 


sS    LE    MARIAGE    EXTRATAGANT, 

B   E  T   Z  Y. 

Je  TOUS  ai  entendu ,  et  si  j^étais  sure 

£  D  o  u  À  a  11. 
Douteriez-vous  aussi  de  ma  raison  ?  Ah  !  si  je  Tayais  per- 
due, serait-ce  à  vous  à  m^en  punir  ? 

B  s  T  z  Y,  À  pari. 
La  crise  paraît  être  passée. 

B   D  O   U   A   E  D. 

Eh  !  bien  7 

B  £  T  z  Y. 

Eh  !  bien  ? 

Air  de  Julie. 
Oh  !  je  n^ai  pas  Tame  méchante. 
Mais  ,  avant  de  vous  délivrer , 
De  cette  arme  qui  m'épouvante , 
Pour  raiscn  je  dois  m  assurer. 
EDOUARD,/»/  remettant  le  pistolet. 
Je  cède  au  pouvoir  de  vos  charmes  ; 

Je  cède  à  ia  voix  de  l'honneur 

Le  prisonnier ,  à  son  vainqueur, 
Ne  doit-il  pas  rendre  les  armes? 

B   E  T  z   Y. 
Vous  êtes  libre.  (  Elle  peut  s'échapper:  Edouard  la  retient, 
et  tombe  à  ses  pieds). 

EDOUARD. 

Souffrez  que  je  baise  la  main  qui  brise  mes  fers. 


S  C  E  N  E    X  V  L 
LES   PRECEDENS,    DARMANCÉ. 

DARMANCÉ. 

Aux  pieds  de  ma  fille  !  bravo  î  A  ce  soir  le  mariage  (  à 
Betzy).  Reste  donc,  je  ne  t'en  veux  pas  (à  Edouard).  Tn  as 
bu  de  mon  élixir  sympa'tique ,  n'est-ce  pas  ?  H  a  opéré  ? 

EDOUARD. 

Votre  élixir  ! 

D  A   R   K   A  K   c   é. 

Courons  chez  le  notaire,  rae&enfans.  Donne-moi  le  bras  ^ 

ma  Bèlzy. 

B  E  T  Z^Y,    avec  effroi. 

O  ciel  !  mon  père!  mon  père! 

DARMANCÉ. 

Eh  bien  l  qu'est-ce ,  ma  fille  ?  N'airaes*tu   pas  ce  jeune 


COMEDIE.  ^9. 

homme  ?  Ne  t^aime-t-il  pas  aussi  ?....  Tout  cela  est  convenu  : 
ainsi , .    (i7  chante) 

Aujourd'hui  les  accords  , 
Demain  le  mariage. 
Vive  la  danse  ! 
Vive  le  chant  ! 

SCENE    XVII. 
LES   PRECEDENS,   LE   DOCTEUR. 

LE     DOCTEUR. 

Que  vois-je  ?  Halte-là  !  Vous  n'irez  pas  plus  loin.  Qui  a 
ouvert  la  loge  de  cet  extravagant  ? 

EDOUARD. 

Extravagant  vous-mâme. 

D   A    R   M   A   N   C   £. 

C'est  cela......  Extravagant  vous-même.  Simplet,  Nicolas, 

Maiu-de-Fer ,  tout  le  monde  ! 

SCENE   xyiii. 

LES    PRECÈDENS,    SIMPLET. 

r  SIMPLET. 

Me  voilà  !  ^ 

DARMANCÉ.      ^ 

Je  vais  chez  mon  notaire.  Qu'à  mon  retour  je  trouve  c« 
pensionnaire-là  garotlé  dans  sa  loge ,  et  demain  je  le  fais  tré- 
paner. Venez,  mes  enfans. 

LE    DOCTEUR,  tirant  Betzy  par  le  bras. 

Elle  n'ira  pas. 

D  A  R  M  A  N  G  É  ,  ia  tirant  par  Vauti% 

Elle  ira. 

SIMPLET. 

Pauvre  petite!  la  voilà  bien! 

£  D  G  U  A  R  i) ,  montrant  le  Docteur, 
Comment  peut-on  laisser  la  liberté  à  des  fous  pareils  ? 
I.R  DOCTEUR  et  DARMANCE  ,  çùulant  entraîner  Betzy  chacun 

de  leur  côté. 

Air  de  Bancelin, 

Viens ,  ma  fille  ! 
C'est  l'espoir  de  ma  famille  ; 

Viens  ,  ma  fille , 
Et  laisse  là  ce  vieux  fou. 


»•     LE    MARIAGE    EXTRAVAGANT, 

oAàvAMméfÀ  Eéoêunl. 
Dis-moî  comment ,  et  par  où  , 
En  voyant  fiUe  si  belle  y 
On  la  supposerait  celle 
D'un  aussi  vilain  matou  ? 

LBDOCTBUft, 

Vite,  sous  clef  qa^on  l'enferme 
Pour  le  rendre  à  la  raison. 
SIMPLET,  iirant  Varmancé  par  le  Iras , 

Allons  ^  morbleu  !  tirons  ferme. 
EDOUARD,  tirant  Simplet  à  son  tour»  - 
Quoi  !  le  ctieF  de  là  maison  ! 

DAaMANCtetLE     bOCTEUE. 

Quelle  audace  !  ^ 

Oser  prenike  ainsi  ma  place  ! 

Dis  ,  de  grâce , 
Si  je  suis  ton  père ,  ou  noiî. 
ÎÉDOUAAD,    montrant  le  Docteur, 

Quelle  audace! 
Oser  prendre  ainsi  sa  place  i 

Cette  audace 
Atfestè  sa  déraison. 
LE    DOCTEUR  ^faisant  passer  saille  du  côté  oppàs^, 
Qu^on  vienne  me  renlévêr ,  à  présent  ! 

EDOUARD. 

C'est  au  plus  sage  à  céder. 

DARMANCi. 

Tu  as  dit  te  mot ,  toi  :  c'est  au  plus  sage  ^  céder. 

EDOUARD. 

Mais  est-il  prudent  de  laisser  votre  (itle  seUle  avec f 

D   A  M   A   N   C  É. 

Bah  !  ils  seraient  tlix  comme  lui  avec  elle ,  que  je  ne  crain- 
drais pas  çà.  (^Faisant  le  geste),  (^Ils  sortent), 

SCENE    XIX. 
LE    D  O  C  T  É  U  R ,    B  £  T  Z  Y. 

LEDOCTEUR.   « 

Il  va  ,  dit-il  ,  chercher  le  notaire.  11  sera  bien  adroit  s'il 
le  trouve.  Eh  !  mais........  si  ,  -en  effet ,  je  réalisais  Tidée  de 

Darmancé ,  et  qu'un  notaire de  nia  façon  vînt  offrir  aux 

Ïeux  de  Saint-Romain  le  simulacre  d'un  véritable  mariage  ? 
^eut-être  le  charme  de  cette  illusion  parviendrait-il  à  éteindra 
la  fièvre  d'amour  qui  le  domine  (car  sa  f«lie  n>st  pas  autr^ 
chose). 


COMEDIE.  3x 

B  E  T  r  Y. 

Oui,  mon  père,  essayons  ce  mariage.  ' 

.      L  £      D  G   C  T  E  U   R. 

Tu  y  consens.  Attends  moi  ici.  Le  plaisant  serait  qu'Edouard 
survînt  pendant  la  cérémonie....  Oh  !  la  bonne  surprise! 

(  Il  sort.  ) 


►  ^» .  »   .*'»»# 


SCENE    XX. 

B  E  T  Z  Y    (5««A?). 

C'est  sinigulier!....  ce  jeiirie  Hdmmè  rë{k>iid  ëritièrèàiéht  à 
ridée  que  je  m'étais  faite  d^Ëdouard...  :  taille  avantâgeuslie , 

physionomie  ouverte ^'iriia^inafiî on  vive trop  vive,  hélas  l 

puisque....  (  elle  montre  son  front).  Il  y  a  pourtant  des  'mdiiïens 
où  je  ne  puis  me  persuadîèr  qu'il  *sôit  aussi  fou  qu'on  le  dit, 

COUPLETS. 

Air  nouveau  de  Champein. 
A  peine  arrivé  ce  matin , 
lin  mot  de  ma  hôtiche  renchante  ; 
Avec  titte  ivresse  touchante, 
Bîéhlôt  il  irrie  baSsè  la  main , 
Il  ine  dit  que  je  siiis  jôlîe. 
Que  pèirtôût  il  suivra  mes  pas , 

Qu'iltti'aUthèfa  jtisqn'àii  trépas 

'  '    Mais  est-ce  là  de  la  foKe  ? 

Il  veut,  une  fois  mon  m^^i, 

Tous  les  jours  me  prouver  sa  flamme. 

Toir  briller  sa  petite  femme , 

Sera  son  plaisir  favori. 

ïl  vent  que  j'éclipse,  eiùbellie  , 

Par  des  bijoux  du  plus  grand  prix. 

Toutes  les  belles  de  l*aris 

Mais  est-ce  là  de  la  folie  ? 

■'        '  '       ■—  '"■  ■■.,!■.  I  ...^        I  ■  ■  ■  I  ■  I.  «.  I  I  ,11,1  > 

SCENE     XXI. 

BETZY,  LE  DOCTEUti,  en  costume  de  notaire,  des 
fiinettes  sur  le  nez;  SlMlPLET,  et  plusieurs  Yalets  et 
Servantes. 

LE     DOCTCtrn     C  ooo;  Valets  ). 
Ahçà,  vous  m'cnteodez  "bien.  Vous  cessez  pour  un  mo- 
ment d'être  mes'domestiques!,  €t  Vous  représentez  les  parens 
de  ma  fille. 


3a       LE  MARIAG£  EXTRAVAGANT, 

B   B  T  Z   Y. 

Pauvre  jeune  homme!  Fabuser  k  ce  point* 

LE      DOCTEDR. 

C'est  pour  son  bien.  Crois  tu  qu*ilxne  reconnaisse,  affublé 
de  la  sorte  ? 

B   E  T  z  Y. 

Cette  robe  noire ,  cette  large  perruque  et  cette  paire  de  lu- 
nettes vous  déguisent  à  merveille. 

LE     DOCTfSUE     (  aux    Valets  ). 

Vous  êtes  donc  la  grand'mère  d«  ma  fille ,  vous  sa  tante , 
TOUS  son  oncle  maternel,  vous  sa  marraine,  vous  son  cour; 
sin  genaaain,  et  vous  venez  tous  pour  signer  le  contrat. 

TOUS      LES      VALETS. 

Nous  signerons. 

LE      DOCTEUE. 

Betzy,  approche  cette  table;  et  toi,  Simplet,  va  chercher 
le  jeune  homme. 

B  E  T  z  Y    (à  pari  ). 
Si  cela  pouvait  le  guérir.  Ah  !  que  je  serais  heureuse  ! 

SIMPLET     (  ramenant  ). 
Mais,  mou  cher  maître, si  cette  cérémonie  ne  suffisait  pas 
pour  rendre  la  raison  au  malade ,  «t  qu'il  fallût  prolonger 
rillusion ,  qui  mettriez  vous  à  la  place  de  la  mariée  i  Pas  moi, 
d'abord  ;  c  est  assez  de  corvées  comme  ça. 

LE      DOCTEUiC. 

L'imbécille,  avec  sejréflexiçns!...  Fais  ce  que  l'on  te  dit, 
saas  t'inquiéter  du  reste  (  Simplet  sort  )• 

SCENE    XXII. 
LE   DOCTEUR,    BETZY,    les   Valets. 

LEDOCTEUB. 

Air  éCAzémia. 
N'oubliez  rien. 

TOUS. 

Non  rien. 

LE      DOCTEUm. 

Grave  maintien. 

TOUS. 

Fort  bien! 

LE      D  O  c  T  s  U  B. 

Air  d^importance.  f\  *  • 

TOUS* 

TQutirs^bi^a. 

LE  ]M)CTEUft« 


v/ 


C  ;0  M  E  p  ,1  E.  ^  ^ 

LE      D   O   C   T  £  .U    R. 

Lorsque  VOUS  serez  ^n^résjçp<;c, 
Grand  sfilut,  grande  révçr^pçe , 

^P^is^un  .sucaçé. 

l\as:iCjez-yous. 

■'' ''ï'b' u  s 

Silence,  on,vi,cnt,  a^eyQps;nous. 

.    T  ô  u  s. 
«Vous  all.çz  être  content  de  .pQ);s. 

■!  ■     ^  ■■  ■  Il  ■      I  I    I  <        ■■■  ■  ■■■■  ■  ■   ■■  Il  I   ^mmmÊmmmimm 

S  C  E  NE    X  X  I  I  I. 
LES  PRECÉDÉNS,  EDOUARD  ,1?A11BIAI<CÉ. 

D  A  a  M  A  n  c  É. 

«  Récitatif,  , 

Partagez,  mes  enfans,  TivressB  qi^l  transporte 
Mon  ame  paternelle.....  en  ce  jour  rbrijugal,' 
CarThymen  est  un  dieu... mais  un  dleji...  qui...;  n^împorte, 
I  Soyez  heureux,  voilà  lé  principal. 

;  -  c   H   Œ  u   B      D   E  s     ,V   A    L  E  T  s. 

Air  :  ufh  !  quel  scQjndaJe  tibominablp. 
Salut  au  couple  aimable  et  sage , 
Quî  d'hypieii  va  serrer  les  ncpuds! 
Dans  cinquante  ans,  x^algré  Tissage , 
'   Pùissént-Ujs  être  encor  l^pureux  ! 
L  E     Ho  C  TE  U -B     (bas  aux   VflfctjsX 
Eravo  ! (/est  à  merveille. 

EDOUARD. 

Air  :  Pour  les  friands  y  pour  les  gouripanâs  (  de  Scarron  ). 
Nous  allons,  au  gré  de  nqs  yœur. 

Etre  unis  ppiii:  la  vie. 
Ah  !  je  cède  aij^x  transports  joyeux 
De  mon  antne  ravie. 

darma:nC£. 
D^honneur ,  mon  ceil  ne  .reconnaît- 
Dans  ces  figures  aucun  trait 

De  parent  ni  parente. 
.Quel  /est  donc  leur  nom ,  sUl  ^vous  plaît  ! 

LES      VALET  «. 

Monsieur,  je  suis  votre  valet. 

LBS     SjERYAlfTElS. 

oEJtmoi  (,Âi5)  je  suis  votre  servante. 
^  X  Edouard  emirasseioui  Us  palets^ 


k>^ 


.,.,>S   EXTRATACAKT, 


.;      •    T    K    U    R       C  '* 

.tiitf  «OU  reg^rtl  s 

^«ilî  hein? 
..   V  A  a  ï>    V  »  O. 
4  ve  nom  lUi^U  déso 
«  i  ma  vie  ! 

LE      DOGTBQB. 

-   .  al  arrêtés....  U  Joi  est 


),  IPliÎQLB 


;3iie 


uirat  que  les  ncnn»  et  pnsoMK  iesiatiirsy  p»- 


%i>m 


T  O    V    SL 

Uarmansé  sigMèe^  et  Bttzj  OMwCr  ). 
LARD  {ptrmmt  ba,  pèiÊmt  de  ia 

etûgmmi^ 
Aia  da  Vottde^UU  de  Fmtf 
Auprès  dm  nom  de  b  hSk  tmt  j^ 
Je  puis  esÊB  ,  pe  puis  Iracn- le  i 

B   K  T  Z  T     (a  /^)- 
Que  n^est-ce  hélas  !  avec  Blindai  lui 
Que  je  forme  ce  doux  lie  a  ! 
i  i>  o  17  A  a  ]>. 
Fils  d'Apollon!  votre  plume  immortelle 

Guide  vos  pas  au  sentier  de  l'honneur  ; 
Fidèle  amant,  moi  je  préfère  celle 

Qui  conduit  au  bonheur  (  fer.  ). 
LE     BOCTEUa     (  après  avoir  /«  )• 
Que  vois- je  !  Edouard  Blinval  ! 

B  E  T  Z   T. 

Edouard  ! 

i  D  o  u  A  à  b. 
Sans  doute  ;  pourquoi  cette  surprise  ? 

C   H   CE  II    ft 

Am  de  Féttit.  (  Cesl  féUx  ). 

LB    DOGTBUB. 

Quoi!  c'est  Blinval!  (6i«). 
O  bonheur  sans  égal  !  (fin) 

Cest  Blinval! 

Quelle  méprise  ! 

Aimable  surprise» 

C'est  ton  époux  {his) 
Quel  bonheur  pour  les  fous  » 

S'ils  pouvaient  être  tous 
£liçhaiaç9  par  de$  nœud»  si 

doux* 


Betzi'n 


CHŒUR- 


Quel  est  donc  ceBlainval? 


D'où  irièAt  lètir  surprise  ? 


Quelboâhéur  pour  les  faux 
S'ils  pouvaient  être  tous 
Enchamés  par  des  nœuds  si 

doux. 


COMEDIE.  H 

DÂRMAKGÉ. 
L^orîginal  !  (bis) 
Oui  vraiment ,  c'est  Blinval  {bis), 

ÉDOU/RD.  BETZY. 

D'où  vient  leur  surprise?  Quoi  !  c'est  Blinval  !  (Ws). 

Il  est  clair  qu'ils  sont  foux,  O  bonheur  sans  égal  (fiis) 
Que  ces  gens  extravaguenttous.  C'est  Blinval  ! 

D'où  vient  celte  surprise  ?  Quelle  méprise  î 

CHŒUR.  Aimable  surprise  ! 

C'est  son  époux.  Oh  !  pour  moi  qu'il  est  doux 

Signons  tous,  signons  tous  ^  Que  Blinval,  mon  époux^ 
Et  morbleu  laissons-là  ces    Ne  soit  plus  au  nombre  des 

fous.  .  fous. 

EDOUARD. 

Mais  pour  qui  donc  me  preniez-vous  ? 

LEDOCTEUR. 

Pour  un  fou  par  amour  que  j'attendais  ce  matin  et  que 
j'espérais  guérir  par  le  simulacre  de  ce  mariage.  Embrasse 
donc  ton  beau  père. . 

£   D  G  U   A   ▲  D. 

Conmient! 

DARMANCÉ. 

Air  :  SaQez^Qous  T astrologie. 
C'est  moi  qui  suis  ton  beau*père. 

LED^OCTEUR.  t*^ 

N'en  crois  rien  :  c'est  moi. 

DARMAI^CÉ.  ^     ' 

C'est  moi.  .  .     \    t 

C'est  moi. 
Et  je  te  donne  ma  foi 
Que  ina  fiUa  est  bien  à  toi.  v 

ENSEMBLE.    {  EDOUARD. 

Qui  donc  croire  en  cette  affaire  ? 

LE     DOCTEUR    et    DAAMAlïc£. 

Eh!  parbleu  !  c'est  moi,  c'est  moi. 


SCENE      XXIV      ET      DERÎÎIÈRE. 

'      LES   PRECEDENS,    SIMPLET. 

SIMPLET     {accourant). 
Monsieur  le  docteur ,  mionsieiu'  le  docteur  P 

LE     DOCTEUR    ct    D  A  A  ]('À1I  C  ]È; 

Qu'est-ce  que  c*cst  f 


LES  LIMITES, 

Comédie  en  un  Acte,  mêlée  de  F audevilles; 


■    •    *    • 


PAR. 

MM.  BARRÉ,  RADET  et  DESFONTAiNE»; 

•  •  4 

Représentée^  pour  la  première  fois^àParb^  sur  le  tbéâtNl 
d«  YAirnsyiLLE,  le  i^  S^tene^re  i8i3.  '  ^ 


Prix,  \fr.  a5  cc»*« 


■« 


IMPRIMERIE  DE  BERTRAND-POTTIER. 

A  PARIS, 

CHEZ  H<*«  MASSON,  LIBBAIRE,  RUE  DE  t'iCHELIiS,  H*  8. 

i8ia. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

Itf,  QORMDNT,  pralurM'iiiIrfv  .  .  .  /  M.  ▼R«pr4- 

CECILE.  «  fille M-{  ^;;^^^ 

M.  S  AIN  VILLE  9  propriétaire ,  amant 

M.  DËLORME ,  maire.    .......  m.  chap£LLE. 

U^  DEiiOEME^  sk  femne*   *  «...  ^  ii^.iiSftTST. 

PiNTRO  ^  barbottiUeur. .4  Mi  ni^^krTE, 

MADELAINE ,  servante  de  Cécile.  .  M^^*  BETZT. 

MICHEL ,  jockei  de  Saînville.  ....  H.  SEVESTE^ 

&OUGEAU,  garde  -  chasse.  ....  .  M.  GABLE» 


La  scène  est  au  village» 


LES   LIMITES. 


•  \ 


Zje  théâtre  représente  deux  parcs  séparés  par  un 
chemin^  Vun  des  deux  parcs  est  clos  de  murs,  un 
saut-de-loup  en  face  du  Public  ^  et  une  pêAte 
porte  à  côté  y  Vautre  n^est  pas  clos  ,  une  seule 
barrière  semble  devoir  fermer  une  de  ses  allées 
qui  est  aussi  en  face  du  Public  :  cl  côté  de  cette 
barrière  et  en  face  du  spectateur  est  un  poteau  des- 
tiné à  porter  Une  inscription^  à  la  pfemièhe  cou-r 
lisse,  est  Ventrée  de  la  maison  du  maire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PINTRO,  D£LORM£,  CECILE,  MADELAINE. 

(Pintro  est  sur  son  échelle^  achetant  d*écrire  Limites  de  la  terre 
de  Sainvillc  ;  Delorme  est  à  sa  fenêtre,  en  robe  de  chambre^ 
lisant  le  journal  et  fumant  sa  pipe  ;  Cécile  et  Madelaine 
derrière  le  saut-de^loup  ^lisant  et  travaillant.)     '  ^ 

PINTRO.  /  ' 

.  Ma  foi  9  c^est  un  plaisir  de  trayailler  en  plein  air  quand  il 

fait  beau,  et  j'ai  bien  ftiit  de  quitter  les  ateliers  de  TOpéra  et  de 

Feydeau,  où  je  n'étais  que  broyeur  de  couleurs...  voilà  du  bois 

qui  boit  comme  du  papier  brouillard;  c^est  singulier!  mais 

non.  (  f7  chante.  )  » 

«  Bh  !  pourquoi  ne  bpîrait-il  pas , 

«  Tandis  que  tout  boit  dans  le  monde?  » 

M.  DELORMEy  Usant  les  Petites  -  Affiches, 

,  Il  y  E  des  articles  bien  extraordinaires  dans  ces  Petites- 
Afficnes.  (  il  lit,)  «  Un  bomme  entre  deux  âges  désire  trou- 
«  ver  une  jeune  épouse ,  d'une  fortune  honnête  et  d'un  exté- 
u  rieur  agréable  ;  il  tient  surtout  à  ce  qu'elle  soit  fille  natu*» 
fc  relie,  pour  n'avoir  à  sa  charge  ni  ptirey  ni  mère,  ni  parens.  » 

PINTRO,  chantant. 
a  C'est  bien  naturel  sans  doute.  > 


4  iJEIS  LIMITES. 

X.   DBLORHE,  lisant. 

Il  apporte  en  dot  un  coeur  sensible,  et  uu  bon  caractères 

PÎNTAO ,  chantant. 

c  Tout  les  hommes  sont  bont. 
c  On  ne  Voit  ..»(</  étemue, } 

M.  SELOAMEk 
Dieu  vous  bénisse,  M.  Pintro. 

PINTRO. 

«  'Vieil  obHgë,  M.  Delorme. 

MADELAINE. 

Eh  bien!  quVst-.ce  que  c'est  donc  que  le  chagrin  qui  Toud 
prend,  mademoîseUe?  vous  pleurez. 

CÉCILE. 

Quelle  afYVèa se  shualton!  deux  amans  sëparësppur  jaiftais 
par  la  rigueur  d'un  fière«. 

PINTRO,  chantant, 

«  Les  pères  et  les  rois ,  arbitres  souverains.  » 
a  A,  à  Ja  pcipa;» 

MADËLAINE. 
Des  amans  séparés!  ah  !  mon  dieu!  comme  ça  se  gagne  !  voilà 
que  j'en  pleure  aussi,  quoique  je  ne  sache  pas  lire. 

M.   DELORME.     . 

Eh  bien!  M.  Pintro,  où  en  êtes-vous  de  votre  inscription? 

PINTRO. 

Vous  voyez,  ihonsieur  Iç  maire  :  Limites  de  la  terre  Je. . .  il 
ne  me  reste  plus  que  Sainnlle  à  faire. 

M.   DELORME.  .... 

Ce  monsieur  Sainvillè  a  vraiment  eu  une  idée  libérale  :  c'est 
fort  bien  à  lui  d'avoir  fait  abattre  son  mur  pour  laisser  la  vu» 
Se  son  parc  aux  habitans  de  la  commune. 

M.    PINTRO. 

M.  Dormont,  son  voisin,  n'en  fera  pas  autant,  parce  que 
le  procès ,  une  haine  de  famille. . . 

M.   DELORME. 

C'est  vrai  ;  en  ma  qualité  de  premier  magistrat  du  pajs. .  • 

PINTRO. 

Premier  et  dernier,  M.  Delorme,  nous  ne  possédons  que 
Tovsdans le  village. 

i      .M.  DELORME. 

J'ai  employé  tout  ce  ^ye  m^  prescrivait  mon  ministère  povr 
rapprocher  M.  Dormont  et  M.  Sainvillè;  mais... 


LES  LIMITES.  5 

PINTRO.      • 

Dites  done,  monsieur  le  maire ,  j'ai  dans  Tidéc  que  la  Elis 
de  M.  Dorinont  ne  partage  pas  la»haine  de  son  père? 

M.   DELOAME. 

Voilà  ce  que  ma  femme  me  dit  tous  les  jours,  mais. ..« 

PINTRO. 

C'est  que ,  voyez-TOUs. . . 

M«   BELORMS. 

Chut  !  elle  est  là. 

PINTHO. 
Oui,  vraiment,  je  me  doute  bien  de  ce  qu'elle  attend. 

(  chantant,  ) 

«  Achille  à  *ses  jeux  inquiets 
c  Ne  s'offre  point  en(X)re.  9 

(  Neuf  heures  sonnent,  ) 
Et,  c'est  terrible...  voilà  n^uf  heures,  je  vais  déjeuner. 

M.    DELORME. 

Comment!  tous  n'avez- plus  qu'une  lettre  à  finir,  et  vou* 
qoittea? 

BINTRO,  desêendani  de  son  icheUe. 

AI»:  Trouvez'^ous  un  parlement  ? 

le  me  suis  imposé  des  lois 
Qui  dans  ma  tête  sont  éeritei  : 
Je  travaille  »  je  mange  et  bois 
Constamment  aux  heures  prescrites. 
A^ssî  chacun  dit  tous  les  jours  : 
Quelle  conduite  régulière  ! 
Hormis  ma  femme  qui  toujours 
Se  plaint  que  je  suis  en  arrière. 

(1/  507t.  y 
M.   DELORME. 

Ah!  la  femme  de  M-  Pîntro  se  plaint  de  ce  qu'il  reste  en 
arrière. 

]vime  DELORME,  dans  la  maison. 

M.  Delorme,  votre  café  est  prêt.    * 

M.    DEtORME.        ^ 

Allons,  vite,  et  que  M"*«  Delorme  ne  puisse  pas  tenir  de 
wauvais  propos  sur  mon  compte. 


M     LE    MARIAGE    EXTRAVAGANT, 

s  I  }li   P  L  ^  T. 

Nous  avons  fait  une  fière  bêtise,  allez.  Nous  nous  sommes 
trompés  de  fou.  Yoità  le  vrafi  Saint-Romain  qui  arrive.  En  fait 
de  possédés,  je  peux  bien  dire  que  c'est  le  père  aux  autres.... 
n  veut  que  tout  le  monde  soit  sa  fenmie ,  et  moi  qui  vous 
parle  i  il  m*a  pris  pour  la  défunte,  et  il  a  pensé  m^étrangler. 

LE     llOQTEUm    et    BARHAlïCÉ. 

Je  cours  le  recevoir. 

T}  A  m  u  A  V  c  i. 
CVst  moi  <^e  ceta  regarde  (  il  sort  ). 

LE     l^otTEua    (  aux  caleis  ). 
Arrêtez-moi  cet  hotaome-là. 

B  E  T  Z  Y     {au  docteur ). 
Mon  père ,  ne  vous  exposez  pas. 

é  D  o  V  A  a  D. 
Son  père  !...  YoiU  le  mot  de  Ténigme. 

É  n  o  u  A  a  P. 
Me  pardottMrez-vous,  mon  cher  Werner,  de  vous  avoir 
pris  pour  un  fou  T 

^        LE     DOCTEUR. 

J^aurais  mauvaise  grâce  de  t'en  vouloir ,  car  je  t'ai  fait  le 
même  honneur. 

B  E  T  z  Y. 

Je' vous  disais  bien,  mon  père,  que  rien  n'annonçait  que 
Monsieur  Edouard  eût  perdu  la  tête. 

EDOUARD. 

En  effet,  venir  réclamer  la  main  d^une  femme  charmante, 
n'est  pas  le  trait  d'un  extravagant. 

SIMPLET. 

Eh  bien  !  vous  me  croirez  si 'vous  voulez,  mais  je  ne  m^y. 
suis  pas  m^ris  d'un  instant. 

EDOUARD. 

Même  quand  tu  m'as  enfermé  P. 

SIMPLET. 

Que  voulez-vous?  l'habitude. 

VkVUEVÎLLE. 

i  D  o  u  A  a  D. 

Aia  de  M.  Bésaugiers,  père.  * 

A  vos  yeux ,  par  une  méprise  , 
J'^i  passé  pour  extravagant; 
Mais  rèrrètîr  était  bien  permise, 
Et  vous  ne  vous  trompiez  pas  tant  ^ 


COMEDIE. 

Car  sî  Faniour  tourne  la  tête,'' 

Je  voit  déjà  miUe  raisons , 

Pour  qu^à  Tinslant  même  on  apprête 

Ma  place  aux  Petites-Maisons. 

LC      DOCTEUR. 

Peu  de  gens  au  bon  sens  fidèles , 
Remplissent  leurs  vocations  : 
Les  coiffeurs  sont  des  Praxitèles , 
Les  cordonniers  des  Crébillons. 
Moi  y  je  mexonnab  mieux;  et  grâce 
A  mes  fréquentes  guérisons  , 
J^ai  toujours  senti  que  ma  place 
Etait  aux  Petites-Maisons. 

SIMPLET. 

Vieux  galans  qui  croyez  quVos  belles 
Vous  aimeraient  sans  votre  argent; 
Physiciens  qai  croyez  qu'vos  ailes 
Vont  vous  rendre  maîtres  du  vent  ; 
Vous  qui  montrant  maint  phénomène, 
Prenez  pour  femmes  des  poissons  ; 
Et  vile ,  et  vite ,  par  centaine  , 
Venez  aux  Petites-Maisons  ! 

'  B  E  T  ?  Y     (au  Public  ). 

Nos  auteurs  viennent  de  nous  dire, 
Qne  si,  surpassant  leur  espoir, 
Leurs  efforts  vous  faisaient  sourire , 
Ils  en  deviendraient  fous  ce  soir. 
Ah  !  pour  nous  quel  bonheur  extrême, 
Si  vous  vouliez  être  assez  bons 
Pour  les  envoyer  ce  soir  même, 
Coucher  aux  Petites-Maisons. 


i'  ï  N. 
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LES  UMrrES.  ^ 

QUATUOR  DB  DOCHR 

i|ADE|.AIN£. 
Is  domestiqua  nonaidne. 

CÉCILE. 

C«  aalnfr,  na  chèn ,  est  ponr  toL 

MADELAINB.  ^^ 

Faut  Vj  rend'  son  sahit  que  j'  croî> 

CÉCII.X. 

](lk  !  mais  y  sois  donc  ^Ins  retenue.. 

MADBLAINe. 

Mais  pisqne  ça  s'advesse  à  moi. 

MICHEL.  r 

Tenei  y  monaienr^  on  nous' saine. 

SAllfYILLB. 

Ce  salnt-là  n'est  que  pour  €oi. 

MICHEL. 

C'est  ponr  Tons,  autant  que  |^iir  moi;^ 

SAINYILLE. 
Vais ,  qnoi  ^u'iVen  soit ,  îe  salne^ 

MADELAINE.  1 

V'ILY  maître  à -son  tour  qui  saine. 
Ça  poar  le  coup  n'est  pas  pour  moi«^ 

CECILE ,  sans  ioumerd^  Uie^ 
Eh  !  mais,  soia donc  pins  i^etenue» 

(        SAINVILLE. 
£]l  !  quoi  !  lorsque  yt  la  salue  , 
Toujours  lire  et  baisser  la  vue  ; 
Ah  !  quel  mépris  on  a  pour  mol  I 

MICHBL. 

Moi  «  je  salue ,  on  me  salue  ; 
Ha  politesse  m'est  rendue  , 
Et  le  mépris  n'est  pas  pour  moi. 

MADELAIKE,  h  Céct'lf^ 

Ke  pas  mdm^  lerer  la  tète  ! 

ÇJÉCILE. 
^e  tairas-tu. 

MADÈLAINK. 
Vous  ayez  tort. 
CÉCILE. 
Vf»  tais-toi  donc.    ^ 

MADELAINE. 
^     .     ,        .  Ah  !  c'est  trop  for*. 

Quoiqu'on  n'aim'pasy  faut  ètre'hâi^ète«^ 


LES  UMITES:  j 

^  SAINVILLE. 

Ah  !  c'en  est  trop ,  retirons -nous, 
pans  sa  haine ,  elle  est  trop  constante, 

MICHEL. 

7e  croîs  qaV>n  nous  roit  sans  coutroux? 
J'aime  beaucoup  cette  suiranteu 

Pauvre  jeune,  homme  !  il  a  l'air  doux  s 
Hais  )e  dois  être  obéissante, 

MADELAINE. 

Le  ralet  me  fait  les  yeux  doux  s 
£t  j'en  suis  vraimeut  fort  contante^ 

SAINVILLE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  retiicons-noua ,  eta 

MICHEL. 

MnsembU.l  ^*  ^^'^'î^  ^'oi^  uo'Q' voit  aana  courroux  ,.  etfb. 

CECILE. 

Pauvre  jeune  homme  !  il  a  l'air  doux ,  etc« 

MADELAIIVE. 

Le  valet  me  fait  lea  yeux  doux ,  etc. 

,{^Sainville  ef  Michel  sortent, ) 

^i^-^^"^^^»— >— — — *^ •        ■■■     ■«■III     ■    '■       '■■■  I  H* 

SCÈNE  ly. 

MADELÀiNE,  CÉCILE. 

«  1 

CÉCILE. 

Il  s'en  va...  j'en  suis  bien  aise.  SMI  avait  insisté,  je  n'aurais. 
pas  pu  m'empécKer  de  le  saluer,  et  je  me  serais  compromise. 

MADELAINE. 

Ma  fine,  i'  n'  s'en  est  guère  manqué!  dame  !  o'est  tout  sim- 

£le ,  quand  on  est  poUe.  Quoiqu'  ça^.mamseUe,  ce  jeune 
omme-là  n'est  pas  voJt'  ennemi. 

.      CÉCILE. 

Tu  crois?...  Et  moi,  je  suis  bien  sûre  qu'il  a  hérité  de  toute 
la  haine  de  son  père. 

^■jillii     i|    I    iiii       ■■    nj .11  .     ———II.    ^ mmmmmmÊmmmmm^mt^i^mmm 


SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,  M.  DORMONT. 
If.  DORMOKT,  en  habit.de  chasse  et  son  fusil  sur  l 'épaule, 
T^n  bien!  mademoiselle,  toujours  ici?  c'est  apparemment 


*•  LES  LLMITES. 

iparce  que  je  vous  invite  à  vous  promener  d'un  autre  oôté^quf 
vous  préférez  à  mes  nouveaux  bosquets  cet  endroit  triste  et 
découvert? 

CÉCILE. 

Maïs,  mon  père,,  le  m^tîn...  avant Uchaleur^i 

-,  MAl>ELAINE. 

£t  puis,  monsieur,  c'est  pour  la  vue,  >► 

M.    DOBMONT. 

Comment  ?  la  vue  !  il  n'y  en  a  pas. 

MADELAINE. 

Ce5t  juste.,.  Cependant,  depuis  qu'  c' vîlaîn  M.  SafnviHc, 
que  nous  détestons,  a  eu  la  bonlé  d' faire  abattre  V  mur  d'son 
parc.  Il  y  a  par-là  une  petite  échappée  bien  gentille,  ma  foi! 
•  M.   DdRMONT, 

f^n  ettet,  cela  me  prpcure  souvent  l'avantage  d^  l'aperce-. 
Toir  maigre  moi  :  c'est  pour  me  narguer  qu'il  Va  fait  abaltre., 

^-  .  MADEIAIKE.    ~ 

Uh?  monsieur!.,. 

^T  V^  DORMOKT. 

JN  c  me  parle  jamais  de  cet  homme-là.. 

.,,  MADELAIIfE. 

Ah.  mon  dieu!  quand  il  s'agit  de  c'  monsieur  Sainvilla- 
comme  vous  êtes  méchant  ! 

Moi  i"  méchant!  ~ 

AïK  :  Vaudeville  de  la  fille  en  hterie^ 

On  me  cannait  dans  U  pays 

Pour  le  meilleur  hoinmedmiiondc; 
*  Je  suis  tout  cœur  pour  mes  amis  ; 

ït  chez  moi,  jamais  je  ne  gronde. 
On  voit  mon  âme  en  mes  discours. 
Je  suis  érran^içer  à  l'envie. 
Lorsque  j'aime  ,  c'est  pour  toujours  j. 
Et  quaçd  je  hais ,  c'est  pour  la  vie. 

-.      ,  MADELAItlE. 

^uoif  monsieur,  çan*  vap^  plus  loin.? 

,-,  .  M.   DORMONT. 

4  ^iseî^YOUs*  Madelaine  ;  (^  Cédle.}  cemrea,  madewoisaH^K 
Va,  mon  enfant,  et  attends  le  retour  de  ma  chasse  pour  or-, 
donner  le  diner  ;  j'ai  dans  Tidëe  qu'elle  sera  bonne  ! 

^  MADELAIWE.  '    ' 

^ord ?  ^^*  B'««wenea  pas  ygl'  chien  î  où  csl  doiïc  Mt 


tES  LENiniES,  M 

M.    DOaMONT. 

Ohi)e  n^ai  pas  voulu  qu'il  traversât  ce  parc  ;  le  petit  Jacquciii, 
VsL  conduit  à  la  Grandç-Bori;ie ,  et  je  vais  Xj  trouyeç, 

CECILE. 
Mon  père,  vous  n'êtes  plus  fàchë? 

M.  DORMONT. 
iion ,  noiv 

CÉCILE. 

AIR  :  Vaudevilh  de  Sophie» 

Si ,  tout  e'ntière  à  ma  lecture  y 
£n  ces  lieux  j'ai  porté  mes  pas , 
C'est  sans  v  penser,  je  yoos  jure  ; 
lEh  bien  !  je  n'y  reviendrai  pMS* 

MADELAINE, 

^  Non  f  monsieur,  pis  qu'  fa  vous  tracasse,^ 
P'un  aut'  côté  faudra  passer. 
7e  n'  reviendrons  plus  a  cette  place  ^ 
A  moins  qu'  c»  iji*  soit  sans  j  penser.. 

CÉCILE. 
Si  je  reviens  k  cett^  place  , 
—      m*;     J"^^^  *5«*«ïf *••'*•  y  P^^*^*^- 

*       <*<  MAUELAINE.  i 

Je  n*  reviendrons  plus,  etc. 
M.  DO AMOI«T,  ouvrant  la  petite  porte  du  murs, 

AK!  bonne  pièce! 

MA  DEL  AINE,  êu  Se  retirant  avec  Cécile, 
Bonne  chasse ,  monsieur. 


■9«« 


SCENE  VI. 

M.  DORMONT,  M.  DELORME, 

m.  DELQRME. 

Ah  l  M.  Dormont. 

H.   DORMONT. 

Cest  TOUS,  voisin? 

M.   DELORME. 

J^allaîs  chez  vous,  M.  Dormont. 

M.  DORMONT. 

Toujours  ravi  de  vous  voir.  De  quoi  s^agit-Sf 

M.   DELORME.  x 

Tout-à-Fheure,  en  déjeunant,  vous  ne  savez  pas?...  mac 
ferame  voulait  me  persuader  que  je  ne  m^y  étais  pas' bien  pri;s^ 
|>ai;M^  TOUS  rapprocher  de  Taimalile  M^  S^inviUe^ 


I 
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M.   DOKMONT. 

•     Vous  ailes  encore  me  parler  de  M.  Sain-ville?  Je  tom 
souhaite  le  bonjour.* 

M.   DELORME* 

£h  !  mais ,  ëcoutes  donc  ? 

M.   DORMONT. 

Mais  quelle  rage  avez- vous  de  me  parler  sans  cesse  de*  cet 
homme-là  ?  • 

M.   DELORMF^ 

Je  puise  mes  motifs  dans  mon  devoir. et  dans  ZQon  caractisre. 

M.  DORMOMT. 

Mais,  que  vous  importent  des  discussions  qui  ne  tous  regar- 
jient  pas,  et  qui  ne  font  tort  à  personne? 

K.  DELORMB. 

Elles  me  font  tort,  à  moi. 

M.  DORHONT. 

A  vous! 

M.   BEI.ORME. 

Oui  :  quand  fai  passé  la  journée  chez  lui,  le  lendemain  je 
vais  chez  vous,  et  vous  me  faites  la  mine  ;  le  surlendemain ,  jft 
retourne  chez  lui,  il  me  reçoit  froidement;  ainsi,  je  suis  foKé 
d^  mettre  du  mystère,  et  de  cacher  à  l'un  que  j'ai  été  chez  l'au- 
tre ;vet  c'est  fort  désagréable. 

M.  DORMONT. 

£h  bien  !  monsieur,  choisissez  entre  nous  deux. 

M«  DELORUE. 

Je  ne  le  peux  pas. 

Aim.  :  VuvaudûviUê  de  VAyart» 

Sans  distinction  un  bon  maire 
Doit  voir  tons  ses  administrés. 
Je  remplis  bien  ce  ministère  i  * 

Tous  mes  instans  sont  mesuiïs. 
Dans  le  canton  je  fais  ma  ronde. 
Je  dîne  ches  vous  aujourd'hui  ^ 
Demain  j'irai  dîner  ches  lui  ; 
J'aime  à  vivre  avec  tout  le  monde. 
M.   DORMONT. 

£h  bien!  venez  causer  chez  moi,  tant  que  vous  voudrez^ 
«nais  ne  me  parlez  jamais  de  Sainvilla^ 

M.   DEIOHME. 

•  Quoi  !  pour  un  misérable  bouquet  de  bois  d^ln  arpent ,  tout 
au  plus? 

M.  DORMONT. 

Il  s'agit  bien  de  la  cause  du  procès;  ce  sont  les  chicane»  dît 
père  qui  ont  fondé  m  haine« 
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M.  BSLORMS» 

Mais  le  fils  ne  vous  chitahe  pas? 

M.   DORMOllT. 

Je  le  crois  bien;  le  père,  avant  de  mourir,  avait  gagne  soo 
{HTocès. 

M.  DEiLORME. 

Ma  femme  me  disait  don  c  que  le  jeune  &tinville ,  se  trouvant 
knaitre  de  ses  actions^  à  la  tête  d'une  grosse  fortune,  et  n'ayant 
|>as  probablement  hérité  de  la  haine  de  son  père  ;  et ,  d'un  autra 
côte ,  votre  Elle  étant  aimable ,  riche  et  jolie... 

M.   BOKMOUT. 

Que  voulêz*vous  dire? 

M.   BELORME. 

Qu^un  mariage  avantageux  et  bien  assorti«.)i 

BI.  DOaMOMT^ 

Aimerait-il  ma  fille?  '     , 

si.   BELORME. 

Ma  foi... 

M.   BORMOI^T. 

Je  le  voudrais^ 

M.  BELORMB. 

Vous  la  lui  donneriez  f 

M.   B0RM05T. 

Non,  certes  ;  mais  j'aurais  un  grand  plaisir  à  Thumilieri  en  la 
lui  refusante 

KE.   BELORmlS. 

Ce  serait  pourtant  un  moyen  de  regagner  votre  procès  :  les 
deux  familles  réunies,  les  deux  terres  n'en  feraient  plus  qu'une» 

M.   BORMONT. 

Jamai^l  M.  Delorme. 

M.   BELORME. 

Vous  aimez  tous  les  deux  la  chasse  ;  vous  chasseriez  chez  lui , 
il  chasserait  chez  vous. 

M.   BOHMONT. 

Oui  -  dà  !  Il  y  a  un  plan  ;  vous  venez  ici  en  négociateur,  ^ 
ikvec  mission. 

M.!  BELORME. 

Pas  du  tout ,  c'est  de  mon  propre  mouvement  ;  c  'est  par  1« 
désir  de  mettre  en  paix  deux  voisins  côtimablas. 


k4  yss  mnTËSv 

H.    DOAMOMT. 

M.  Dclorme,  Vôtre  serviteur..  Encore  un  mot^avant  de  noui 
<)uaier  :  vous  verrez  Saînviile? 

Aim  :  yaudeviiie  c^e  Froêin9* 

Dîtes- lai  bien  de  profiter 
Dt  cette  leçon  salutaire^ 
Et  qu'il  sache  me  respecter 
comme  père  et  propriétaire. 
Je  sais  bien  qu'il  i'aut  vivre  en  paix  : 
Mais  entre  nous  deux  point  d'affaire«^ 
£t  quHl  ne  s'avise  jamais 
De  chasser  sur  mes  terres. 

(  Il  SOff.  ) 

SCÈNE  VH. 

M.  bELORME,  M»»*  DELORME. 

M»«  DELQJiii^^  sortant  de  chez  elle. 
Eh  bieni  mon  ami? 

M.    DELORME. 

Eh  bien!  ma  femme,  M.  Dormont  est  le  plus  obstiné  dé 
tous  les  hommes. 

M»»*  DELORME. 

Vous  n^avez  pas  pu  lui  faire  entendre  raison  f 

M.    DELORMB. 

Impossible  !  ' 

M°^«   DELORME. 

Vous  n'êtes  qu^un  maladroit ,  M.  Delorme. 

M.  DELORME. 

Ah!  ma  femme!... 

Mme  DELORME. 

Cest  votre  faute ,  ou  plutôt  la  mienne  :  j'aurais  dû  me  cbar:* 
ger  de  la  négociation;  mais  je  m^en  chargerai ,  et  je  réussirai. 

M.  DELORME. 
Vous  croyez  cela  f 

M««  DELORME. 

Si  je  le  crois!  ah!  mon  dieu!  quand  il  sVglt  de  mener  les 

lipmniesy  nous  autres  femmes... 

▲m  :  De  V enfantine, 

Noos  savons  joindre  à  l'adresse 
La  douceur  et  la  souplesse  | 
Surtout  la  délicatesse. 
Qui  séduit 
Le  CQiur  et  l'esprit 
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I,      t 

C^est  en  vaîn  que  l'on  s'opposiè 
'A  nos  vœax ,  a  nos  desseins  ; 
^uaud  nous  roulons  une  chose ^ 
Nous  arrivons  à  nos  iius. 
pour  chasser  rhumearsustèfo^ 
Four  apaiser  la  colère  , 
Pour  fléchir  un  caractère,  ' 

Que  de  moyens  nous  «vonï  !.•;  '  . 

'Quelquefois  nous  dissimulons^ 

!Nous  nous  emportons  ^  ^ 

Nous  vous  résistons, 

Nous  nous  enflammons > 

Puis  nous  nous  calmons^  . 

Et  quand  noua  cédons  j 
,  C'est  alors  que  nous  ooçimandokifl. 

Nous  savons  joindre  à  l'adresse  ^  ett. 

M.   DËIi/DAMEk 

,    Elle  a  raison ,  jpoa  femme  ;  et  voilà  justement  tomme  elle  s* 
conduit  avec  moi. 

M"»«   D£LOR]«B«. 

Vx)ici  M .  de  SainviUe  :  celui-là  ©e  demandera  pas  mieux  que 
de  se  réconcilier, 

M.    BELOAME. 

Maîses-tubiensûrequ'ilsoitamoureuX  de  Jaje.un^  personne? 

•   Si  j'en  suis  %^iT^,.,  vxMlà  encore  une  d»  eeè  choses^ auxquelles 
vous  n'entendez  rien ,  vous  autres  hommes. 


tlt»—^— *i— ^*^— ^»»*»»^i<*mM  I    lii   t"       m  ri  il. 


SC|:NE  YIIL 

LES  MÊMES,  M/  DE  SAINVI1.LE. 

SAINVILLE. 

Je  vous  trouve  à  propos,  M.  Delprme  :  je  pars, aujourd'hui 
tiiême  pour  Paris;  je  suis  décidé  à  vendre  ma  terre;  et,  pen^ 
clant  mon  absence,  je  vous  prie  dp  mç  trouver  luir acquéreur. 

'M.   DELORME. 

Vous  parlez  ?  vous  vehdeîï  votre  terre  ! 

Vous  renoncez  au  voisinage  de  mademoiselle  Cécile  f 

SAINVItLEi 

C'est  elle  qui  me  détermine  à  quitter  ce  canton, 

M,  DEjLoaMfi.  \ 

£st-il  possible?.  "  .      .^ 
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SAINVILLE. 
ÂïK  :  Un  homme  pour  faire  un  làbUatk 

Ouï,,  je  la  fuis,  je  veux  la  fuir. 
Et  mon  départ  «tt  nécessaire. 
N'est- ell^  pas  peur  me  haïr 
Docile  aux  ordres  de  son  père  ? 
Bans  mes  justes  ressentimeus 
Son  dédain  m'affermit  encore. 

M.  BELoiiwn  i  à  sa  Je^me» 
U  la  déteste,  tu  Tentends  7 

M™«  DELORME,  à  soh  mari. 
Cela  veut  dire  qu'il  Tadore. 

(  à  SatYn^ille.  )  C'est  singulier  !  j'avais  vu  tout  le  boniraire  dé 
ce  que  vous  me  dites  là! 

SAINVlLt*. 

Ah!  oui.;: ce  matin,  jiB passe  devant  elle,  je  la  salue ,"  elle  ne 
daigne  pas  me  regarder,  elle  dëtoume  la  tête... 

M"**  EfELOHME. 

Qiidî!  n'estrce  qtie*cela?  eh  bien!  inonsieùr,  vous  n'y  voje* 
pas  mieux  que  mon  mari. 

M.   ï>£LORME. 

Bten  obligé.  [      '  ' 
"  D'abord  ^  seyés  fr«nc  ^  tous  aimez  madèm<>iselle  Dormdtit  ? 

SATNVILLE.      '  ' 

£h!  oui ,  Je  Taîme  ;et)e  ne  m' éloigne 4}ue  p^ur  é<^Apper  aU' 
malheur  d'aimer  sans  espérance! 

£h  bien!  monsieur^  vous  ne  vous  en  éloigaere£f»as  ;  vous  ne 
vendrez*  pas  votre  terre. 

SAIÎ^VILLE. 

De foiir'én  jo^irsioti  mépris  devient  plus maf que;  iln^y  apas 
uii 'habitent  de  ce  village  qui  ne' se  fasse  un  plaisir  de  venir  se 

Eromeoer  daBamon  parc,  elleseulo semble  craindre  dy  mettre 
iS  pieds.  ^  . 

M'a*   DELjORME.  ' 

]Eh  bien  !  moi^  je  dis  qu'elle  meurt  d'envie  d'j  entrer, 

SAINVILLE. 

Vous  plaisantez,  sans  doute  .^ 

M™e   DELORME^ 

Monsieur,  chacun  a  sa  manière  de  voir;  çt  la  mienne  est 

l?opne.  * 
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AIR  nouveau  y  de  Dochê. 

Si  mon  sens  ne  me  trompe  pas 
En  mainte  et  mainte  circonstance^ 
C'est  que  je  jage ,  en  tous  les  cas^ 
Le  contraire  de  l'apparence. 
Dans  non  esprit,  par  ce  moyen',  n 

Je  fais  bien  aes  métamorphoses  : 
Où  plus  d'nn  autre  ne  voit  rien  , 
Mon  dieu  I  combien  je  Toia  de  dioses  ! 

M.   DEloaM^. 
C^«st  Une  feimne  d'esprit  que  ma  femme  ! 

M"»«  DEXORHE. 

Même  air* 

lancette  est  bien  arec  Colin* 
En  public  ils  se  font  la  mine» 
Biaise  rl^gale  le  yoisin , 
C'est  pour  régaler  la  Yoisine  : 
En  plaine  Nice  fait  Bastien  ; 
Mais  au  bois  elle  lait  des  panses 
Où  plus  d'un  autre  ne  voit  rieii. 
Mon  dieu  !  combien  je  Tois  de  choseai 

SAINYILLE. 

Mais,  qael  rapport?... 

M"^  DKLOAMS. 

Même  air, 

1a  dame  du  château  prochain 

Dépense  fort  il  sa  toilette , 

A  ses  diamans ,  à  son  train . 

Oh  croit  oue  le  mari  s'endette. 

Xrc  mari  n'y  met  rien  du  »îen. 

Mais  qui  donc?...  Ce  sont  lettres  closes^ 

Où  plus  d'un  autre  ne  voit  rien. 

Mon  dieu  !  combien  je  vois  de  choses  ! 

SAINVIIiiE. 
Mais,  dans  tout  ce  que  vous  vojee... 

M"»*    UELCHME. 

Je  vois  qu^il  ne  s^agit  que  de  déterminer  mademoiselle  Q&^ 
cîle  à  faire  ce  qu^elIe  désire. 

SAiNriLLfi. 
Par^  quel  moyen  ? 

Par  quel  mojen  ?•..  cVst  à  quoi  je  rêve. 
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SCÈNE  IX. 

I,E8  HÂMES,   PINTRO. 

PiNTRO ,  chantant  dans  la  coulisse. 

▲I&  :  Femmes  voule^-pous  éprouver? 

J'ai  fUt  un  déjeimer  dÎTin  ; 
Je  suis  en  train  »  je  suis  en  Terre, 
Cupidon  et  le  dieu  du  TÎn 
D'un  artiste  sont  la  Mindlrv^. 

QuVst-ce  que  j^entends?  ^- 

sainVille« 

Cest  PîntrOf  le  barbouilleur,  qui  vient  acheyér  cette  ins^ 
«ription. 

M««  DEL  ORME. 

Cette  inscription!...  voilà  le  moyen  qui  m'arrive. 

M.   DELORME. 

£s-tu  folle? 

PINTRO,  entrant^  continue  son  çharA, 

Au  travail  je  suis  toujours  prêt  ^ 
£t  toujours  certain  de  bien  fidre. 
Lorsque  je  sors  du  cabaret , 
Ou  des  bras  d'e  ma  ménagère. 

SAINVILLE. 

£h  bien!  madame? 
Monsieur  Pintrt)?  * 

PINTRO. 

Ah!  madame  Delorme,  j^ai  Thonneur  et  l'avantage  d'être 
Yotre  pelit  serviteur. 

M™e   DELORME. 

J'ai  besoin  de  votre  ministère. 

PINTRO. 

Mon  ministère  est  à  votre  service. 

M»^«   DELORME. 

Une  jeune  personne  se  refuse  à  eiitl^er  dans  le  parc  de  moii'»* 
sieur  Sainville  ;  il  s'agirait  de  l'engager  à  s^ promener^  par^une 
inscription  ingénieuse. 

PINTRO. 

Ingénieuse?  je  suis  voire  homme.  Je  vais  dcrire,  en  Ictfre» 
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cll^licâtés:  Mademoîselle  Charlotte,  Alexandrîaei  Virginie  ou 
Marotte  (le  nom  de  la  personne  )|  est  instamment  priée  de  vou- 
loir bien  prendre  l'air  dans  les  bosquets  de  M.  Sainville. 

M"*«   DELORME. 

Pas  du  touti  TOUS  ailes  écrire  :  Défenses  sont  faites  depas-^ 
<ser  les  limites  de  la  terre  de  Sainyille. 

PINTRO. 

Défenses  sont  faites!  drôle  de  manière  d'engager  les  gêns^ 

SAIKVILLE. 

Y  penses-yous,  madame  Delorme  ? 

Mi^e   DELORmE. 

'Oui  y  monsieur,  c^est  comme  cela  qu'on  nous  engage, 
▲m  :  ContentànSfnpus  à* une  simple  bouteille. 

Quand  un  mari  nous  fafit  une  défènae  , 
Se  la  brayer  c'est  non»  faire  la  loi. 
ifiur  cet  article,  en  toute  conscience  y 
.Le  mien  n'a  pas  à  s«  plaindre  de  moi  ; 
En  femme  sage,  en  temme  raisonnable  ^ 
^  son  vouloir  j'iii  toujours  répondu  : 
Mais  si  pour  lui  je  suis  irréprochable, 
C'est  qu'il  ne  m'a  jitmais  rien  défendu. 

M.  DELORME. 

t'est  vrai. 

PINTRO. 

Madame  Delorme  a  raison  :  toutes  les  fois  que  j'ai  défendu 
&  ma  femme  de  faire  q\ielque  chose ,  c'est  justement  ce  qu'elle 
«  voulu  faire. 

M"**   DELOIÎME. 

Ne  perdez  pas  de  tems. 

PINTRO. 

Ëcoiiltez  donc,  madame  Delorme;  je  gage  que  la  défense 
regarde  mademoiselle  Cécile  ? 

af»«   DELORME. 

Taisez-vous, 

PINTRO. 
Oh  !  j^j  suis. 

SAINVILLK.' 

4 

▲nu.< 

Cécile  m'ôte  l'espérance  $       ' 
De  son  visage  chaque  trait 
Peint  la  réserre  et  la  prudence  : 
11  échouera  votre  projet. 

a* 
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M»«   D£LOaMS. 

Il  réoflsira  rar  mon  âme  ;   • 
Le  moyen  est  df  plus  heureux* 
Vou<  parles  coâune  un  amoureuk  , 
Votre  Cécile  est  une  femme. 


il     ■  ^ 


SCENE  X. 

PiNTRO  seuli  il  tro^aHlê. 

Allons,  Pintro,  mon  ami. 

{^chantant,) 

«  Il  faut  ici  de  la  pmdenc*  ^ 
a  Du  aèle  et  de  Pintelligenci.  9 
Tra  la  la  ia....  la  la  la... 

Ah  !  diable!...  on  ne  m'a  pas  donne  cela  par  ^rit...  Dh!  a*^ 
ëgaL..  ce  n'est  pas  Forthographe  qui  m^embarrasse  ;  car  en-* 
fin...  d,  ë  dé,  i,  a»  n,  fan,  défan,  c ,  é,  ce,  dèfance. 

SCÈNE  XI. 

PINTRO^  MICHEL. 

MICHEL. 

Je  suis  coiAme  mon  maître ,  moi ,  j^aime  toujours  à  me  pro* 
mener  de  ce  côté-ci...  Ce  matin,  mamaelle  Madelaine  m^a 
lance  des  coups  d'oeil  qui  semblaient  me  dire  :  Monsieur  Mi* 
chel  !  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 

pihtro. 
5,  o,  n,  soki|  defance  son.,.  C'est  bien  ça* 

MICHEL. 

Ah  \  te  Toilà  ?  qu'est-ce  que  tu  barbouilles  donc  là  f 

PINTHO. 

Barbotdlleur  Yous-nnéme.  Sais-tu  lire? 

MICHEÏ.. 

Tiens!  si  je  sais  lire! 

PINTHO, 

Lises. 

MICHEL,  lisant. 

Défonce  son  faites...  Il  y  &  une  faute  Ik^' 

PiNTao. 
Une  faute! 
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MICHEL. 

Défenses  sont...  ^1 7  ^  plusieurs  défenses  ;  donc  îl  faul  U 
pluriel  de  son^ 

PINTRO. 

Il  a  raison,  il  faut  une  S. 

MICHEL. 

Défenses  sons  faites... 

PINTRO. 

De  passer  les  limites  de  la  terre  de  Sainyllle^ 

MICHEL. 

Qu'est-ce  qui  t'a  dit  d'écrire  cela? 

PINTRO. 

Votre  maître ,  monsieur. 

MICHEL. 

Comment  F  il  fait  abattre  les  murs ,  pour  que  tout  le  motid«    : 
•ntre  dans  son  parc ,  et  puis  il  défend  d'y  entrer  ! 

PINTRO. 

C'est  une  ruse ,  buse. 

^ICHEL. 

Je  n'en  reviens  pas. 

▲ni  :  J*étais  bon  chauewr  auinfoiê*. 

C'est  donc  à  toit  que  j'etpérais 
€hes  nous  attirer  Madelaine  ; 
AVfnstant  même  un  ocdre  exprèa 
Eend5héla8l  mon  attente  vaine. 

PIKTAO. 

imbëcille!  que  ta  connais  mal  la  valeur  des  mots! 

Nos  écrivons  ont  tant  d'esprit^ 
Qu'il  en  faut  beaucoup  pour  les  lire. 
Oui  9  mon  ami ,  ce  qx/on  écrit 
(^  N'est  pas  toujours  ce  qu'on  veut  èkf, 

SCÈNE  xn. 

LES  MÊMES,  MADELAINfL 

MAOELAINE» 

Votre  servanta,  monsieur  Michel;  je  vous  ai  aperçu  de- 
)oin,  et  je  viens  vous  remercier  de  votre  politesse  de  tantôt  : 
vous  êtes  honnête ,  vous  saluez  les  gens  ;  mais  yotre  maitre  ^  aK!: 
«londieur 


^  LES  LnOTES; 

MIGHBL. 

Ahf  mademoiselle ,  ne  me  parlez  pas  de  mon  maître ,  je  SBi^ 
Ûidigné  contre  lui. 

VADEtAINK. 
Est-ce  qu^ii  tous  eenToie  P 

MicnsL. 
Non,  mais...  (ilfiutitn^gpedetéiepourluimontrerPin^,) 

HADE^AINS. 

Comment?  m^s!... 

mCHSL. 

Lisez. 

MAPSLAINE^ 
Ehbienf^qooi? 

BMCREL. 

Vojes-vous  ce  qu^on  écrit  ià-haut  î 

MADEtAinE. 

Oui,  je  le  Tois  ;  mais ,  c^est  qufc  je  ne  sais  pas  lire. 

PINTRO. 

^e  n^ai  plus  à  mettre  que  les  points  et'les  tirgules. 

MICHEL. 

Vous  ne  sa^ez  pas  lire  P-tant  mieux! 

HADELAINE. 

£xpliquez-TOus? 

MIC^EI/. 

ÀXB.I  N'en  demandez  pas  davaniàgis^^ 

Votre  maitresse  a  l'air  li  doux  ! 
Mon  maître  n'est  pas  \m  sauyage  ; 
St  de  jour  en  ioari  entre  nous  , 
J'attendais  qn  i|ipatria|;e« 

L'espoir  était  là  : 

Haisy  voyez  cela... 

MADEfcAlNE. 

EK  bien? 

MICHEL. 
N'en  demandez  pas  dayantage* 
MADELAINB. 

Ah!  mon  dieu!  VOUS  me  faites  trembler,!  qu*i^-ced9iiÇ'qtCoQ> 
a  pu  écrire  14  ? 

PINTA9> 
C'est  le  secret  des  dieux  !  tu  ne  le  sauças  ;pas»  Virgule.   « 

UADELAINE. 

Vous  ne  voulez  pas  me  le  dire?  Je  vais  chercha  ma  ipat^ 
^       ^çsse  qui  me  le  dira.  (  Elle  soH.  ) 
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SCÈNE  XIII. 

PINTRO,  MICHEL,  SAINYILLE,  M.  DELOÇME, 

M«^e  DELORME. 

PINTRQ. 

Elles  ne  tarderont  pas  ;  il  faut  les  gaettei^ 

M™«    DELOB^ME. 

Eh  bien  !  M.  ?intro ,  Aptre  inscription  ?  • 

SAINYILLB. 

Est-elle  avancée  f 

PINTRO. 

Je  viens  d'y  poser  la  dernière  virgule. 

M"*«   DELORME. 

T'ort  bien;  it  s'agît  maintenant...  On  vient  :  relirons -nous.. 

(Elle  emmène  Sainville  avet  qui  elle  se^  retire  sur  un  de$. 
06tès.  de  la  scène.  ) 

PINTRO. 

J^ai'devin^  le  projet  de  madame  Delorme...'OnvareveniK.... 
vous  vous  taisez,  je  me  lais  ;  vous  vous  cachez ,  je  me  cache. 

{^Sainville^  Michel,  M,  Dehnn^i  M*^^  Déforme  et  Pi ntrù 
Sfi  cachent  de  diffireris  côtés, 

SCÈNE  XIV. 

CÉCILE,  MADELAINE. 

MADELAINE. 
Il  faut  que  ce  soît  quelque  chose  d'affreux,  hiarnsclle,  car 
M.  Michel  n'a  pas  osé  me  r  dire  :  t'nez ,  voyez. 

CÉCILE,  lisant.  ^ 
Défenses  sont  faites  dépasser  les  limita  de  lajerre  de  Sain-- 
fUle,,,  quelle  impertinence! 

M.A.DÇLAIIW. 
Comment?  défenses  sont  faites!...  j'espère  que  ce  n'est  pas 
pour  nous  que  l'on  a  écrit  ça  ? 

CÉCILE. 
Certainement ,  je  n'ai  jamais  eu  envie  d'entrer  dans  le  parc 
4e  M.  Sainvilie. 

MADELAINE. 
ISi  moi  non  plus  :  dieu  merci!  je  ne  suîsps^s  curieuse. 

CECILE ,  jetant  les  yeux  sur  Vinscription, 
Défenses  sont  faites...  assurément /voilà  une  malhonnêteté 
]|ien  gratuite. 
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M  ADELAINB, 

Bîpn  îniolentef 

•  CÉCILE. 

Et  à  propos  de  quoi  ? 

MADBLAIlfE.. 

Est-ce  que  tous  j  songiez  ? 

CÊCILB. 

Datout. 

HADELAINE. 

Est  -  ce  que  f  y  songeais  ?...  maigre  tous  les  erabellissemeaft 
qu'il  vient  d'y  ftire. 

GECItE. 

Et  qui  me  sont  bien  îndîfTérens. 

MADELAINE. 

Et  à  moi  aussi.  Je  malais  biein  dit  :  Il  fiudca  que  j' Toié  ça 
un  ie  ces  jours;  mais  à  présent... 

CitCîtE. 

Pour  moi,  je  n'ai  jamais  eu  cette  fkntaisîe...  Ce  nVst  pasqu* 
quelque  jour  le  hasard.. .  mais ,  diaprés  cette  belle  inscriptioB..^ 

DUO,  de  Dochê. 

RassaT»B*you8 ,  M.  SainTillaj, 
Bans  apn  parc  cl|«cun  restara  i 
La  défeuae  était  inutile  » 
Jamaia  ch^  toim  on  n'entrera. 

MADELAINB. 
l^'arance,  raonaiaiir  yotre  père- 
iront  en  arait  prescrit  la  loi. 

CÉCILE. 
Et  cette  loi  qpe  je  révère 
Xtait  un  vrai  pUiair  potir  nev 

MADELAINB. 
D'ici  f  la  ?ae  en  est  jolie. 

CÉCILE. 
7e>ne  veux  pas  la  regarder 
MAOELAINE. 
Valgré  soi ,  cela  donne  euTie.... 

CÉCILE. 
le  n'aurai  gardk  d'y  céder. 

Ensemble^ 

Bassorea- voua  ^  monaictar  Sainville  |^ 
Dana  aon  parc  chacun  restera; 
La  défense  était  inutile , 
Jamais  cheavona  on  n'entrera. 

{Pendant  ces  quatre  i^ers  les  personnages  cachés  uwiiOntren^ 
furtivement  9,  en  se  tenante  Veca^  \ 
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SCÈNE  XV.   . 

MS  mêmes;  SAINVILLE,  M,  et  M^.  DEIORME, 

PINTRO,  MICHEL. 

SAINVILXE,  àM^Delorme. 

Ecoutez  comme  elle  s'explique  ; 
La  défenae  n'y  fera  rien* 

MADFLAINE. 
C'est  la  défense  qui  nous  pîqu0i 
Car  ici  nous  sommes  fort  oien.^ 
M°*«  DRLORME,  bas  à  Sainvilîe, 
Vous  voycï?  déjà  Von  se  pique  ; 
Notra  défense  va  fort  bieii« 
DRLORMB,  a  sa  fenêtre;  MICHEL,  BINTHO..    . 
Qui ,  U  défense  va  fort  bien. 

CECILE. 
On  Toit  que  Sainville  s'appliqua  ' 

A  nous  contrarier  pour  nen. 

MAZ>ELAINE« 
A-^t-il  donc  peur  quN>n  nô  dégrad^.  .^ 
Ses  bosquets  qu'il  ferme  aujourd'hui? 

CÉCILE. 
Nous  avcins  notre  promenade  ^ 
Qu'il  garde  la  sienne  pour  lui. 

SAINVILLE,  observant  Cécile^. 
Bile  résiste... 

Elle  balance. 
SAIMVILLE. 
Elle  s'éloigne. 

H^*   DELORME. 
Elle  s'avance.. 

SAINVILLB. 

I^on  ,  jamais  elle  n'entrera» 
l^me   DELORME^ 

Bans  un  momei^t  elle  y  sera. 

DELORME,  MICHEL,  PINTRD. 
Bans  un  moment  elle  y  aéra. 

PINXRO. 
Peor  qu'on  ne  revienne  en  ai  rite*»,, 
:h  m'empare  de  la  barrière  ; 
Et ,  pour  la  fermer,  je  suis  là.- 

CÉCILE,   MADELAIHE; 
Bassurei-Tous,  monsieur  Sainville» 
Bans  son  parc  chacun  restera; 
%M  défense  était  inutile , 
Inam  cheai  Toni  on  n'entres*» 


»e  LES  LiiNirrEs. 

M"*  DELOHMB,    M.  DELOHMB,   MICHEL  y   PINMCk^  ~ 

Elle  y  Tiendra , 
Elle  «ntrera  :  *      ^ 

.  L'y  voilà. 

(^Pêndani  te  morçea^  elles  ont  hésité,  efjinipqr  avan^ef^- 
fusque  dans  U  bosquet*) 

'      MADELAINS. 

Ah  !  mon  dieu  !  nous  y  sommes. 

CÉCILE. 

Sauvons-nous. 

VUCTKO^  fermant  la  barriife^,  *• 
Aite-là^ 

e^ILBi 

O  eielf 

M.  DELOAME. 

Ah  !  ah  ^  mesdemoiselles. 

Wl^^  DELORME. 
'        ÀXK  i  VaudevilU  de  Bénmger* 

Honneur  à  votre  obéissance  i 

On  voulait  vous  avoir  ici  , 

On  vous  a'fait  une  défense  « 

La  défense  a  bien  véussi*. 
I  .  CÉCILE, 

j'ai  fait  une  imprudence  :  de  grâce ,  laisseE*moi  sortiisi^ 

SATNVÎLLE. 
Vous  voyfes ,  ma  défense  est  vaine , .   . 
Et  je  n'en  ai  pas  de  courroux  ; 
Pour  iroi  l'on  vous  prescrit  la  haine  : 
Ah!  Cécile >  que  Cîtres-vous? 
CÉCILE. 

je  dois  vous  haïr,  vous  le  savez. 

TOUS. 
Honneur  à  votre  obéissance  i  etc.* 
SAINVILLE. 

M*est-ii  permis  de  croire  que  vous  ne  partagez  pas  la  haine, 
de  votre  père.»* 

M">«   DELORME. 
C'est  ce  qu'elle  ne  peut  pas  vous  d ire,. mais «e  que  j'ai  fort 
bien  devine...  elle  est  aimable,  vous  êtes  sensible;  vousl'ai-v 
mez,  elle  vous  aime:;V  . 

CÉLILE. 

Madame  Delorme  ? 

M««   DELORME. 

Oui,  mademoiselle ,  vous  Pailliez  ;  et  c'est  tout  simple  :  car 
on  vous  avait  ordonné  dé  nepas  raimer  :  Yot)s.YOUS'€onYenez..«. 
(If i  on  entend  un  coup  de/usiL  ) 


/ 


BESLIRHTES.  *7 

PINTRO. 

,  Qtt^est-ce  ^ue  cVat  que  cela  ? 

MADELAINE.  ^  , 

Cest  notre  maître  qui  chasse!  Ô  ciel  !  il  vient  par  ici. 

CÉCILE. 

Ah  !  s^il  nous  surprenait  ! 

HADELATNE. 

Je  m^enfuis.  {^elle  se  sautée  dans  le  parc  de  Sainvllle,y 

H^CHEL  ^  courant  après^ 
Oh  !  je  xous  f attraperai  bien. 

U^^  DEloaME. 
Entrez  chez  moi  ;  j^  vais  lui  parler*   - 

SCÈNE  XVI. 

Vi.  DORMONT ,  LE  GARDE-CHASSE,  M»«  DELORME^ 

PINTRO- 

H.  DDBMONT9  ayant  traversé  {a  route  et  se  trouvanldana^ 

le  parc  de  Saint^illi^.     ,; 

Ah!  je  le  tiens  ;  un  beau  Hèvre  t 

LE  GA&DE-CHA5SE. 

Tout  beau  !  monsieur. 

M«   OORMOKT. 

PWt-il? 

LE  GARDE. 

Chasser  sur  les  terres  de  M.  Sainville  ! 

M.    DORMOMT. 

J*ai  tiré  le  lièvre  sur  les  miennes. 

LE  GARDE. 

n  est  pris  sur  les  nôtres  ;  braconnage,  flagrant'dëlit.  Le  Iiivni«: 
^t  à  nous  :  procès- verbal,  amende! 

M.   DORMONT. 

Est-ce  que  tu  ne  me.  connais  pas?  . 

LE  GARDE. 

Je  ne  connais  que  mon  devoir. 

H.  DORMONT,  sortant  du  pare. 
Morbleu!  ventrebleu! 

XE  GAADE. 

flési&t^ce  ?  en  prison. 


>8  LES  LIMITES. 

M.   DOHHOÏIT. 

En  prkon f  juste  ciell  quelle  ayanie!  aved  ce  Sain^ille , 
tnuemi  jurë« 

LE  OAaDB. 

£h  bien!  marchons-nous?... 

M.  DCA  MONT,  tiraM  SU  t  ourse. 

Point  de  bruît ,  non  ami  ;  point  dVsclandre«..  yotlà  5  francs^ 

hZ  GAROE^ 

Qu'est-ce  que  c^est  que  S  francs,  monsieur? pour  qui  m» 
prenes^vous? 

H.  DORMQNT; 

Ne  crie  pas ,  en  voilà  vingt. 

te  GAABE,  ibranU.  ' 
Vingt  francs  f  monsieur*.,  c'est  que...  il  est  Trai...  que..c 
(  U  voit  JH*"*  Delorme.y  Apprenez  que... 

M>»«  DRLORME,  s^m^ançant. 
Ah  !  ah  !  monsieur  Dormont,  vous  vous  amusez  i  brac  ounerf 

LE  GABDE.      . 

Ouï  !  je  suis  incorruptible ,  moi. 

M.  DORMONT. 

Non,  madame ^kC^est  que  malheureusement».,. 

LE  GARSE^ 

Monsieur  vient  tuer  nos  lièvres* 

M.   DORMONT-. 

Mais,  pas  du  tout. 

LE  GARDE,  montrant  le  téhtonu 
Voilà  le  témoin. 

.  M.  DORMONT. 

Je  vous  répète..^ 

M**  DELORME. 

Allons ,  allons ,  calmcz-vous.  11  ne  faut  pas  que  cela  vou?  îd-- 
quiète  ;  Taffaire  sera  portée  devant  mon  mari;  en  sa  qualité  de 
maire,  c'est  loi  qui  prononce;  en  ma.  qualh<î  de  femme  ^  c'est 
Uioi  qui  juge.  J'arrangerai  cela...  avec  quelques  excusés  à 
M.  Samville^ 

M.  JDORMOVT. 

Dc^s  excuses  L.. 

^1»«  DELORME. 

Vous  ne  pouvez  vous  en  dispenser;  vous  n'êtes  pas  le  seul  d^ 
Totre  maison  qui  sojez  coupable  :  voyez-vous  cette  ihscriptioii'' 

M.DORMOKT, 

Oui,  je  la  vois;  mais  qu'est-ce  que  cela  nws  fait? 


LES  tïMfTEâ;  ù^ 

yj^c  deloume. 
Malgré  cette  défense,  votre  fille  est  enhrëe  dans  ce  parc. 

M.   DORMOKT. 

Ma  fille ,  où  est-^elle  ? 

M.  DB1.0BMB. 
àXK  :  Kfludeville  àesdeu^pefits  Savoyarde» 

.  D'un  propriétaire  tranqtiîlle 
Ainsi  vous  troublez  le  repos. 
'Et,  sans  parler  de  vos  malins  propo<9. 
Que  de  fautes  envers  Sainville  ! 
Son  gibier  tombe  ious  tos  coups  ; 
Cécile  passe  la  barrière  ; 
Le  lièvre  mort  dépose  contre  voua, 
St  votre  fille  est  prisonnière. 
M.   DORMONT. 

^u'èït-ce  que  c^est  que  tout  ce  jargon? 

Û^^  DELORME. 

Encore  une  fois ,  monsieur,  tout  peut  se  termine^  par  un  mot 
tfexcuses. 

M.  DORMONT. 
Je  n'en  ferai  point. 

SCÈNE  XVIL 

LBS  MÊMES,  SAINVILLE. 
Nom  9  monsieur,  vous  n'en  ferez  pasv 

M.   DORMOISn. 

Sainville! 

(  SAINVILLE. 

Ccst  moi  qui  vous  en  doisv 

LE  GARDlS,  à  Sainville, 
iMaiSy  monsieur... 

SAIMVILLE. 

Taisez-vous...  Ah!  monsieur  Dormont ,  la  haine  serait- elle 
^onc  un  bonhetit  ^our  vous,  quand  totre  inimitié  fait  tant 
de  mal? 

M.  DdRMONT. 

Maïs,  monsieur... 

SAINVILLE. 

Seraît'^ce  le  souvenir  dé  ce  malheureux  procès  P..^  je  suJsprAt 
à  renoncer  à  tous  les  avantages  que  j'en  ai  pu  tirer. 

M.  DORMONT,  à  M^'  Beîorme. 
A  tous  les  avantages  ! 

M"a«  DELORME. 

Vous  Tentendez  ?  (  Ici  M,Delormêet  Cécile  paraissent  d 'mn 
ëôti;  Madelaine^  Michel  et  Fintro  de  l  *autre.  ) 


U  LES  LtMllÎE^ 

SAINVILLE. 
▲m  :  De  Doche, 

Entre  roîsins  pofir<)tioi  le  fair? 
Venei  chasser  sur  mon  domeiiDei 
Et  si  mon  parc  loi  fait  pUisir, 
Que  TOtre  lille  s'y  promène. 

M.  DORMONT,  à  Jtf"»*»  Dolotme, 

je  rois  qu'il  n'ett  pas  ckicaneury 
Comme  l'était  monsieur  son  père* 

M.  et  M"^«  BELOBMB, 
De  l'objet  de  sa  tendre  ardeur 
SainTille  respecte  le  père. 

M.  DORMONT,  à  SàinvilU. 
y      Ainsi  TOBS  possédies  son  cœur. 
t'a  Cécile»  ]   Et  tu  m'en  faisais  un  mystère  I 

tf»«  DELORME. 
Vous  n'éties  pas  de  bonne  hnmeur. 

GÉGlXiE,  SAINVILLE. 
Nons  redoutions  TOtre  colère. 

M.  et  M"^«  |>£LORM£. 
Vous  ailes  faire  leur  bonliéur; 
Votre  fille  vous  est  si  chère  1 

CÉCILE. 
Consentes  à  notre  bonheur. 
Nous  ne  virrons  que  pour  tous  plaire; 

M.   DORMONT/ ^^^irf. 
L'amour  me  parle  en  leur  faveur  ;  ««        '     ' 

Contre  l'^monr  que  puis- je  faire? 

ÎM.    et  M"^^  DELORME. 
Vous  ailes  faire , 
CÉCILlî,   SAHTTILIB. 
Consentez  I  etc. 
M.    DORMONT. 
Allons  y  mes  amis,  renversons 
Ces  murailles  et  ces  charmilles , 
Et  d'un  seul  coup  réunissons 
Nos  deux  parcs  et  nos  deux  familles. 

Ensemble, 

Allonà,  détruisons,  renversons,  été. 
•*      PINTHO.  .       ^ 

Œdipe  a  pardonne,  le  ciel  pardonne  aussi; 

LE    GARDE. 

L'af faille  est  arrangée,  j^emporte  le  témoin^ 
JA,  DEhOïiME  f  prenant  le  iièi^rfi^' 
Non  pas,  sMl  vous  plaît  ;  c'est  le  sujet  de  la  querelle ,  le  i&o- 
lif  du  raccommodement,  et  le  rôti  du  dincr. 

H.  DORMOIiT. 
*   Qui  se  fera  chez  moi. 
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^  5AINV1LXE. 
\!)kez  moi. 

.M.  PQRMONT. 
Non ,  je  suis  le  coupable. 

SÀI^VILIE. 

A  la  bonne  bëtire. 

\  '  M»«   DELORME, 

C'est  pourtant  moi  qui  ai  fait  tout  cela;  j'ai  vu  ^és  gens  qui 
^e  détestaient,  et  qui  devaient  s'aimer;  j'en  ai  vu  qui  s'aimaient^ 
et  qui  voulaient  se  haïr  :  pour  opérer  un  rapprochement ,  j'ai 
imaginé  qu'il  fallait  le  défendre  ;  on  s'est  vu ,  onîs'est  entendu^ 
on  s'est  accordé,  on  se  marie. 

MÂDELAllïEv 

J'ai  aussi  bravé  la  défense. 

MICHEL. 

C'est  moi  qui  l'ai  arrêtée  ;  et  je  la  confisque. 

M.   DELORME. 

Enfin ,  je  suis  parvenu  à  les  réconcilier  ;  et  ^'e  pourrai  osten»^ 
^^îblement  aller  oiner  chez  l'un  et  souper  tiheaTautre. 
M.  DELORME,  à  Sainville  et  à  Dormont, 

Vaubevïlle. 

■A^R  iîo'nvjBÀu,  de  Doche» 

£n  bons  voisins  9  loin  de  vouloir 
Vous  faire  d'aimables  visites  , 
Tous  les  deux ,  de  peur  de  vous  voir. 
Vous  demeuriez  dans  vos  limites. 
B  approchés  par  de  teti4i'es  noeuds  ^ 
Vous  ne  vivrez  plus  en  ermites  : 
Parfois  ainsi ,  pour  être  heureux , 
Il  faut  sortir  de  ses  limites. 
M.    DORMONT. 
Voyez  un  jeune  ^t  vert  galant  y 
Fierté  ses.grandes  réussites )    - 
On  le  sermone  vainement , 
Il  passe  toujours  les  limites  : 
Mais  ce  jeune  homme  avec  le  tem« 
Connaîtra  les  bornes  prescrites , 
£t ,  de  lui-même ,  à  cinquante  an* 
Il  restera  dans  ses  limites. 
SAINVILLE. 
Essayez  de  flatter  un  grand , 
Accordez'Iui  tons  les  mérites  > 
Il  ne  dira  pas  doucement  » 
Vôtre  éloge  est  hors  des  linlitèSi 
Mais  que  la  moindre  vérité 
Se  m^e  à  ce  que  vous  lui  dites  ^ 
Il  vous  réplique  avec  fierté  ;^ 
3Ionsiear  !  voua  sortez  des  limitei. 
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CÉCILE. 
A  fiûre  taîre  notre  Cùtax 
A  i]iiiiise  ana  nous  munmH  lédoitet  ; 
Du  devoir  et  de  la  pudeur 
I^ouB  devons  garder  les  limites. 
Mais  ^nand  on  nous  donne  nh  époux  » 
D'autres  loiz  nous  étant  prescrites  , 
(  à  SainpiU^,  )  Je  puis  tous  dire  ^ ne  pour  tous 

Hoa  amour  sera  sans  umites. 

MICHSL,  â  Madelaine. 
Je  TOUS  sais  sré  d'avoir,  cher  ccratr. 
Bravé  les  défenses  susdites  ; 
Voua  n'anrîes  pas  fait  mon  bonheur  > 
Eu  demeurant  dans  vos  limites. 
Hais  f  espère  ^  objet  de  mon  choix  , 
Que  ceci  n'aura  point  de  suites  » 
Et  que  c'est  la  dernière  fois 
Que  vous  aortirei  des  limites. 

MADBLAINB. 
Four  nous  marier  tous  les  deux  p 
Quand  lea  paroles  seront  dites  , 
Du  devoir  le  plus  rigoureux 
/         Je  saurai  garder  les  limites. 

Mais  à  nos  voisines  ,  crois-moi  » 
H e  vas  pas  faire  de  Visites  ; 
De  ches  toi  ne  sors  pas ,  sans  quoi 
Je  pourrais  sortir  des  limites. 

PINTRO,  à  Sainville. 
De  moi  l'on  doit  être  content , 
Voilà  des  lettres  bieki  écrites» 

SAINYlLLË,  fouillant  à  sa  pocktk, 

A  prrposi 

PINTRO. 
,  Ce  n'est  pas  ma  faute  à  présent. 

Si  vous  n'avez  plus  de  limites. 

SAINYILLE,  donnant  de  V argent  à  Finir». 
Tere». 


PINTRO. 


Je  snis  aussi  très- satisfait  ; 

J'ai  votre  argent ,  nous  sommes  quittai  : 

Mais  on  m'^atténd  an  cabaret , 

Et  je  rentre  dans  mes  limites. 

M"^   f'RLORME,  au  Public. 
Lorsque  la  Critique  en  courroux 
Nous  menace  de  ses  poursuites  , 
Messieurs ,  prenez  parti  pour  nous  ,  . 
Betenes-ltt  (tans  ses  limites  : 
^sis  quand  de  la  sévérité 
Vous  aurez  arrêté  les  suites  ^ 
A  riadulg«ncfî ,  à  la  bonté  ^ 
Ne  prescrivez  point  de  limitée* 

FIN. 
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A    PARIS, 

Chez  M»%  MASSON,  Libraire,  Editeur  de  Pièces  de  Théâtre  et  de  *%■ 
Musique,  rue  de  rEehellé,  n^  lo,  au  coin  de  celle  St.'*IIonoré.  j^ 


M.  DCCC.  XI 


PERSONNAGES.  Actkuks. 

H  O  SE  VA  L ,  Directeur  de  la  troupe  , 
sous  le  costume  de  Godefroy  de 
Bouillon     M.  Edouard, 

SAINT-ANGE  ,  sous  celui  de  Tancrède  SI.  Sépeste. 

FLORIDOn  ,  sous  celui  de  Roger  .  .  .  M.  Fichei 

ROSALIE  «  sous  celui  de  Clorinde. .  .  .  M""*.  St.-JÉulère. 
MU'.  BROUILLON ,  jouant  le  rôle  de 

la  Discorde W^:  Bodin. 

M-«.  PICHARD,  habilleuse  de  la 

troupe  de  Roseval M"*,  Duchaume* 

M.  DESPAVOTS,  cru  Auteur  du 

poëme é •  •  .  •  .     M.  Guénée* 

PA  T  R  Ë  S  ,  vieillard  ,   cru    père    de 

Rosalie H.  Laporte^ 

M"«.    FAILLITTE,  Directrice   du      . 

théâtre  rival. •     M"*.  Arsène^ 

ARGENT,  son  Caissier. M.  Jofym 

JOSEPH,    Garçon  de   théâtre  de 

Roseval • M.  Justin» 

M.  L'INCENDIE,  Artificier M.  Cark. 

Acteurs    habillés  en    Chevaliers    et    en 

Diables* 


Personnages  r>rîiicif>aux     de    VOpéra 

a'Armide. 


BiBRAOT. 

La  Haike. 
Ubalde. 

ReT9A|]B. 

Le  Chevalier  Danois. 
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Lm  Scène  se  pûjise  à  Carcàssonne 
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JERUSALEM  DESHABILLEE. 


É  ».      tmft,      ■      Il  n  ri— .*— ^fa 


Là  Théâira  reprétente  le  Foyer  des  Acteurs  de  la 
troupe  de  Roseval^  sur  lequel  s^ ouvrent  plusieurs 
Loges  d'acteurs. 

SCENE     P  11  E  M  I  È  K  E. 

L   E      Û  A   R  Ç  O  lY. 

Allcns,  voiU  le  premier  acte  fini:  Jérusalem  va  atix  nueS| 
et  lotit  Carcassonne  est  aux^nges. 

$AINT^A1¥G£  ,  ouvrant  sa  lo^e. 
Er voyez-moi  donc  le  costumier  ,  le  casc[ue  ne  me  ta  pa^ 
du  tout. 

LEGARÇON. 

Oui  M.  Tancrède. 

FLORIDOR  ,    ouQrant  sa  logei 
Le  perruquier ,  vîle  le  peiruqtiier  ;  cet  acte-là  m^  tûUt-i- 
fait  défrisé.  ^ 

LEGARÇOI». 

Ça  suffit ,  M.  Roger. 

ROSiiVAL ,  oupraHt  aussi  sa  loge. 
Faites-moi  tout  de  suite  itionter  le  tailleur  ^  cWt  lro|^ 
long ,  beaucoup  trop  long. 

LE      GARÇON^ 

Le  tailleur  chez  M.  Godefroy. 

ROSALIE  y  auçrant  aussi  sa  ioge* 
Joseph  ,  faites  souvenir  Fauteur  quUl  doit  me  ttioilifreF  à 
bien  tomber. 

LE      GARÇOH. 

C Vst  fait ,  mademoiselle  Clorinde. 


SCENE      IL 
DESPAVOTS,    LE    GARÇON. 

L  E      G   A    R   Ç  O  H# 

Le  Vlà  iustemeqtf  autcîur  ,  M.  des  Pavots, 
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BESPAYOTS. 

Qu^est-ce  que  tu  fats44 ,  toi?  Va-t-en  voir  si  les  diables  et 
les  femmes  sont  prêts. 

LE      OAEÇON. 

Toutes  ces  dames  sont  descendues  au  théâtre. 

BESPAYOTS. 

Et  les  esprits  célestes ,  où  sont  ils  ?  VoiU  déjà  un  acte  joué, 
et  je  ne  vois  pas  d^esprit  du  tout.  Ca  peut  durer  comme  ça 
jiisqu*à  la  fin  :  Ya  donc ,  maraud  ,  va  doue  ;  ce  drôle-là 
s^amuse  ici. 

LE      GARÇON. 

Je  ne  m^amuse  pas  du  tout ,  monsieur ,  je  viens  du  par- 
terre. 


SCENE     II  L 
M.    DESPAVOTS,    M"«.    P  I  C  H  A  R  D. 

M°*.      P   I   C    H    A    R    D. 

Ah!  Dieu  merci |. voilà  ma  besogne  finie  pour  toute  là 
soirée. 

DESPAYOTS. 

Comment ,  madame  Pichard  ,  pour  toute  la  soirée  ! 
r^e  vous  faudra*  t-il  pas  ,  après  le  spectacle  ,  déshabiller  vos 
princesses. 

M"*.      PICHARD. 

Oh  !  ce  sont  les  roses  du  métier ,  avec  ces  dames. 

Air  :  Morgue  fue  ta  mère  est  donc  sauQage. 

Lorsqu^en  guerrières  inhumaines  / 
Nous  avons  à  les  déguiser , 
Que  d'embarras  et  que  de  peines  t 
On  lie  peut  pas  se  reposer. 
Au  retour ,  ce  n'est  que  vétille , 
Comme  c'est  à  qui  s  en  ira  ; 
En  un  instant  on  déshabille , 
Les  dames  de  l'Opéra. 

BESPAYOTS. 

J'espère ,  madame  Pichard ,  que  ma  pièce  obtient  un  joK 
succès  à  Carcassonne  ! 

H"^    p  I  c  H  A  R  b; 

Quand  je  dis  votre  pièce...  ? 

BESPAYOTS. 

Chut....  !  ne  réveillez  pas  le  chat  qui  dort»  Je  yoMs  ai* 
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dans  ma  confidence  ,^^i  vous  ^eule  savez  ici  que  je  ne  suis 
pas  le  véritable  auteur  de  Jérusalem  délivrée. 

M^*.      P   I   C   Q   A  R   D. 

Sans  doute  ,  je  le  sais.  !N'étais-je  pas  habilleuse  au  grand 
Opéra  de  Paris ,  quand  on  y  a  commencé,  il  y  a  six  mois  , 
les  répétitions  de  ce  bel  ouvrage ,  qui  n'est  pas  encore  joué  ? 
!N'est-ce  pas  moi  qui  vous  aifait  entrer  un  soir  qu^on  la  répétait, 
à.telles  enseignes  que  j'allai  moi- même  vous  réveiller ,  quand 
on  ferma  la  salle.  Vous  dormiez  là  comme  chez  vous....  ;  mais 
comment  ayez  vous  fait  pour  vous  procurer  la  pièce  avant 
la  représentation  ? 

DESPAYOTS. 

La  pièce  ?  rien  de  plus  simple. 

Air  du  ballet  des  Pierrots, 

Diaprés  une  coutume  antique, 
Que  Ton  se  plaît  à  respecter , 
On  imbrjme  une  oeuvre  lyrique , 
Quand  on  songe  à  la  répéter. 
C'est  agir  a^vec  prévoyance  ; 
L'auteur  entend  ses  intérêts,  . 
Car  ceux  qui  l'impriment  d'avance , 
Ne  l'imprimeraient  pas  après. 

ii"«.     p  I  c  H  A  R  n. 
J'entends.  Vous  avez  eu  un  exemplaire  du  poème  ;  mais 
la  musique  ? 

DESPAVOT  5. 

La  musique  !  ça  se  trouve  partout. 

M"**.      P    I    C   H   A    R    D. 

Savez-vous  bien  que  ce  que  vous   faites-'là  est  un  peu 
hardi  ? 

DESPAVOTS. 

L'amour  est  mon  excuse.  Je  ne  savais  comment  approcher 
de  la  première  actrice  de  ce  théâtre. 

M"»'.      P   I  c  B   A   R    p. 

Il  fallait  lui  faire  une  pièce. 

DESPAVOTS. 

Je  lui  ai  apporté  le  rôle  de  Clorinde. 

M"«.     p  I  c  H  A  R  n. 
Ça  revient  au  même;  mais  le  véritable  auteur^  vous  lui  ' 
enlevez  sa  gloire  ? 

A3 

.  t 
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Je  ne  luî  enlevraî  rîen  :  en  saurait  bientôt  la  vérité  à 
Car€a5$onne ,  je  la  découvrirai  moi-même. 

Air  du  ffaudecille  de  la  petite  Gouçernanie, 
Qu'il  jouisse  de  sa  victoire , 
Mes  vœux  sont  combles  en  ce  jour , 
Si  par  la  route  de  la  gloire , 
J'arrive  au  temple  de  Tamour  ; 
A  Tauteur,  demain  j'abandonne , 
Le  laurier  qu'il  a  moissonne , 
Et  je  lui  rendrai  sa  couronne. 
Quand  Tamour  m'aura  couronné, 

DESPAVOTS. 

Yous  voyei  bien  que  je  ne  suis  pas  si  coupable. 

Aia  d^  Lishe.h, 

Faut-il  ici  se  récrier , 

Et  quels  scrupules  sont  les*  vôtres? 

C'est  une  ruse  du  métier; 

En  prenant  un  ouvrage  entier , 

Je  n'ai  pas  pris  plus  que  bien  d'antres  : 

De  piller  à  tort ,  à  travers , 

Est- il  un  auteur  qui  s'abstienne  ; 

Combien  ,  même  en  faisant  leurs  vers. 

Ne  font  rien  (/.ij)  qui  leur  appartiennent. 

Mais  il  me  semble'  qu'on  applaudit   bien  fort  dans  la 
salle...  ? 

M"*.      P    I   C   H    A    R   D. 

C'est  parce  qu'on    ne  joue  pas.  On  fait  un   enlr'acle 
éterneL 

DES  PAVOTS ,  allant  aux  loges. 

Allons,  mes  amis  dépêchez-vous;  le  public  s'impatiente, 
paraissez  donc  »  on  sifHera. 

ROSEVAL  ,  ow^rant  sa  loge. 
3t  n'y  suis  pas  encore. 

SAiNT-AKGE ,  ow^rant  sa  logi^. 
Je  sois  cuirassé. 

FtOBiDOR  j  çuerant  aussi  sa  loge. 
On  peut  commencer ,  je  descends. 

DBSPAVOTS.  _ 

Madame  Picbard  ,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  prier  de  Vous 
Uire.  - 
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!!■•.      P   I  C  H   A   m  D. 

C'est  inutile  :  la  dbcrédon  est  la  première  vc^ta  de*  ha- 
billeuses de  théâtre. 

Ain:  Adieu j  je  Qjous  fuis  bois  charmans. 
Mos  propos  «ont  toujours  prudens  : 
Quand  nous  trouvons  de  bonnes  âmes , 
Nous  pouvons  bien ,  de  temps  en  temps , 
*      Dire  le  secret  de  ces  dames  ; 
Mais  personne  ici  ne  saura 
Celui  que  monsieur  me  confie* 
On  ne  dit  pas ,  à  FOpéra  » 
Le  secret  de  la  comédie. 

Je  descends  au  théâtre. 


SCENE    IV. 

DESPAVOTS ,  M'K  BROUILLON,  sortant  de  sa  loge. 

DESPAVOTS. 

Ah!  Dieu  merci  «  voilà  déjà  la  discorde. 

Oui  monsieur,  je  pujs  me  flatter,  d'être  Taclrice  la  plus 

tzacte  de  FOpéra  de  Carcassonne. 

Aia:  r amour  ainsi  çu'la  nature. 

*  Lorsque  notre  troupe  entière , 

Pour  tenir  sa  cour  plénière ,  , 
Doit  se  rassembler  céans  , 
La  première  je  mV  rends  ; 
De  près,  ces  messieurs  me  suivant  ; 
C'est  à  qui  me  préviendra  ; 
Mais  quand  ces  dames  arrivent, 
La  discorde  est  toujours  là. 

DESPAVOTS. 

Je  sais  que  vous  ne  manquez  pas  une  assemblée ,  made^ 
moiselle  Brouillon  ;  mais ,  dites  -  moi ,  le  savez-vous  bien , 
au  moins ,  votre  rôle  de  discorde  î 

m"«.    brouillon.  ^ 

Ah^!  je  vous  en  réponds ,  je  Tai  répété  toute  la  matinée 
avec  mon  mari  ;  mais  le  vilain  rôle  !  et  comme  votre  musiciçn 
me  fait  crier  ! 

.DESPAYOTS. 

Tous  criez  tous...»  contre^  lui 


s      JERUSA.IEM    DESHABILLEE, 

M}\      BAOUItLON. 

Moi ,  pas  du  tout  :  c«  sont  ces  dames  qui  se  plaîgHent.  Je 
ne  suh  pa^  de  ces  gens  qui  cherchent  à  semer  la  division,  à 
brouiller  tout  le  monde.  A  propos,  savez- vous  que  Roseval^ 
notre  directeur ,  celui  qui' joue  votre  Godefroy,  a  dit,  Tautre 
jour,  au  foyer  public ,  beaucoup  de  mal  de  votre  pièce  ? 

DBSPAVOT5. 

C'est  tout  simple  :  entre  nous  ,  il  a  nn  triste  rôle. 

m"',    bbouillon. 
Et  Floridor ,  votre  Rncer ,  qui  chantait  toul-à-rheure  un 
couplet  contre  Touvrage!  You[ez<'vous  que  je  vous  le  répète? 

DESPAVOTS. 

Tous  êtes  trop  obligeante  ! 

m"*.      BROtlILLOTT. 

Pour  Saint-Ange,  celui  qui  joue  Taocrède ,.  il  n*est  pas 
étonnant  qn^il  vous  déchire.  II  sait  que  vous  avez  des  vues 
sur  $à  Clorinde.  A  propos  ,  où  en  étes-vous  ensemble?  Efle 
fait  un  peu  la  coauette  avec  vous,  n*est-ce  pas?  Je  la  re- 
connais  bien  là.  Du  reste ,  cVst  ma  meilleure  amie ,  et  je 
TOUS  servirai  auprès  d^elle  à  une  condition. 

n  E  5  P  A  V  G  T/S. 
Quelle  esl  elle  ? 

M^'^      BROUILLON. 

C'est  que  vous  me  ferez  un  rôle  où  j^écraserai  tout  le 
monde, 

DESPAYOTS. 

C'est  d^une  bonne  camarade.  Mais,  mademoiselle  Brouil- 
lon I  vous  ne  vous  rendez  pas  assez  de  justice. 

Air  :  Taîme  ce  mot  de  gentillesse. 

Un  faible  talent  sollicite  ; 
Mais  ,  loin  d^obséder  chaque  auteur , 
Compter  sur  son  propre  mérite  y 
C^est  ce  que  fait  un  bon  auteur  : 
Pour  le  rôle  auquel  il  aspire , 
Son  talent  seul  fait  son  espoir  ; 
Le  demander,  n'est  ce  point  dire  , 
Qu'on  n'est  pas  digne  de  l'avoir. 

U"*.     BROUILLO](i. 

Je  m'en  souviendrai  !  (  elle  sort,)  -     .    ■ 

BESPAVOTS. 

Mais  voyez  si  Ton  commencera  ! 
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ARGENT. 

Songez*y  bien  ;  nous  montons  un  mélodrame  qui  vous 
assommera.    . 

SAiNt-ANdE. 

Notre  pantomime  nç  noua  laissera  pas  un  mot  h  dire. 

m"«.    faillite. 
Le  Fanal  de  Messine  va  faire  notre  fortune. 

F  L  o  n  1  D  a  R. 
Pauvres  gens  ! 

R  o  s  E  V  A  L. 
Nous  faisons  venir  M.  de  iMalbroug. 

ARGENT. 

Il  y  a  long-temps  qu'il  esl  mort  el  enterré. 

R  o  s  E  V   A   L. 
J  ai  dans  ma  maison  le  premier  journaliste  de  Carcas- 
sonne.  * 

m"*.  F  a  I  l  I.  I  t  e. 

Et  moi,  j^ai  les  trois  antres  d^ms  ma  manche. 

FLORfDOR. 

Et  de  grâce,  la  paix  !  la  paix! 

tous. 
Nous  n'en  voulons  pas. 

argent. 
C'est  bien  décidé.?  Vous  réfusez  notre  association?  Vous 
ne  voulez  point  de  madomoiscHe  f  Vous  ne  vpulez  point 
d'Argent  i* 

TOUS.' 
Non. 

argent. 

C'est  assez  singalïer. 

«  £h  bien  !  je  vous  déclare  une  guerre  éternelle.  » 

TOUS. 

«r  Quelle  soit  terrible  et  mortelle.  » 

ARGENT. 

Prenez  toutes  les  épithèiés  du  Dictionnaire  ,  répétez  foute 
la  jpurnée  :  Matchôns ,  combattons  ,  attaquons.  Tous  ne  bous 
ferez  pas  ^cïït,  {^Brusquement.)  Adieu  Messieurs. 

M"«.  FAILLITE. 

Guerre  à  mort. 

m"*.   FAILLITE   açeù  ARGENT. 

.  »  Poursuivons  jusqu'au  trépas 
»  L'ennemi  qui  nous  offense.  » 
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Aie  connu. 

B  o  s  E  Y  A  i« 
Ces  cadets  lii ,  quelle  audace  ils  ont  ;  ^ 

Ces  cadets  là ,  quelle  audace  ! 
Mais  nous  aussi  nous  avons  du  front 

Et  nous  bravons  leur  menace. 

A  a  G  B  M  T. 

Vous  connaîtrez  ^ 

Vous  saurez ,  .      ,    .• 

Sentirez 
Les  effets ,  ^  ^     . 

hes  progrès 
De  ma  rage. 

rLO&IDOB. 

Criez  ;  c'est  ça  !  "  '  .^  '^ 

On  sait  dans  Popéra 
Que  c'est  à 

Qui  fera  ' 

l)u  tapage.  -  t*  -,; 

ARGENT. 

Messieurs ,  le  péril  est  urgent  ;  ^^. 

Réparez  votre  faute , 
Lorsque  Ton  compte  sans  argent , 

On  compte  sans  son  hôte. 

c  n  Œ  V  n. 
Ces  cadets  là ,  quelle  audace  ils  ont  ; 

Ces  cadets  là  ,  quelle  audace  ! 
Mab  avec  nous,  Teffet  toujours  prompt 
Suivra  de  près  la  menace. 

.   SCENE      V  I  1  1. 
SAINT-ANGE,    FLORIDOR. 

F  L  O  R   I    D  G  R. 

A  quoi  réves-tu  ,  Saint-Ange  P  à  Rosalie  ?  j'en  suis  sûr.. 

SAINT-ANGE. 

Allons,  vas-tu  me  faire  une  scène  pour  ça  à  présent. 

FLORIDOR. 

Pour  passer  le  temps ,  cela  se  pourrait  bien. 

SAINT-ANGE. 

Ah  !  tu  veux  passèrle  temps?  Eh  bien  !  je  vais  te  faire  une 
on&deace«Ta  sais  que  ce  fa  t  dans  une  loge  sombre  que.... 
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(  Récitatif,  ) 

«  Pour  la  première  fols ,  Rosalie  et  ses  charnies, 
»  Vinrent  s'offrir  à  mes  regards.» 

Qu'elle  était  belle  ! 

F  L  G   R   I   no   R. 

Que  tu  es  bon  !  '  \     . 

Air:  Que  d'étal^iissemeni  nouQtauXm 

Ami  ,  reviens  à  là  raison. 

Songe  qu'iri  plus  d'une  fexxmie  .1  ] 

D'une  infidèle  a  le  renom  ; 

Eteins  une  imprudente  flamme 

3   A    I   1«   T-A   N   G   E. 

Mon  cher ,  de  leurs  goûts  inconstans-. 
Crois-tu  me  donner  àe%  nouvelles  ^ 
Le  théâtre,  dans  tous  les  temps, 
Fut  le  pays  des  infidèles. 

F   L  0   R   I*  D  O   R. 

Ah  !  tu  le  prends  sur  ce  ton  là.  Je  te  quitte  ,  je  vais  dan* 
la  coulisse  guetter  ta  réplique.  Dussé-)e  écouter  trois  scènes 
de  l'opéra. 

«AIN   T-A  N   G  E. 

Quel  ami  !..•.  A  propos',  si  tu  vois  le  bonhomme  Fatrès 
pnvoye-le  moi. 

FLORIDGR. 

Le  père  de  Rosalie?....  Ce  friste  vieillard qui  se  lamente 

toujours  ,  quand  il  parle  de  la  vertu  de  sa  fille?  Je  te  l'en- 
▼errai.  (//  sort.  ) 

SCENE     IX. 

SAINT-ANGE    seul 

La  voiU  cette  loge  ,  où  s'habille  mon  insensible  Clorinde. 
Ne  serait-ce  pas  le  moment  de  lui  adresser  quelques  vers  ? 
Yoici  justement  des  bouts-rimés  que  l'on  propose  dans  1« 
journal  de  ce  matin  :  $oufftance  ^  toujours^  espérance^ 
JiMtrs  ,  etc.  etc. ,  ça.doit  se  remplir  tout  seul. 

(  //  chante  en  écrivant  avec  un  crajan.  ) 

Air  iDigo  Jeannette. 

Dans  la  souffrance  , 
Faut-il  toujours, 
Sans  espérance  ,  ' 

2  Traîner  mes  jours» 
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Lorsque  j'adore 
Autant  d  attraits , 
Clorinde  ignore 
Mes  feux  secrets. 

Pour  une  romance  d'opéra ,  c'est  très-spîf ituel  ;  et  si  j^en 
fais  jamais  un ,  elle  trouvera  sa  place. 

SCENE    X. 

SAINT* ANGE  ,    PATRES ,    um  mouchoir  à  la  main. 

8  A   I   M  T*jl   H   G  E. 

Eh  bien  !  honnête  Patres  «  qu'avez-yous  donc  à  pleurer  7 

PATRES. 

Hélas  I  mon  cher  Monsieur ,  ma  Rosalie  vient  encore 
d'être  applaudie  avec  une  rage...  Je  ne  mVn  consolerai  jamais. 

SAIN  T-A  N   G  E. 

Comment  !  ça  vous  fait  de  la  peine  i  bon  vieillard  ? 

P  A  T  A  È  ^. 
Sans  doute ,  ça  va  l'attacher  encore  plus  au  tbéfttre ,  et 
j^aurai  beau  prêcher  pour  l'engager  à  le  quitter. 

SAIN  T-A   N   G  E. 

Mais,  vertueux  Patres I  n'esl-ce  pas  vous-même  qui  Fj 
avez  ^ise  P 

PATRES. 

Oui  9  mon  cher  Monsieur.  Mes  intentions  étaient  pures  ; 
mais  elles  ont  toujours  été  trompées.  J'ai  déjà  fait  débuter 
jadis  une  de  mes  nièces ,  qui  promettait  beaucoup ,  et  qui  mV 
vait  promis  de  n'accepter  que  des  rôles  innocens ,  surtout 
point  de  travestissemens. 

.   Air  :  B"* Arlequin  Cruello, 

En  elle  voyant  le  soutien 

De  ma  triste  vieillesse, 

Au  théâtre  je  voulus  bien 

Introduire  ma  nièce. 
Elle  jouait ,  par  nos  traités , 
Les  seules  ingénuités. 
Aveugles  qoe  nous  sommes  ! 
Ou  m  avertit  deux  jours  après , 
Que,  malgré  mes  ordres  exprès," 
Elle  jouait ,  elle  jouait  les  hommes. 

SAINT-ASGX. 

C'est  yraîy  je  m^en  souviens. 

PASEÈS 


C  0  M  £  D  i  Ë.  j; 

Pat  RyÈ  s. 

Rosalie  a  pris  un  autre  emploi  pour  me  désespérer* 
Croyez-vous  qu'il  soit  bien  gai  pour  moi  de  la  voir  briller 
dans  toutes  ces  pantomimes  si  noires ,  où  elle  se  bat ,  comme 
un  ange,  jVn  conviens  ;  j*y  vois  de  l^in ,  mon  cher  Monsieur. 

s  A   I  K   H-A   H   Q  Eé 

Vous  êtes  bien  heureux. 

P  A   T  R   È  Sk 

Aia  de  Partie  carrée. 

Je  ne  la  fis  monter  stir  le  théâtre 
Que  dans  l'espoir  de  m^en  débarrasser: 
Mais  ces  combats ,  dont  elle  e»l  idolâtré. 

Risquent  de  la  faire  blesser. 
Ces  coups  de  sabre  allannent  ma  tendresse* 

Mon  cher^  quels  dangers  sont  les  siens  ! 
Que  Ton  lui  casse  un  bras  dans  une  pièce.**» 
La  voilà  sur  les  miens. 

SAIKT^ANGE. 

Vopre  prudence  égale  votre  sensibilité.  Pauvre  papa  ! 

PATRES. 

Je  tie  le  suis  pas  tout^à  fait  ^  xnjîs  j^ose  dire  que  je  suis  soa 
seronu  père. 

SAlKT-^AlfGB,   çiçemtnL 
£h  !  quel  est  donc  le  premier  ? 

PATRES. 

Celai  qui  ayait  épousé  ma  défunte  avant  moi.  La  pauvrtt^ 
femme!  elle  m*avait  si  bien  fait  promettre ,  en  mourant ,  de 
faire  de  sa  ûlie  une  honnête  marchande ,  et  noi^  une  ar- 
tiste. 

SAIN  T-A  K    O   E« 

Ses  remords  xn^attendrissent. 

PATRES. 

A  propos  de  remords ,  il  faut  que  je  vous  conte  le  songe 
^iie  j  ai  tait. 

Aie  :  ^  ^ 

J'ai  rêvé  tonte  la  nuit,  f 

Etc.  T 

S  A  I  9  T-A  K  G  S.  f 

Ah  I  vous  rêvez  au3si. 

PAIRES. 

Ost  l'effet  de  la  répétition  de  votre  opéra  |  i  laquelle  j'^ 
assisté  hier  soir.  J^ai.été  bien  étonné  dV  voir  un  rêve. 

B 
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SAINT-ANGE. 

Poorquoi  donc  cela  ? 

P   A  T  A  i   s. 

'  Wia  :  Des  Voyages. 

Diaprés  Fexemple  d' Athaiîe , 
J^avais  bien  pu  me  figurer 

Sue  dans  la  seule  tragédie , 
o  beau  songe  pouvait  ^trer.  \ 

SAINT--ANOE. 

Y  pensez'Tous  ?  En  fait  d^  «onges ,.. .. 

L'Opéra  doit  avoir  la  pomme  ; 
Rien  n'est  plus  facile  à  prouver. 
C'est  où  Ton  fait  le  meilleur  somme , 
Qu'on  doit  aussi  le  mieux  rêver. 

p  A  T  B  È  s. 
Pour  en  reren  x  à  mon  songe ,  jugez  quelle  peur  f  ai  dû 
avoir  cette  nuit  ;  )'ai  revu  ma  femme  î 

SAIN  T-A  N    G  K. 

Diable  ! 

PATRES. 

«  Triste,  pâle,  de  deuil  couverte.  » 

SAINT-AN    G  t. 

C'est  assez  là  le  costume  des  morts. 

PATRES. 

«  Tremble,  m'a^-ellcdil;  car  malgré  ton  pouvoir , 
Aujourd'hui  Rosalie  ferttre  dans  un  comptou*.  » 

s   A   I  N  T-  A  N    G   K. 

N'est-ce  pas  ce  que  vous  demandiez  ! 

9  A  t  ti  t  s.    ' 
Tenez ,  mon  cher  Monsieur ,  il  ne  faut  pa^  aller  par  quatre 
chemins^  Vous  aimez  ma  fille. 

SAINT-ANGE. 

J'aime.... 

PATRES. 

Vous  Taimet,  c'est  connu  et  je  ne  suis  pas  du  tout  fâché 
de  cela,  parce  que  vous  êtes  un  honnête  homme  et  en  état 
de  lui  assurer  un  sort. 

.    s   A   I^N  T-A  N   G  E. 

Jlais  croyezrvous  qu'elle  m^aime,  Rosalie  Y 

PATRES. 

Je  ne  venais  ici  que -pour  yoUs  l'apprendre.  Ainsi  donc... 


COMEDIE.  xg 

Air  :  Du  QoudeQille  de  ta  Piété  filiale. 

Mes  chers  enfans ,  unissez- vo\i$  \ 
(^àpart.)  Il  l'épousera,  je  l'espère. 

s  A  I  w  T-  A  N  a  B. 

M'offrir  sa  fille  !  Ah  !  c'est  d'un  bien  ben  père^ 
On  n'en  voit  pas  d'un  naturel  plus  doux. 

PATRES. 

Puisque  votre  flamme  morale 
Obtient  Taveu  de  son  papa. 
£n  vous  aimant ,  son  cœur  obéira 
'  A  Id  piélé  filiale. 

SAIWT-ANGE. 

En  m'adora nt ,  son  cœur  obéira         -- 
A  la  piété  filiale. 

ENSEMBLE.    <  ^PATRES. 

En  vous  aimant,  son  cœur  obéira 

A  la  pieté  filiale.  '  • 

PATRES. 
Malgré  cela  ,  j'ai  le  pressentiment  qu'il  arrivera  quelque 
malheur.  (  //  sort.  ) 
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S  C  E  N  E    X  I. 

SAINT-ANGE. 

En  vérité ,  ce  vieux  fou  de  Patres  ressemble  tout  à  fait  au 
bonhomme  Arcès  de  notre  opéra.  Ib  sont  forts  tous  deux 
pour  les  visions  et  les  lamentationsT' 

SCENE     XII.  ^' 

SAINT-ANGE,  Madame  VICHARD,  afamt  le  caefttede 
Clorinde  sur  la  tête  et  son  cachemire  sur  le  dos, 

M'**:    PiCHARIi,   à  part. 
Mademoiselle  Rosalie  m'a  priée  de  la  débarrasser  de  son 
casque  et  de  sa  cuirasse  ;  j'ai  voulu  voir  un  peu  comment  ceU 
■a'iraiL 

SA117T-AN0E,    à    part 

Si  la  clarté  mélancolique  des  quinquets  n'abuse  pcrint  mon 
ame,  c'est  Rosalie.  Heureux  Saint-Ai'ge! 

M™^   '  P   I   C   H    À  R   D. 

Il  me  semble  que  je  le  porterais  tout  aussi  bien  qu'elle. 
(  Elle  se  dçnne  d^s  airs.  )  « 
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M      JERUSALEM   DESDAfifLLÉE, 

Ce  casque  la  masque  ;  mais  à  cetfe  noble  tournure.. 

!!*•.      F   I   C   H   A   B   D. 

QiiSTit  anx  gestes ,  cela  n'est  pas  bien  difficile  lorsque  Toa 
sait  s'arrondir.  (  Elle  inuU  C/orinde.  ) 

SA1VT-AVGE. 

YoiU  bien  sa  grâce  l  son  aisance  ! 

M"**.      P    i   G   H  A    B   D. 

Voyons  si   je  pourrai    attraper  son  cbant   comme   ejs 
gestes.  (  Elle  chante.  ) 

«  Cher  Tancrède.  « 

saimt-auge. 
Elle  me  déchire-....  le  cœur;  sa  yoix  retentit  dans  moa 
ame.  Du  courage,  ;ibordnns  la. 

M**,     p  I  c  H  a  R  n. 
Mais  repérions  bleu  vîie  tout  cela  dans  la  loge, de  made- 
moiselle. (  Elle  entre  datts  i^  loge,) 

5A119T-AN0E. 

Elle  entre  !....  Dois  je  la  suivre  P 

FLORlDOBf  dans   la  coulisse, 
Saint-Ange ,  Saint- A.pge ,  c'est  k  toi. 

SCENE    XIII. 

SAINT  ANGE   seul.   ' 

Ça  m^est  égal.  * 

«  Je  pe  me  connais  plus  moi-même.  » 
Devoir ,  honneur ,  réplique  ,  Jérusalem. 

w  Vous  avez  beau  ciîer  dans  le  fond  de  mon  ame^ 
»  Je  n'é^.outé  plus  que  ma  flamme.  >» 
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S  C  E  N  E    X  I  V. 
FLORIDOR. 

FtORi'DOR,   accourant. 
Sâint-Ange\  Saint-Ange  !  où  es-tu  mon  ami  f 

SCENE     XV.         ^ 
FLORIDOR,    SAINT-ANGE. 

O  sottise,  ô  bévue!  ô' besicles  funestes! 

FLORIDOR. 

Insensé  !  qu'as-tu  fait  i^  Tu  mancjùes  ta  réplique* 


-*.  ■* 


C  0  M  Ê  DIE.  ai 

SAINT-AUGE,  'étant  son  casque» 
Mon  ami,  la  tête  n^  est  plus. 

FLOftIDOR* 

Ta  criminelle  absence  peut  faire  tomber  la  pièce.  Oublier 
ton  devoir  pour  une  femme! 

SAIN  T-A  N   G   E. 

Que  dirds-tu  donc  quand  tu  sauras  que  c^étaît  une  fausse 
Rosalie.  Cette  belle  qui  m'avait  enchanté  quand  je  ne  la 
voyais  pas.,  c^était.... 

FLOaiDOR. 

Achève. 

SAIN  T*^  ANGE. 

CMtait  madame  Pichard. 

PL  o  R  I  D  o  R. 
Ah!  malheureux,  que  je  te  plaiiis  !  Une  autre  fois  mets 
^onc  mieux  tes  lunettes. 

4 

SAIN   T-A  N   G  E. 

Que  faire?  On  sera  peut  être  oblige  de  rendre  Targent» 
Comment  soutenir  la  présence  du  directeur. 

FLOAIDOR. 

Justement  le  voici. 

"  S  C  E  N  E     X  V  I. 

LES   MEMES,    ROSEVAL,    suite. 

R  o   s  E  Y   A   L. 

ir  Infidèle  sujet ,  déserteur  des  coulisses.  » 
Mais  non,  je  ne  te  ferai  pâs  de  haran^e,  tu  tk'es  pas, 
digne  de  ma  vengeance. 

FLORIDOR. 

Tu  le  vois ,  il  est  furieux  et  cependant  bonnace. 

ROSEVAL. 

Vois  quelle  suite  tout  cela  peut  avoir.  Le  rideau  est  tombé 
ii  la  moitié  de  Tacte.  L^auteur  est  tombé  évanoui  ;  Rosalie  i 
furieuse ,  est  tombée  près  de  lui.  .     ^ 

SAIN  T-A   N   G   B. 

Près  de  lui! 

ROSEVAL. 

Le  public  va  tomber  sur  nous  et  tout  cela  retombera  sus 
toi. 


FLORIDOR. 

Ça  peut  encore  se  relever.. 
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M        JERUSALEM  DESHAEILLÉE, 

R  O  s   £  y  A   L. 

Il  n^est  plus  temps. 

Alâ  :  Jupiter^  un  jour  en  fureur^ 

Ici,  dans  ma  juste  foreur  « 
Je  venee  la  commune  injure  ; 
Saint-Ange,  qui  portait  rarmure^ 
,  KVst  plus  dign«t  Je  cet  honneur.  ' 

Chez  nous  il  a  jeté  Talarme  ; 
En  vain  on  voudrait  me  calmer  ^ 
Bien  ne  peut  me  désarmer. 
Messieurs ,  qn^on  le  désarme. 

CHŒUR. 
Air  :  De  la  Fausse  magie. 
Désarmer  le  camarade. 

TOUS. 

Qui?  mot?  non,  non;  ni  moi,  ni  moi.    - 

R  G  s  £  ▼   A   L. 

L'honneur  vous  en  fait  la  loi. 

FLORIDOR. 

Attraper  quelque  gourmade. 

TOUS. 

'Qui  ?  moi?  non;  ni  moi,  ni  moi. 

R  o  s  £  V  A  L. 
Tremblez  devant  Godefroi. 

On  se  révolte!  une  amende  de  quarante  sols  par^  chaque 
t^te  de  mutin. 

TOUS. 

Nous  ne  la  payerons  pas. 

R  o  fi  £  ▼  A  L. 
Je  mets  toute  la  troupe  à  la  porté. 

TOUS.* 

Nous  ne  sortirons  pas. 

R  o  s  £  T   A   I.. 

Quelle  épouvantable  insurrection  ! 

PIiORIBOS. 

Allons ,  mon  ami ,  tu  as  joué  les  Roioes  de  Babylonè  ^ 
montre  que  tu  as  de  la  mémoire. 

s  A  I  n\-a  n  g  c. 
Ost  ça  même,  (à  /îojtM/)  :  ^  Tk  U  pais ,  Hamm ,  Ro- 
teYil|  veux*je  dir€|  tes  smftis  nu  sont  dépoués.»  Eh  bien*- 
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COMEDIE.  si 

je  n'abuserai  pas  de  cela.  Voilà  mon  sabre^  donne  le  à  qui  tu 
voudras, 

RosByAi«,  à  part. 
Le  coup  de  théâtre  n'est  pas  mal  *,  mais  je  t^en  ménage  un 
autre,  (j^au/.)  Vois,  Saint- Ange  9 

«  De  quel  succès  tu  te  prives  toîr-méme.  » 

L'orateur  de  la  troupe  a  une  extinction  de  roix  ;  dès  ce  soir  » 
je  te  destinais  sa  place.  C'est  toi  qui  aurais  eu  Thonneur  d'an- 
noncer le  spectacle  de  demain»  spectacle  demandé  :  La  Fa«( 
mille  des  Jobards!  {^Silence,)  Qui  choisir  à  présent?  On  n& 
xn'obéit  point,  on  méconnaît  mes  droits...-  \Silenee.)  Je  ne 
sais  même  plus  quel  spectacle  donner  demain*  (  Il  cherche,  ) 
Un  quart-dTieuré  de  silence  5  c'est  assez  !   .  -    .  ^ 

FLOBIDOR,  à  Saint- Ange» 
U  nous  prépare  quelque  surprise 

R  o  s  E  y  A  t. 
Ecoute*moi  ;  il  faut ,  avant  de  continuer  la  pièce  ,  faire  au 
public  des  excuses  convenables  ;  c'est  de  rigueur.  Êh  bien  !m« 

Air  9  Prenons  d'abord j  etc. 

{À  part.  )  Prenons  d'abord  l'air  bien  méchant  ; 
(ffflii/.)  Qu'as-tu  fait,  malheureux  Saint-Ange? 
'    De  ton  procédé  révoltant , 
Tu  vas  voir  conmie  je  me  venge. 
U  me  faut  choisir  un  acteur 

Qui  brille  par  son  éloquence^  ^ 

Mais  le  parterre  est  en  fureur , 
Il  peut  assonuner  l'orateur  ; 

(^Avec  bonté^  : 
7e  te  donne  la  préférence. 

tous. 
«  O  clémence  !  ô  grandeur  ! 

a  G  s  E  V  A  It.  ' 

Reprends  ton  sabre  et  descends  au  théâtre. 

SAIN  T-A  N   G  £. 

Barchons  ! 

Air  de  Roland, 

Suivezrmoi,  braves  cfievaliers , 
L'honneur  et  l'espoir  de  la  scène  ; 
Je  cours  redresser  les  lauriers 
Qu'a  flétri  ma  fuite  soudaine. 
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%i   LA  JERUSALEM  DESHABILLÉE, 

m  o  s  B  T  ▲  L. 
Sarmtiis ,  en  Tain  tous  osez 
Braver  Fardenr  qui  nous  anime  ; 
Sous  les  coups  de  tos  bras  ,  Croisés  , 
Venei  faire  tomber  Solime. 

mOSETAL  «    SAINT-AUGE  »  FLOBIDOR. 

Vos  trioiàpbes  sont  assurés  ; 
•  Des  béri/S ,  dignes  interprêtes^- 
Pour  mot  d^ordre  iri  tous  prendra 
Ces  mof s  si  doux ,  ces  mois  sacrés  : 

Gloire  et  recettes  ! 
Ces  mois  sacrés  :  Gloire  et  recettes  !     (/Zs  sortent. } 

c  ^^  V  jj  p     X  V  I  i 

Kademoîselfe  BROUILLON ,  LINCENDIE. 

M^K     BBOVILLON. 

M.  r  Artificier  \  M.  F  Artificier  ! 

li^inOBN  Dl  E.  portant  un  flambeau,. 
Me  yU 

^  M^.      BBaUItLON.  / 

Arrhrez  donôj  M.  Tlncendie  !  le  flambeau  de  b  discorde  ? 

.  L*  I  B  c  E  n  D  I  E. 
On  y  remet  de  Tesprit  de  vin. 

]I"^      BBOVILtON. 

Je  vais  paraître ,  donnez-m'en  un  autre  ?  cel^i  de  T  A- 
mour  r 

L^IBCENDIE. 

Il  est  chez  le  ferblantier. 

m"*".    Baouii.i.oK. 
Celui  de  l'Hymen  ? 

L*IBCEBDIE. 

Il  est  cassé. 

!!"•.      BEOUILLOB. 

*^ela  ne  m'étonne  pas. 

Air  d^  Marianne» 
Par  un  caprice  inconcevable  , 
Dans  tous  leurs  opéras  nouveaux , 
Dos  poëtes  ont  de  la  &ble 
Usé  presque  tous  les  flamheaux. 

Derhyménée,  '  ' 

Une  journée, 
'   Use  iiouvent  le  flambeau  sans  retour  ; 
De  la  vengeance , 
^  De  l'espérance, 

Les  flambeai^x  sont  allumés  tour-i-tour  : 


Cemrde  la*  teine  et  de  •  l'envie , 
Parmi  nous.briUent  cen^apinjuinl,; 
Mais  on  ^e  ^^  sefi  ^a%  souvent ,. 
Duilambèau  auig^hie.. 

l'  I  K  C  £  N   B  I  E. 

Il  est  vrai  quHl  n^en  manqué  pilis<Klàns^ropéra  nouveau. 

ii'*«;    B'  E'  a  Vf  IL  1/  O'  ti 
Bâgéftie? 


1/*   I  n  C  E'K»  DIB, 


Kdii^,  de-ihmbeàux  :  aussi'  je  garantis  à  rauteul?<tin  bril9' 
laUfl'  suecès.  Sans  adieu  ,  mademoiselle  Brouillon  ^  je  vaii 
chauffer  un  peu  le  quatrième  ^cte.  (1/  soH*^ 


■?1P"T""*"«*^"»«^ 


S  C  E  N  E    XV  I  II. 

SAINT-ANGE ,  M"'.  BROUIJLLON. 

s  A   I  W  T-A.  N   G  K, 

Parbleu!  mademoiselle  Brouillgn^  vous  êtes  ;  une  bien 
méchante  langue  !  Vous  ayez,  déj^  con|é>.  à.  Ro^a^iey  ma 
farce  de  tantôt. 

'  m"*.     BROUILIiONu 

Consolez  .-vous,  (à  part)  Tourrnentpns-le.jfJ^aM/)'  Je  vais 
bien  vous  conter  autre  chose.  Mademoiselle  Rpaalie  ne  tar* 
dera  pas  à  se  rendre  ici  ;  et  j^aitout  lieu  de  croire  qi^e  M.  Des- 
pavots doit  venir  Vy  attendfre. 

SAIN  T-A  N   G  E. 

Que  me  dites-vous  là  ?  Ah  !  si  je  le  croyais  !.... 

U^\     BROUILLON'. 

M'en  croyez  que  vos  yeux (à pari).  Il  n'y, voit  goutte.... 

Allons'  lui  ménager  quelque  nouvelle  sottise. 

*S  A  I  N   T  -  A  N   G  E. 

Je  vais  me  cacher  pour  épier  Tinfidèle. 

1I^^^     BROUILLON. 

Air  :  De  la  Baronne, 

Laissons  le  faire  \ 

En  fait  d'esprit,  il  n'est  pas  fort.... 
Je  voudrais  bien ,  pour  me  distraire  f 
Qu'il  fit  quelque  bévue  encor... 

Laissons4e  faire.  {elle  so^f)» 

SCEN  E'  XIX. 

SAINT- ANGE. 
Quoi  !  je  serais  sacri6é  à  M.  Despavou!»..  En  ytongeMit 
mon  sans  bout  dans  mes  vônes. 
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SCENE  XX. 

SAINT- ANQE  ,  à  récart;  ROSALIE»  açecle  chapeau 
y  et  la  redingote  de  Despaçots* 

B  O  S'A  LIE. 

En  attendant  qu^on  me  tue ,  je  viens  me  reposer  un  peu, 

dans  le  foyer Ma  foi ,  par  extraordinaire ,  mademoiselle 

BrouiUon  vient  de  me  rendre  un  service ,  en  me  faisant  prêter  t 

!>ar  M,  Despavots ,  son  chapeau  et  sa  redingote.  Ce  rôle  me 
ait  suer,  et  sans  cela  je  me  serais  enrhumée  en  venant  à  ma 
loge. 

SAINT-ANGE. 

Cette  foi-ci  fy  vob  clair ,  et  mademoiselle  Brpuilîon-ne 
m*a  pas  trompé.  C'est  Despavots. 

Aia  :  De  la  découpure. 
Je  suis  furieux  in  petto  ; 

Il  faut  ciue  ma  rage 
Anime  aujourd'hui  mon  courage. 
A  mon  rival  donnons  presto 
D'une  telle  audace  un  petit  mémento» 

Tapons  fort  {his)  sur  ce  manteau  ; 
^        Montrons  subito. 
Comme  ici  se  venge 
Saînt-Ange. 

V       1 — ^— 

SCENE    XXI. 
LES   MEMES,    PATRES. 

PATRES. 

Arrêtez ,  demeurez  m  statu  çuo , 
Où.  vous  allez  faire  un  nouveau 
Quiproquo. 

s  A  t  N   T  -  A   N    G  E. 

Je  ne  ferai  donc  que  cela  toute  la  journée  !  Mais  qui  allais- 
j^  battre  ?  Eclaircissons  ce  doute....  Dieux!  Rosalie  !    . 

PATRES,  soutenant  Rosalie, 
C'est  un  pressentiment  qui  m'a  conduit  ici. 

ROSALIE. 

Tu  m'as  fait  plus  de  peur  que  de  mal ,  Saint-Ange.  Je  te 
^       le  pardonne.  Mais  quevois-je  !  l'ombre  de  ma  mère! 

PATRES. 

Ma  femme  !.«•  Ne  me  fais  donc  pas  des  ^eurs  comme  ça. 


C  O  ïil  E  D  I^E.  d7 

A  O  $  A   L  I  B. 

Oui,  je  la  rois. 

Aik: 
Ah  t  maman  f  que  je  Téchappe  belk! 

Votre  ombre  me  suit 
Et  me  poursuit  : 
Que  me  reut-elle? 
A  vos  lois ,  si  je  fus  infidèle  f 
Mes  yeux ,  ô  maman  ! 
Se  sont  ouverts  en  se  fermant 

Air  :  Vun  est  iejils  du  sentimenU  ^  ) 

Je  cède  à  la  voix  de  mun  cœur  :  * 

Adieu  Thalie  et  Melpomène  ; 
J'abjure  mon  aveugle  erreur , 
Et  renonce  au  jeu  de  la  scène. 
Par  un  repentir  impromptu 
Je  rentre ,  'changeant  de  méthode^  # 
Dans  le  chemin  de  la  vertu  :     ' 
Je  me  fais  marchande  de  modes. 

8AIKT-AKGE. 

La  voilà  donc  convertie  ! 

PATRES. 

Ah^  mon  cher  monsieur  ^  ce  n'est,  tout  au  plus ,  qu^un 
quart  d»  conversion. 

SCENE    XXII. 
lES  MEMES.  ROSEVAL,  FLORIDOR. 

R  G   s   E  V    A    L. 

Alerte ,  alerte*  le  théâtre  est  assiégé. 

s  A   I   N   T  •  A   M    G   £. 

Par  les  Arabes  ? 

FLORIDOR. 

Eh!  non:  par  nos  confrères  du  théâtre  voisix^  Furieux 
d'avoir  joué  Armide  dans  le  désert,  ils  prétendent  que  nous 
en  représentons  une  contrefaçon  ;le  public  prend  parti  pour 
€ux,  et  ib  viennent  nous  en  demander  raison,  i  force  ouvex  te. 

'  R  o  s  s  V  A  L. 
Ne  craignez  rien  :  je  leur  ai  opposé  une  barrière  insur* 
montable. 

Air  d^  Catii^ai, 
Les  jeunes  amoureuses 
Auraient  cédé  le  pas  : 
;^  Car  elles  sont  peureuses , 


aSlJERUSALEH    DÉSHABILLÉE^ 

Et  ne  résistent  pas* 
Nos  vieilles  habilleuses  * 
Arrêteront  leors  pas  : 
Ce  sont  U  des  remparts  qu'on  ne  renverse  pas* 

SCENE    XXflI.  ' 

LES  MEMES,  M"*.  BROUILLON,  CHŒIJR. 

G   H   (E  U.  R, 

Air  :  La  çictoire  est  à  nous  t 
Sanvons-nous  !  sauvons-nous  ! 
Redoutez  le  courroux 
D'une  troupe  intrépide  : 
.Tous  les  héros  d^Armide 
L'iemporterons  sur  nous. 
m"*.    BROUlLLOW,«à  parL 
Ça  va  bien ,  ça  va  bien  :  le  tapage  va  recommencer. 

R   0   s   E    V    A    L. 

Messieurs  ,  ne  perdons  pas  la  lê!e:  peut-être  sommes-nous 
en  nombre  égal.  Voyons  :  j  ai  Armide  daiis  tQia  poche.  Ré- 
capitulons. Noms  des  personnages  : 
Armide. 

Altii  Le  cœur  de  mon  AnneUe. 
Clorinde  est  intrépide; 
Rien  ne  peut  l'arrêter  : 
Elle  doif  y  sur  Armide  , 
Sans  peine  l'emporter. 

ROSALIE. 

Nenni ,  ma  foi , 
Armide  a  bien  d'autres  charmes  que  moi. 

{EUe  entre  dans  saloie}. 
R  0  s  B  y  A  L. 
/  Hidraot ,  onde  d' Armide. 

Arsès  est  au  théâtre^ 
Et  peut^tre  il  est  pris  ; 
Mais  Patres  en  vaut  quatre  y 
Pour  servir  s^s  amis. 

'  PATRES. 

Nenni ,  nuf  fol , 
Cet  oncle  vaut  vingt  pères  comme  tiiôi. 

(//  entre  dans  vi^e  logé). 
R  o  s  E  y  A  L.  - 

Renaud! 

Il  a  ^elque  railla  nce  ; 


P'-; 


•    «**!*<-"'  ■*\ 
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Mais  Taocrède  aqjoiircl'lioi ,' 
Iiôrsmie  Renaud  roffensèji 
Peut  lutter  conti^  lui, 

SAIN   T-A  V   G  E..        ^  ^^^ 

Nenni ,  ma  f oi ,  , 

Je  fuis  ;  Renaud  est  bie^  plus  fort  que  moi. 

a  o  s  £  T  A  L. 

Le  cheçaiier  Danois  ! 

Pour  signaler  son  zèle , 
D  ^avance  je  le  vois , 
Roger  ,  ami  fidèle  ," 
Se  mesure  au  Danois. 

FLORIBOR. 

Nenni ,  ma  foi ,     ^  '     . 
Ce  Danois-là  me  chasserait  je  croîs.      (  îl  rentre.  ) 

A   o  s  £  Y  A  L. 

La  hOttnt  !'      . 

En  ces  lieux  qti^elle  aborde , 
Je  crains  peu  son  transport , 
^ous  avons  la  discorde  «  - 

Pour  nous  mettre  d'accord. 

V}K      BROUILLON. 

Nenni ,  ma  foi , 
Xa  haine  est  bien  plus  puissante  que  moi. 

*    (^ Elie  rentre.) ' 

R  o   s  B   V   A  L. 

Démons  I  Chimères  !  etc,  ' 

Pour  dernières  barrières , 
Ici.  nous  opposons , 
Nos  espriis  aux  chimères , 
Nos  femmes  aux  démons 

LES      DIABLES. 

Nenni ,  je  fuis , 
^       Dans  Ârmide  on  trouve  bien  plus  d'esprit. 

R  o  s  £  y  A  L ,  7^5  croyant  là* 
Voilà  de  jolis  préparatifs  de  défense Ah  î  diable ,  j'ou- 
bliais Ubalde. 

Ch«f  de  la  sainte  cause , 
Je  dois  représenter 
Ubalde  est  peu  de  chose  ^ 
Puis-je  lui  résister. 


I»     JERUSALEM    DESHABILLÉE; 

Nenni,oufoi« 
Je  Tois  qa^Ubalde  encor  mX  mieox  qne  toL 

SCENE     XXIV.    '         < 

-1P«.  FAILLITTE  m  jimide,   ARGENT,  fous  les 

penowfogss  éfjÉrmide. 

c  H  01  u  a. 
Aia  :  A  boire ,  à  bout ,  à  boire. 
Victoire  i  victoire,  rictpire , 
Armide  a  reconquis  sa  gloire  | 
Nos  ennemis  Tonr  s^éclipser, 
Jetusalem  ra  trëpas<er. 

ARGENT. 

Ib  se  sont  sauvés:  poursuivez-les  jusques  dans  leqrs  der^ 
nieis  retranchemens.  Brave  Renaud ,  sévère  Ubjlde ,  prudent 
Danois,  suivez  leurs  pas;  et  vous,  sageHidraot,  courez  à 
la  caisse. 

H  1  D  a  A  o  T. 
J'y  vole. 

m"*,    faillite. 
»  Enfin ,  ils  sont  en  ma  puissance!  ces  fatals  enneims  >» ,  et 
je  vais  désarmer  ma  rivale. 

(£i&  enire  dans  la  loge  de  Qorinde;  les  autres  sont  entrés 

dans  leurs  loges  respectives.  ) 

CHŒUR. 

Aie:  Dors^  mon  enfant  (de  Nina). 
Toi  qu^on  révère  k  Topera , 
Grand  dieu  du  sommeil  enchaîne  leur  colère  ; 
Produis  ici  ton  effet,  ordinaire , 
Ou  la  triste  Sion  aujourd'hui  tombera , 
Sien  ,  Sion,  Sion,  Sion, 
Sion ,  Sion ,  Sion. 


SCENE    XXV. 

LES    MEMES,  tous  les  PEasoNNAeES (*)• 

m"*,    faillite. 
C'est  assez  comme  cela  :  prières  perdues ,  vôtres  vos  héros 

(*)  Tout  Ict  pcrtonntgct  d* Armide  tont  chargtc  dci  dtfpoaillct  àoo 
k^roi  dt  U  JtfraïaUm ,  qui  lODt  en  vette ,  et  trèf-ceafas. 
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dépouilles. 

AlR:  Traitant  r amour  sans  pilU. 

Le  Danois  ,  vrai  chevalier , 

De  Roger  suivant  la  trace  9 

A  ressaisi  sa  cuirasse  ,    ^  *    * 

Ubalde ,  son  bouclier  r 

Puis ,  à  cet  amant  fantasque  , 

Renaud  fait,  rendre  soji  casque , 

Kn  leur  arrachant  leur  masque^ 

Kous  avons  .  pour  notre  bien  , 

Repris  à  ces  bons  apôtres  , 

Tout  ce  quMs  prirent  aux  autres. 

SAIIVT    A79GE,    FLORiDOR,    ROSEYAA ,    etC. 

Il  ne  nous  reste  plus  rien. 

M"*.      FAILLITE. 

Pbuviez-vous  bien  vous  croire  un  moment  en  état  dt 
lutter  contre  ArmiUe  f 

ARGENT. 

Rendez-vous  donc  justice. 

Air:  Contentons-nous  d*une seule  Bouieilh, 
Far  son  amour  pour  la  femnçie  qu^il  tue , 
Croyant  en  vain  intéresser  le  cœur  ; 
Tancrède  ici  fait  plus  d'une  bévue, 
Renaud  du  moins  ne  commet  qu^une  erreur  : 
fielle  Clorinde  ,  en  vain  vous  êtes  fière. 
Du  peade  jours  qu'on  vous  voit  parmi  nons^ 
Sachez  qu* Armide  est  une  centenaire , 
Qui  pourrait  bien  vivre  encor  plus  quo  vous. 

ROSALIE, 

Ce  n^est  pas  difficile ,  Taoteur  m^a  tuée  dès  le  quatrième 
acte. 

»"•.      FAILLITE. 

A  propos  de  Tauteur....  où  est-il ,  ce  grand  coupable  ? 
SCENE     XXVI      ET      DERNIÈRE. 

lES  MEMES,    DESPAVOTS,  L'INCENDIE, 

m^\  PICHARD. 

Itf^raCEKBlE»  conduisant  Despaçots  affublé  aoee  des  guirlandes. 
Le   voilà  l  le  voilà  !  Il  s'était    caché    dans  la   gloire 
d*Armide. 

M"^.      FAILLITE.  » 

Il  tcCtu  veut  donc  bien....  !  traîlre l 


] 
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D£SFaTOTS. 

Un  momeot  !  on  moment  !  messieurs  et  mesdames;  3  faut 
tout  aTOQcr  :  je  ne  sub  pas  un  homme  d'esprit* 

M<^.     FAILLITE. 

n  a  fait  Topera. 

DESPATOTS. 

Hélas  !  messieurs  f  |e  n^ai  rien  fût  que  Fapporter  ici. 

A  m  G  K  B  T.     ^ 

Cest  bien  assci. 

DESFATOTS. 

Amoureux  en  secret  de  U  beDe  Rosalie ,  f  ai  cru  lui  ofirir, 
dans  le  premier  rôle  de  la  Jérusalem...- 

ROSALIE. 

Despayots ,  je  le  vois  trop  tard ,  vous  m'aimez  ;  mais  mon 
coeur  est  â  Saint-Ange. 

A  a  G  E  n  T. 
Yaine  défaite  ! 

DESPATOTS. 

Approchez,  madame  Pichard  ,  et  certifiez  que  je  ne  sois 
qu^un  geai  paré  des  plumes  de  l'oiseau  d^  Apollon. 

M**,    p  I  c  H  A  a  n. 
C'est  vrai  ;  c'est  un  secret  que  j'ai  gardé  trois  jours  :  oui , 
messieurs ,  cette  pièce  est  d'un  auteur  déjà  connu  par  des 
succès  fdus  mérités. 

fc^_  BESPATOTS. 

Aie  :  Muse  des  Jeu», 

Des  vers  briUans  il  connaît  la  magie  ; 

8uand  sous  sa  jphime  Omasîs  vinl  s'offrir, 
n  tel  sujet  enn<imma  son  génie , 
£tJ'opéra  ne  peut  que  l'affadir:  ^        _ 
Trop  aisément  on  y  gagne  sa  cause  ; 
Qu'il  suive  dooc  un  plus  noble  sentier: 
On  ne  doit  pas's'en  tenir  à  la  rose  a 
Lorsqu^on  est  sâr  d'obtenir  un  laurier. 

A  a  G  £  N  T ,   au»  acteurs, 

«  Eh  bien  !  messieurs ,  vous  voyez  que  nous  avons  obtenu 

'^  par  la' force ^  ce  que  l'amitié  nous  refusait:  ne  faisons  phis 

^  •        désormais qu*u ne  seule  troupe  :  vivons  en  bonne  int^gence; 
plus  de  discussions  pour  les  rôles,  les  habits ,  les  .feux,  ^c.; 
1    *      ^  prenant  pour  modèle  les  grands  th^lres  de  Paris  ;  «ju'il 
1    \      wj  ait  pas ,  chez  nous ,  plus  de  haine  que  de  dijiQ9f  (]#• 


If 


COMEDIE.  9» 

VA  U  b  E  V,  H.  L  B, 

<  ■  .     ■ 

U^K      B  R  O  u   IL  L  O  M. 

Air  d^  là  Meunière. 

rar  des  scènes  qu  'il  eiuprunla  , 

Plus  (l'un  auteui'  Brille;    .* 
Mais  pourtant  ce  cpTOpjer<jè-l3  i 

De  dangers  fourmille^:.  V^'î 

Par  certain  crîtû^ue  épié  4 
Aux  frais  d'un  confrerç  oi;bli^, 

L^aiiteur  qui  s^hattiUe, 
£st  déshabillé, 

SAIN.  T-A.N,  G    E.  "1 

Dans  les  chants  pujrs  dfont  il  ornatt 

Mainte  comédie., 
Rencontrant  toujours  le. sçcret 

Dèr  la  méloçlie.  ^ 
Par  maint  h^rn].oni$te  enyié ,  * 
Dalayrac  1^  ainsi  ^qi^e  S^lié.t 

Montrait  I^plvwnîe ,  ] 

YLtï  déshapillé* 

ROSE   va"  L. 

Lise,  du  théâtre  est  Thonneur,* 

De  vers  on  Taccable, 
C'est  un  ange ,  dit  Taniateur , 

Rien  n'est  plus  aimable  ;  *^^"^ 

Mais  bien  souvent  Iconlrarié, 
Son  directeur  s'est  écrié  ;  v 

Cet  ange  est  un  diable ,  *  ] 

£n  déshabillé. 

R   0   s   A'  L  I   B. 

De  Polymnie  on  applaudit , 

La  digne  interprète  ; 
Que  de  feu ,  de  grâce  et  d'esprit  ! 

Quellewoix  pal  faite  ! 
Lorsqu'on  Armide  elle  a  brillé , 
Le  connaisseur  émerveillé , 

Applaudit  Colette, 
En  déshabillé. 

^      ARGENT. 

^    ^  De  tous  les  côtés  promenant , 

L:^     *  Sa  splendeur  nouvelle!  ; 

Yc^rez  dans  ûh  cerdé  âégant, 

/  X»4i«r  c«t(«  bdk  & 


1:^.- 
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Par  ses  atoort  elle  a  briUë  ; 
Hait  sitôt  qu^elIe  a  babillé , 
Chacun  se  rappelle  ^ 
Son  déshabille.  « 

p  A  T  a  i  s. 
(  ^  Briller ,  toujours  de  POpëra  y 

Fut  la  loi  première  ; 
Mêmes  diamans  ornent  U , 

Princesse  ou  bergère  : 
De  Tor  sur  elle  éparpillé , 
En  vain  Toeil  est  émerveillé  ; 
Moi  f  je  les  préfère , 
En  déshabillé. 

^  V"*.     FAILLITE,    au    Public. 

Déclamant  ou  chantant  toujours  » 

Ailleurs  Melpomèae , 
Par  son  éclat  et  ses  atours , 
'  Brille  sur  la  scène  ; 

Mais  chez  nous ,  le  front  dépouillé  ^ 
£y  ^  De  plus  d'un  ornement  pillé  ^ 

On  voit  Melpomène  ^ 
En  déshabillé. 


^ 
■> 
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PAR  MM.  HfDUPIN  et  A.  D ARTOIS , 


REPRESENTER,  POUR  L\  PREMIÈRE  FOIS,  A  PARIS,  SUR  LS 
THEATRE  PU  VAUDEVILLE,  LE  l3  OCTORRE  l8ï2. 
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M.   1>'€CC.   XIi; 


PERSONNAGES. 


ACTIUAS. 


HORILLOS.   .:.....:.;...  M.  Edouard. 

M"*.  PASSIONI ,  Sœur  de  Morillos.  .  W^\  Bodin. 

PRUDIA,  Fille  de  Morillos,  iSans.  .  M-*.  St.-jiulèn. 

FLORA ,  2*.  elle  de  Morilles,  U  ans.  .  M"«.  Firginiê. 

CLARA,   Pupille  de  Morillos M**.  Betzy. 

DON  PEDRE,  Amant  de  Clara.  .  .  M.  Armant. 

ALERTINO,Yaletde  Morillos.    ..  M.  Fênienay. 


Le  Scène  se  passe  à  Tolède  ,  dans  la  maison 

de  Morillos. 


LES    RENDEZ-VOUS 

DE    MINUIT. 


Le  théâtre  représente  un  Sahn.  A  droite  sont  les 
chambres  de  Madame  Passioni  et  de  Prudia  ;  à 
gauche,  celles  de  Clara  et  de  Flora.  Bans  le  fond  ^ 
à  côté  delà  porte  de  sortie ,  est  un  cabinet  où  don 
Pàdre.est  caché. 

Au  lever  du  rideau,  toutes  les  dames  sont  assises  en 
tercle ,  Morillos  est  au  milieu  d'elles. 


NT 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

MORILLOS,  M™^  PASSIONI,  PRUDIA,  FLOR\ 

CLARA. 


M"^      PASSION   I. 

Mon   frère,  voîlà  vos  deux  filles,  votre  pupille;  enfin  ^ 
toute  votre  maison:  de  quoi  s'agit-il?  * 

MORILLOS. 

Mesdames ,  je  vous  ai  convoquées  pour  vous  apprendre 
que  j'ai  fixé  définitiven;ient  mon  mariage  avec  ma  pupille. 

CLARA,  à  part., 
Ciell  MORILLOS. 

C'est  là-dessus  que  je  veux  vous  consulter....  donnez-m,  î 
donc  vos  avis;  mais  je  vous  avertis  de  ne  pas  me  contrarier  , 
car  je  n'en  ferai  qu'à  ma  tête. 

M"^      PASSIONI. 

Alors,  mon  frère,  si  vous  ne  voulez  pas  être  contraria  , 
il  était  inutile  de  rassembler  quatre  femmes  (  elteselwe.po  * 
s'en  aller).  morillos. 

Un  moment n'entendez-vous  pas ,  toutes  les  nui 

certaines  sérénades. 

M"*.  PASSIONI ,  à  part. 
Si  je  les  entends  ? 

CLARA,  à  part.. 
Aurait-il  découvert...  ?  , 

PRUDIA. 

Je  dors  toutes  les  nuits, 

FLORA; 

Oh  l  moi,  je  ne  dors  pas.  A  a 
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M"«.      PASSION   I. 

Eh  bien ,  mon  frère ,  peut-on  empêcher  on  gdant  cavalier 
de  donner  des  sérénades  à  une  femme  aimable  ? 

icoaiLLos. 

Aia:  Vaudepiile  des  ^fiancés. 
J^en  suis  certain,  tandis  qae  je  sommeille. 
Cet  inconnu  ne  chante  pas  toujours; 

Peut-être  prêtez-vous  Toreiile, 
Moins  à  son  chant  mià  ses  discours  : 
Pour  être  instruit  die  tout  ce  qui  se  passe , 

Q  tienne  nuif  je  veux ,  au  surplus  , 
De  ce  chanteur  aller  prendre  la  place. 
T  o  u  T  £  s« 

Nous  n^ écoulerons  plus. 

VOBIIâLOS. 

J'y  compte....  mais  c'est  pour  éviter  tout  accident ,  que 
j*ai  avancé  mon  mariage. 

P   E  V   D  I    A. 

Mais  I  mon  père ,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  que  made- 
moiselle Clara  ici ,  et  I  ou  peut...» 

M■°^     PASSION  I. 
En  effet,  mon  frère....  vous  avez  quelquefois  de  ces  ou- 
blis!.... 

MORILLOS. 

Je  sais  ce  que  je  di^...  ma  sœur ,  ce  n'est  pas  à  vous  qu'on 
en  veut...  vous  avez  ^nquante  ans. 

M°*^      PASSION   I. 

Yous  avez  quelquefois  une  mémoire  t^. 

ifoaii'Z'OS.     . 
Ce  n'est  pas  non  plus  à  Prudia....  on  connaît  sa  sévéïîté! 
et  Flora  est  encore  si  jeune. 

F  L  o  a  A. 
J'ai  bien  quatorze  »ns..«.  ! 

I  C   L   A   &•  A. 

Et  qui  donc  peut  attirer  ce  cavalier  f. 

,   M"»*.      PASSIOHI- 

II  sait  qu'il  y  a  ici  une  veuve..... 

p  L  G  a  A. 
Ou  bien  ma  tante. 

Aia  :  Le  briquet  frappe  la  pierre. 
Son  cœur  sensible  et  fidèle>| 
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Sait  qu'il  me  faut  un  mari  ; 
C'est  pour  ça  qu'il  vient  ici. 

M*«.      PASSION!. 

Taisez-vous ,  mademoiselle , 

Faut-il  voijs  le  répéter  ? 

C'est,  pour  moi  qu'il  vient  chanter. 

*  FLORA. 

C'est  pour  moi  qu'il  vient  chanter  ; 
Ma  tante ,  du  mariage  , 
Vous  avez  goûté  Jeux  fois, 
C'est  bien  à  mon  tour ,  je  crois  ; 
Que  chacune  ait  son  partage  ! 
Moi  j'ai  l'espoir  du  plaisir , 
Vous  aurez  le  souvenir. 

M"**.      PASSION  1. 
L'impertinente  ! 

M   O   R  I   L  X  O  5. 

Tout  le  monde  extravague  ici  ;  mais  je  saurai  bientôt  4 
quoim^en  tenir....  j'ai  envoyé  Alertino  à  la  découverte. 

f  M"*.  PASSiONi ,  à  part. 

Et  moi  aussi. 

ENSEMBLE,  l  ^   X     ,  .     MUDU ,    à   part. 

Et  moi  aussi. 

FLORA  ,  à  part. 
Et  moi  aussi. 

M  O   B   I  L  L  O  s. 

Justement  c'est  lui. 


SCENE      II. 
LES    MEMES,   ALERTINO,  iW. 

IIORILLOS. 

Air  :  Dans  une  chaumière  (de  la  chaumière  moscovite). 

Serviteur  fidèle  , 
Qu'avez-vous  appris  ? 

ALERTINO. 

Seigneur ,  de  mon  zèle , 
Vous  serez  surpris. 

TOUTES   LES  FEMMES. 

Bientôt  de  son  zèle , 
îf  ous  ferons  surpris* 

A  «r 
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M**.  PA$SI05I  ,  bas  à  AUrtino. 


Tout  de  feu  ! 


Sa  flamme  est  extrême  ? 

ALERTIKO,  bas. 


Tous  Taurez  ! 


PRUBIA ,  bas  à  AUfiino. 
El  mon  entrelien? 

▲  leutino,  bas. 


FLORA  ,  bas  à  Alertino, 
S«it-il  que  je  Tairae? 

ALERTI^Ô,  bas. 


EIISEMBLE. 


Je  le  lui  ai  dit. 

M»'.  PASS1019I  ,  à  Morillos, 
Comme  il  vous  sert  bien! 

FLORA ,  à  part. 
Il  sait  que  je  Taime! 

TOUTES   LES  FEMMES  ,    à  part. 

Comme  il  me  sert  bien  ! 

M"«.  PASSIO^I  ,  PRUDIA  ,  FLORA. 

Ce  galant  sS  tendre , 
Aux  feux  si  discrets  ! 
Que  viens- je  d'apprendre  ! 
C'est  moi  qu'il  aimait. 

MORILLOS. 

Ce  galant  si  tendre , 
Surtout  si  discret  ! 
Je  vais  donc  apprendre  y 
Quel  est  son  projet. 

ALERTINO,  CLARA. 

Ce  galant  si  tendre , 
Surtout  si  discret  ! 
0(1  brûle  d'apprendre , 
*  Quel  est  son  projet. 

ALERTINO. 

Seigneur,  pour  me  conformer  aux  ordres  que  vous  m'avez 
donnés  hier  soir,  je  rôdais  ce  m.atin  sur  la  grande  place, 
lorsque  j'ai  rencontré  un  ancien  ami ,  un  bonnête  homme 
nommé  Fouibino....  Eh  bien  !  seigneur,  ce  Fourbino ,  que 
je  connais,  est  justement  le  valet  de  l'homme  que  vous  ne 

connaissez  pas je  lui  ai  offert  de  renouvèller  connaissance 

au  cabaret un  verre  de  vin  n'engage  à  rien ,  et  conduit  à 

tout.,,  mais  le  erôiriez-vous  ;  oné  fois  qu'il  a  sçu  que  j'étais 
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\  votre  service ,  au  lieu  de  répondre  à  mes  questions ,  il  s'est 
mis  à  mUnterroger  ;  vous  sentez  bien7}uMl  était  mal  tombé» 
Je  me  lève ,  il  me  fait  rassoif*  ;  paye  et  fait  venir  trois  autres 
bouteilles» 

Air  :  Vaudeçilh  des  Viiitanâines, 

Je  garde  un  secret  à  merveille , 

On  ne  me  prend  pas  comme  un  sot  ; 

Je  bois  sa  première  bouteille  9 

Et  sans  qu'il  méchappo  un  seul  mot , 

II  fait  apporter  la  deuxième  ; 

Je  parle  avec  précaution , 

Et  malgré  ma  discrétion  , 

Il  savait  tout  à  la  troisième* 

MORILLOS. 

Comment  ose-t*il  revenir  dans  cet  état  F 

ALERTINO. 

Je  ne  suis  pas  revenu on  m^a  ramené. 

Air  :  C*est  ce  qui  me  console^, 
-    Quand  je  rencontre  des  amis , 
Quoique  je  sob  sobre ,  au  logis , 
Il  faut  qu  on  me  rapporte  ;  (bis) 
Moi ,  cela  me  rend  tout  joyeux , 
Je  ne  me  porte  jamais  mieux , 
Que  lorsque  Ton  me  porte. 

MORILXiOS. 

L'imbéçille! 

ALERTINO. 

Far  exemple  ^  vous  avezentendu  dire  cela  dans  le  quartier..; 
ils  me  donnent  tous  de  ces  sobriquets-là...  !  mais  pour  en 
revenir  à  notre  affaire ,  fai  été  obligé  de  lui  dire  que  vous 
aviez  de  jolies  demoiselles  chez  vous  ;  qu^  vous  les  faisiez 
enrager ,  et  que  vous  aviez  la  prétention  de  croire  qu'étant 
surveillées  par  vous  ,  elles  étaient  les  femmes  ^s  plus  sévères 

de  Tolède j'ai  ajouté  que  vous  vouliez  épouser  votre 

pupile;  que  vous  étiez  un  brutal,  et  que  vous  traitiez  vos 
domestiques  comme  des  valets. 

MORILLOS. 

Oh!  le  butor! 

A   L  £   R  T  I   N  0« 

J'ai  bien  senti  que  j'avais  tor^;  aussi  me  suis -je  mis  à  le 
questionneir  à  mon  tour. 

MORILLOS. 

Je  te  chasserai  de  ma  miaison. 


r 
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ALERtKKO. 

Certes ,  j^at  eu  raison  ;  car  je  m^y  suis  pris  si  aciroitemeiil  t 
que  j^ai  découvert  Que  cet  inconnu  est  un  étranger  qui  se 
tactie  {fbur  ne  pas  se  faire  connaître« 

MOHILLOS. 

Allons,  allons  «  je  ne  dois  m'en  rapporter  qu^à  mnl  ! 

A  m  :  Nùvs  oarons  à  ce  qi^il  dit  (  de  Bancelin  }. 

Que  dans  son  apfiartement , 
Chacune  rentre  en  diligence  ; 
Je  vais  sur  l^événement , 
Chercher  un  éclaircissement. 

M"*.      PASSION!. 

C^est  de  moi  qu'il  veut  ; 
Mais ,  mon  frère  ,  on  peut 
Compter  sur  ma  prudence  ; 
Vous  êtes  tremblant , 
Vous  savez  pourtant , 
Qu^on  n'est  pas  un  enfant. 

IrES     FKMMES,     ALEKTINÔ* 

Que  dans  son  appartement , 
Chacune  rentre  en  diligence  ; 
Il  va  sur  l'événement , 
Chercher  un  éclaircissement. 

MORILLOS. 

Que  dans  son  appartement , 
Chacune  rentre  en  diligence , 
Je  vais  sur  l'événement , 
Chercher  un  éclaircissement» 

(^Les  femmes  unirent  dans   leur  appartement^  et  Morilîos 

sort  par  la  porte  du  fond»  ) 


SCENE    !  I  i. 

A  L  E  R  T  I  N  O  ,  seul 

Ah  !  ah  !  ah  !  je  parte  que  tout  le  monde  a  cru  que  j'étais 
ivre  !  je  n'avais  que  ce  moyen  de  lui  faire  entendre  ses 
vérités. 

Ah  !  Seigneur  Moriilos  ,  non  content  de  traiter  vos  gens 

fcomme  vous  le  faîtes  «  vous  voulez  me  mettre  à  la  porte 

Ma  foi ,  mon  parti  est  pris....  je  sers  dans  cette  maison  un 
bourru ,  une  vieille  folle ,  et  trois  jeunes  filles  ;  je  veux 


COMEDIE.  9 

quitter  le  service....  j'ai  trop  de  mal....  je  maigris  tous  les 
jours. 

Aia  de  Marianne. 

En  vain  j^ai  mis  tout  en  usage , 
Pour  satisfaire  leur  désir  ; 
De  la  maison ,  en  homme,  sage  , 
Je  vois  qu'il  est  temps  de  sortir. 
Jeunes  et  belles , 
Ces  demoiselles .  « 

Prennent  plaisir 
A  me  faire  courir  : 
Jusqu'à  la  veille , 
l  /  Qui  me  réveille ,       ^ 

Et  malgré  moi, 
Me  donne  de  l'emploi  ; 
Lorsqu'il  faut  servir  tant  de  femmes, 
En  vérité  c'est  un  enfer  ; 
Il  faudrait  que  Ton  fûv  de  fet , 
Pour  contenier  ces  dames. 

Mais  avant  tout  je  veux  prouver  au  seigneur  ^Morillos 
qu'il  n^cst  qu'un  sot ,  et  que  si  ces  filles  ne  le  tiompent  pas, 
ce  n'est  pas  faute  d'en  avoir  envie.»,,  en  même  temps ,  je 
mettrai  à  profit  les  heureuses  dispositions  que  jui  reçues  du 

ciel ;  mais  voyons  ce  jeune  nomme  que  j'ai-fait  entrer 

secrètement   par -dessus   le  mur   du  jardin  ,  et  qui  est  si 
amoureux  de  notre  jeune  pupille...  le  tuteur  est  sorti,  je  suis 

seul ouvrons.  (1/  ouçre  le  cabinet  du  fend  ^    Seigneur! 

Seigneur  ! 


■«^ 


S  C  E  N  E    I  V. 
DON    PEDRE,    ALERTINQ, 

2>  O  K      PEDRE. 

Ah  !  je  respire  ! 

Air  :  La  Boulangère  a  defs  écus. 
Loin  de  sa  belle  un/<roubndour, 
Long-temps  peint  sa  souffrance; 
Mais  dans  l'agréable  séjour, 
Que  retient  Tinnocence , 
Adroitement  se  faire  jour; 
Voilà  comme  on  avance 

En  amour, 
VoiU  comme  on  avance» 
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AI.EETINO. 

AU  (inesse  ayant  recours , 

Sans  le  moindre  scrupule. 

Quand  on  *est  jeune  «  on  pread  toujours  ! 

Le  plaisir  pour  émule  ; 

L^^e  arrive....  hébs!  à  son  tour  ^ 

U  faut  que  Ton  recule    . 

Eu  amour , 
n  faut  que  Ton  recule. 

BON      PÈBAE. 

To  as  raison....  ainsi,  ne  perdons  pas  de  temps..*,  fûs-noi 
voir  celte  charmante  pupille  ;  que  }e  lui  déclare  mon  amour; 
que  je  l'enlève,  et  que  je  Tépouse. 

ALERTINO. 

Comme  tous  y  allez  ! 

DONPiBEE. 

Avec  les  femmes,  ou  ne  saurait  aller  trop  vîte....  et  d'ail^ 
leurs  je  ^ains  que  le  tuteur  ne  me  devance. 

ALERTINO. 

Tous  ne  le  connaissez  donc  pas. 

DON      PÈDRE. 

Faute  de  mieux ,  à  dix-huit  ans ,  le  cœur  est  presse. 

ALERTINO, 

Air  :   ymâdeçille  de  Partie  came. 
Ma  foi ,  seigneur,  les  femmes  ont  beau  faire p 
Comment  pouvoir  aimer  un  vieil  époux  ? 
U  passe  la  journée  entière,    . 
A  contrarier  tous  leurs  goûts  ; 
Quand  vient  le  soir,  le  bonhomme  sommeille; 
Bien  ne  saurait  Ten  dispenser , 

Et  si  par  fois  la  nuit  il  se  réveille , 
Ce  hVst  que  pour  tousser. 

BON      PÈDRE. 

Ainsi,  je  n^ai  rien  à  craindre  de  son  amour  ? 

ALERTINO. 

Rien  !  mais  dites- moi  un  peu...  jusqu'à  présent ,  vous 
n'avez  de  répondant  auprès  de  ma  personne  que  cette 
bourse....  qui  prouve  que  vous  êtes  un  nomme  de  mérite. 

DON      PÈDRE. 

Cela  ne  te  suffit  point  ? 

ALERTINO." 

Ecoute^onc,  seigneor,  on  a  de  la  consûtoice. 
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jt  o  K    p  È  o  R  e; 

Allons  !  je  vois  bien  que  tu  es  un  fripon* 

A    L  £   R  T   I   ïï   o. 

Vous  pouvez  vous  fier  h  ^loi.^ 

D  o  19      P   È   D   R  E. 

Tù  connais  sans  doute  le  gouverneur  de  Tolède  ? 

ALERTINO. 

Le  seigneur  Alvarès,  dont  le  fils,  un  mauvais  ^jet,un 
libertin ,  a  disparu  depuis  quelque  temps. 

DON      P   E    D   R   E. 

Monsieur  Alertino,  supprimez  vos  épithètes  ...  ce  mauvais 
sujet ,  ce  libertin ,  c^est  moi. 

A  I.   ]^   R   T^l   N   G. 

J'aurais  dû  le  deviner....  pardon  de  ma  franchise ;  mais 

votre  père  vous  fait  chercher  partout. ...  les  alguazils  sont  à. 
votre  poursuite. 

BON^PÈBRË. 

Ils  ne  viendront  pas  me  chercher  ici. 

ALERTINO. 

Mais  ,  seigneur ,  dois-je  seconder  vos  projets ,  moi  qui , 
pendant  votre  dernier  voyage  en  France  y  ai  seryi  votre' 
père. 

DONPÈDRE. 

*  Il  a  tort  ;  il  y  a  trois  mois  que  je  vis  Clara  chez  une  de  ses 
tantes...  sa  beauté  m'enchanta  ;  bientôt  elle  fut  sensible  à  mon 
amour....  alors  je  demandai  sa  main  ,  mon  père  qàe  la  refusa... 
l'insistai ,  il  se  fâcha; et  pour  ne  pas  lui  manquer  de  respect , 
ye  quittai  la  maison.  Depuis  huit  jours  je  loge  près  d^ci,  et 
je  ne  sors  que  la  nuit. 

A   L   £   R  T   I  NO. 

Pour  donner  des  sérénades  à  nos  dames  ! 

DON      PÈDRE. 

Justement. 

ALERTÎNO. 

Eh  bien  !  votre  harmonie  a  mis  la  discorde  dans  la  mai- 
son ,  et  jusqu'à  la  tante  ,  toutes  ont  cru  être  T objet  qui  vous 
inspirai!;  de  si  doux  accords. 

DON      PÈDRE. 

En  vérité  ? 

A  L  E  ^R  T  I  N   o. 

Elles  m'ont  fait  confidence  de  leur  amour  ^  et  je  ne  les  ai 
pas  détrompées ,  attendu  que  cela  ne  peut  nous  nuire  (à  pari") 
et  que  cela  peut  me  rapporter. 
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doupèbeb. 
Tu  as  fort  bien  &it. 

A  L  E  A  T  I  H  O. 

Si  vons  vous  mariez  sans  le  consentement  de  votre  pire» 
A  sera  iiirîeux  ;  il  vous  déshéritera.  * 

Que  m^importe  ! 

A  L  E  a  T  I  K  a. 
Vous  riez  de  tout. 

DON     PiDRE. 

Air  lin  Cabaret, 
Je  ris  de  ce  tuteur  bizarre , 
Qui  s^imagine  plaire  encor; 
Je  ris  en  voyant  cet  avare  ^ 
Sécher  auprès  de  son  trésor  : 
Je  ris  du  sot  qui  m'importune; 
«■   Je  ris  quand  on  parle  raison  ; 
Je  ris  en  perdant  ma  fortune  : 
Chacun  s  attriste  à  sa  façon. 

ALE&TINO,    à   part* 
C^est  un  fou ,  il  faut  en  tirer  parti. 

DON      P   E   D   R   £. 

Je  rentre  dans  ce   cabinet  ;  toi ,  préviens  adroitement 
Clara  que  je  suis  ici. 

ALERTINO. 

C'est  cela. 

Air  :  Bien,  bien  ,  mes  amis. 

Il  faut  montrer  ici , 
Du  sang  froid  et  de  l'adresse  ; 

Il  faut  ruser  ici , 
Four  mieux  tromper  Fennemi. 

DON      PÈDRE. 

Alertîno  ,  par  ton  secours , 
Si  je  possède  ma  maîtresse , 
Je  te  promets 

ALERTINO. 

Point  de  discours  ! 
Les  amans  promettent  toujours.  , 

ENSEURLE. 

Il  faut  montrer  ici ,  etc. 
(  Don  Pèdre  entre  dans  son  cabinet,  \ 


tir  •  ■  *  ' 
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SCENE    V. 
A  L  E  R  t  I  N  O ,    M"«.    P A  S,S  I  O  N  L 

IM™'.  VASSlO^l  ^.arriif ont  précipitamment. 

Ah!  te   voilà,   mon  cher  Alertino !  tu  es  un  homm^ 

admirable !   avec  quelle  adresse  tu  as  répondu  tout  à 

rheure  aux  questions  de  mon  frère  ! 

ALERTINO. 

Je  lui  aï  dît  son  &it  ! 

M"«.     PASSIOtil. 
Ta\  bien  vu  que  tu  n'étais  pas  aussi  gris  que  tu  voulait 
le  paraître  ;  ainsi ,  tu  crois  que  le  jeune  homme  brûle....  ' 

ALERTINO. 

Oh"!  oui ,  madame,  il  brûle  d'impatience....! 

M"*.      PASSION   I. 

Enfin ,  en  voilà  un  sur  lequel  je  puis  compter. 

ALERTINO. 

Certainement. 

i. 

AlB  :  Traitant  Vamour  sans  pitié» 
Pour  vous  j'ai  su  lui  parier  , 
Ce  jeune  homme  vous  adore  ; 
Mais  c'est  bien  novice  encore, 
IJ'un  mol  on  le  fait  trembler: 
Vers  le  temple  heureux  de  Guide,         ^ 
Vbiis  allez  ^tre  son  guide; 
Mais  comme  il  est  très-timide , 
Metiez-y  de  la  douceur  ; 
Car  malgré  toute  sa  (lamme, 
Qumd  il  vous  verra,  madame. 
Il  pourra  bien  avoir  peur. 

M"*.      P   A   s   s   1    o   N    I. 

Tu  sais  donc  jusqu'où  va  son  amour  i* 

ALERTINO. 

Tenez,  il  faut  que  je  vous  le  dise....  J'ai  été  chez  lui  et 
matin  ;  il  parlait  tout  seul. 

M"*.      PASSION!. 

Que  disait-11? 

ALERTINO. 

-Il  disait  :  wLe  charmant  objet  \ Qu'il  a   d'esprit!  de 

grâce  !  Comme  il  me  regardait ,  je  croy  is  d'abord  que  c'é- 
tait de  n;ioi  qu'il  parlait Pas  .du  tovt ,  c'était  de  celle  qu'il 
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M*«.      P   A   S  S  I  O  M   I. 

Que  tu  me  causes  de  joie  ! Il  a  donc  voulu  absolument 

pénéirer  jusqu'ici  î 

ALERTinO,    à  part.  I 

Saurait^elle  f 

M**.     PASSIOHI. 
Je  l'ai  vu. 

A  LKRTinO,    k  pari. 
Allons ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  lu!  cacher.... 

M"».      PASSION). 

Ah  1  mon  antï,  pour  avoir  un  entrelien  avec  lui ,  je  don- 
nerais tout  ce  C]ue  je  possède  I 

ALEETIBO. 

Je  ne  veux  pas  de  tout  ce  que  vous  possédeE—.  Mais... 

H".       PASSION    I. 

Prends  celte  bourse,  mon  cher  .Uertino. 
ALKRTiHOf  M  part 
Vive  les  amours  de  cinquante  ans  pour  payer  I   (_lunit.) 
Vous  aUcE  le  voir  ;  il  est  U. 

H".     PASSl'oHI. 

A  t.  K  K  T   I  n  O. 
Dans  ce  cab'nf^t. 

■f  ■*.  P  A  s  a  I  o  M  I ,    à  part. 
Dieu ,  je  ne  savais  pas  qu'il  fât  si  près  d'ici  ! 

SCENE    VI. 

LES   PRËCËDENS,   DON  PÈDRE. 

ALEBTiMO,  «tm^rtmt  u  cakimeL 

Sngneur ,  seigneur  !  venec,  elle  est  U. 

son     PÈBKB. 

Ah  !  mon  ami ,  que'  bonbeiv  ! 

A1.KSTI1IO,    k  paît. 
.Voyons  un  peu  le  ubleau  ! 

non     piDBB. 
Ciel  1  que  vcns-je  7—  Comment,  maraud  ,  c'est  U  tantef 

ALSKTIHO. 

Elle  \ioti«  a  TU  entrer  »  et  j'ai  iié  obUjé  de  faù  dire  que 
--  -•  -       pourdle. 

■  os    rissB. 
Coquin  1 
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ÀLBRTiNO,  bas  à  Don  Pèdrt.         * 
C'est  pour  éloigner  les  soupçons.  in.  •  •    x 

Air  :  Ah  !  ne  crojet  pas  ifue  f  oublie  (  du  Ptuvre  Diabto.  > 
'       Des  ama  s ,  voilà  le  plus  tendre  1 
(à /a  tante): 
Parlez^lul  donc  à  votre  tour. 

M»*.      PASSION   I. 

Ma  vue  a  paru  le  surprendre  I 

ALERTIVO. 

C'est  la  surprise  de  Famour. 
(,A  Don  Pèdre.  ) 
Parlez  donc  à  votre  conquête. 

B  o  H    p  È  D  R  B« 
Tu  vois  qu'elle  ne  me  dit  rien, 

ALtaTLNO  ,    bas  à  Don  Pèdre, 
Son  amour  Ta  rendu  muoiic»  ; 
Il  faut  qu'elle  vous  aime  bien. 

M"*.   F  A  s  «  1 0  w  I ,   à  pari. 
Des  amans ,  voila  le  plus  lendru  t     • 
Je  n'en  pui»  «JouU^r  i  mon  tour; 
Er  si  j*ai  p^iu  le  hun^f tendre, 
C'est  la  surprise  de  rainour. 

AtRRtlIiO,  à  part. 
Il  était  bien  loin  de  s'aftf'fidre 
MSEMBL».  {     Qu'on  lui  jouerait  un  p^r^'il  four  ; 

M;*i*  sa  surprise  va  se  frmart 
Pour  b  surprisif  de  Tainoiir, 

i>  o  y     p  ft  l>  R  K. 
Ah!  j'étaU  bien  loin  de  t« aliiîndr* 
Qu'il  me  jouerait  un  par/d  t^^ur; 
Mais  ma  $ut^i*e  va  se  f  rendra 
Pour  b  %ur{friMt  de  V'dmour, 

Madame,  le  B^gn^nr  Von  Vkdre  e^iun  J^une  himrm^^ 
trêmenient 

Saode, 
>  vous 


ame,  le  seigneur  Don  Pèdre  e^iun  j^une  h^mrm  ^• 
«cnt  timfdel,  La  tendre^.  q«;d  a  p..if  ^^^fj^ 
.  qu'il  vient  de  m'aveiiii^u'il  «  f  uraii  ,awai#  b  fr/f i« 
3  en  parler  en  face.,.  Vous  avez  V^étr  u  impota«l  I 

M»*      F  A  S  «  I  O-V  ï  f    ^  JUrtifééf. 


i    Ce  n'est  pas  ma  JÈute- 

Le  tiâte  â  lêie  m'embarrafse , 
Je  tremble  et  je  ne  tais  pourqiwf  ! 
Alertmo  ^  di»-moi  de  gri<y , 
D'où  wat  qtt*il  ^éio^ac  àe  nv/i  f 
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ALBATIKOf  has  à  Mad.  Passionié 
C^est  sa  fixnîdlUé  cruelle.  t 

M"*.     PASSIONifÀ  AUrtino* 
Tâche  un  peu  de  Tapprivoiser. 
S^il  n*ose  approcher  d'une  belle  , 
Comment  pourra-t-il'ni*épouser  ?  j 

ALE&Tino,    à   Madatne  Passionié 
Il  a  besoin  (l^étre  encouragé. 

M"^     PASSIONN'I,  bas  à  Alettino, 
Fais  en  sorte  qu'il  soit  plus  hardi ,  et  compte  sur  ma  ren 
connaissance. 

DON  PÈORE,   htu  à  Alertîno. 
Fais  en  sorte  qu'elle  me  débarrasse  de  sa  présence....  el 
compte  sur  ma  générosité. 

ALEaTINO,    à  part. 
Voilà  deux  amans  qui  s^en tendent  bien  ! 

If"*.    PASSION  I,    à  Alertîno. 
Dis-lui  que  je  connais  ses  sentimens. 

ALE&TINO,    à  Don  Pèdre. 
Seigneur ,  Madame  connaît  vos  sentiipens. 
BON     PÈi>a£,À  AUrtino, 
I    Fais-la  donc  éloigner  ! 

aleatino. 
Oui.  î 

M"*.    PASSlOiri,   à  AUrtino. 
Eh  bien  ! 

AX.ERT1NO,    à  Madame  Passioni. 

AIR  :  Voulant  par  ses  œuvres  complètes*. 
Il  dit,  Madame,  qu'il  vous  aime, 
Qu'il  voudrait  toucher  votre  cœur. 

M"'^  PASSiONIy  à  Alertino. 
Dis-lui  que  mon  bonheur  supséme 
'  Est  de  partager  son  ardeur  ; 

Dis  lui  que  ma  flamme  est  si  forte  , 
Qu'avec  lui  je  veux  me  sauver. 

'  A  L  E  a  T  I  N  o  j   bas  à  Bon  Pèdre.^ 

Seigneur,  voulez-vous  l'enlever? 

DON   PÈDEE,    bas  à  Alertîno. 
Dis-lui  que  le  diable  l'emporte  ! 

M®«.  PAisiONi,  à  Alertîno. 
Qu'atoll  répondu  ?  ;  v 

AliSI&XINO, 

Qu'il  le  roulait  bien. 


COMÉDIE. 

M"*.   '  P    A   S  S   I  O  N   1. 

Ainsi ,  c'est  pour  cette  nuit  P 


^2 


Oui. 

Ici. 

Oui. 

A  minuit. 


ÀLERTII9   0. 


U^\     ^   A  s  s  I  O   N   I« 

A   L  B   n  T  I   N   O^ 
M"».      PASSIONS 


ALERTIÎ9   0. 

Oui ,  oui  j  oui  ;  mais  vo;s  nièces  peuvent  venir ,  éloignez^* 
vous;  et  vous,  Seigneur^  rentrez. 

DON.     P   È   D   R  t. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  {Il rentre.^ 

M"*.^     p   A    s  s   I   G   17    L 

A  minuit  ?. 

ALERTIKO. 

Le  jeune  homme  ne  me  paraît  pas  facile  à  conduire^ 

M">«.      PASSION   I. 

Qui  ;  mais  une  fois  mon  époux. 

AlR  :  Quand  la  mer  Rouge  app&ruL 

Va ,  je  connais  les  maris  ; 
\  Avé^  de  l'adresse  ; 

Une  femrhe  est  au  logis 
Toujours  la  maîtresse. 
Vous  mettez-vous  en  courroux  ? 
Messieurs ,  pn  prend  un  air  dou3Ë« 
On  sait  sans  efforts 
Calmer  vos  transports; 
Et  dans  tout 
Et  partout  y 
Dieu  merci  / 
Le  mari 
Propose  y 
La  femme  dispose.  (  Ëtle  Mtt:) 

ALSETtNO. 

La  vielle  folk  ! 
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SCENE      VII. 
ALERTINO,    PRUDIA,   FLORA. 

(  Eiies  anipent  en  se  disputant  ) 

P  R  U   D  I  A. 
Je  voos  dis ,  Mademoiselle ,  que  vous  avez  tort. 

F   L  t>   R   A. 

Je  vous  assure  que  c'est  à  moi  que  s'adresse  cette  romancef 
où  son  amour  est  si  bien  dépeint. 

P   R   U    D   I   A. 

El  quand  même  cela  serait  ! 

Air  :  Lise  Epouse  Vheau  Gemance. 

M^  sœur ,  une  fille  sage 
Ne  croit  jamais  ce  langage  ; 
Car  les  hommes  tous  les  jours 
Nous  trompent  par  leurs  uiscours. 

F  L  O   R   A. 

Celui  ci,  toute  sa  vie, 
Fait  serment  qu'il  m'aimera  ; 
Il  dit  que  je  suis  jolie.... 
Comment  ne  pas  croire  ça.  ^ 

AL£RTIITO,\à    pari 

£n  effet,  il  faudrait  être  bien  incrédule  ! 

fl   0   R  A.' 

Aussi  j'espère  qu'il  sera  mon  mari. 

P    R  ¥    B   I    A. 

Air  :  VaudeQille  des  Chasseurs  et  la  Laitière. 

Je  vois  biea  que  le  mariage 
Vous  a  dérangé  le  cerveau  ; 
Vous  voolez  entrer  en  ménage  ? 
Vous  sortez  de  votre  berceau , 
I  Je  le  sais^;  vous  n^écoutez  guères 
Que  votre  penchant  favori  : 
Mais  au  lieu  de  prendre  un  mari , 
*    Ma  sœur  reprenez  vos  lisières. 

^        F  L  O  R  A. 

Eh  bien  !  ce  sera  mon  mari  qui  me  conduira. 

ALERTIKO  ,    bas  à  Prudia, 

N'y  faites  pas  attention C'est  une  petite  extravagante..^ 

{Bas  à  Flora.  )  Laissez-la  dire ,  c'est  un  prude. 
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P   H   U    D   I    A. 

Prenez  exemple  sur  moi ,  Mademoiselle  ;  voyez  sî  je  m'oc- 
cujye  (l'amour....  (  Bas  à  Aleriino,  )  Il  e^t  donc  ici? 

ALERTiNO,    bas  à  Prudia^ 
♦    Comment  ? 

P  R  U  D I  A  ,'  *à   Ateriino. 
Je  l'ai  vu.  •    . 

ALER'l'lNO,   à   part 
Diable  !  (^Ihaut  à  Prudia):  J'ai  été  obligé  de  çédet  à  ses 
înslances. 

PRUDIA. 

Ciel  !  si  l'on  savait.... 'Redouble  de  précautions. 

F  li  o  R  A  ,    à  parK 
Ma  sœur  reste  :  comment  lui  parier.^ 

PRUDIA^    bas  à  Alèrtino. 
Je  ne  pourrais  pas  le  voir  ? 

ALERTINO,   bas  à  Prudia^ 
Dans  le  cabinet  à  droite....  A   travers  la   serrure....  Dé-, 
pecliez-vou«. 

PRUDIA. 

Mais ,  ma  sœur. 

ALERTINO.  ^ 

Je  vais  l'amuser.  y 

(  Prudia  va  regarder  par  la  serrure  du  cabinet  où  est 
Don  Pèdre  ;  Flora  s 'approche  d*Aleriino.  ) 

FLORA. 

{A  part,)  Elle   s'éloigne Alerlino ,    dis    moi....    04 

est-il.^ 

ALERTINO. 
Qui? 

FLORA. 

Le  jeune  homme. 

,  ALERTINO. 

Quoi!  vous  savez? 

FLORA. 

Je  l'ai  vu. 

ALERTINO,     à     port. 

C'était  bien  la  peine  de  passer  par-dessus  le  mur ,  tout  le 
monde  l'a  vu. 

F  L  o  R  A. 

Mon  cher  Alertîno ,  comment  reconnaître  !....  Est-il  joli 
garçon  ? 

ALERTINO. 

Silence....  {Il  regarde  Prudia  gui  revient .  )  Ç^A  part,)  Elle 
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•    . .  K«n     <A  Flora.  ")  Dans  le  cLinet  à  droite.  Regarr 
i:^t^i^i,^Toyl  pas  long-temps,  je  vab  reteo. 

voire  sœur.    ^  ^^^  ^^  ^^^^  ^^  j^  ^^^^j^j^  ,,^„.) 

p  R  o  D I  A  ,  omVaBl  ;»»**  dTAlertino. 
H  a  bonne  mine-  n_  j-. 

Son  «mouT  est  exlrétne  ! 

J'espère,  Akrtino,  q«e*sÏn!nîention  n'est  pas  Je  m'e.. 

^""^  A  I-  E  a  I  I  N  o. 

Non,MademoiselW    ^^^^^ 

Cependint,  mon  père  est  si  sévère  que  {e  ne  roi»  que  ee 
l^epenaa     ,      ,j^_fj      g  :'„  consens. 
mo>;;a....  Ainsi ,  d»  lo  ^  ^  1/^  ^ .    ^  ^«rt. 

Elle  ne  se  fait  pas  prier.^  ^  ^  ^  ^ 
.Mais  oue  ce  soit  celte  nuit. 

Elle  n'aime  p»  i  attendre.  ^ 

FLORA»  amfont.  ai    ,-   ^ 

Il  est  fort  bien  !...  Mon  père  ne  voudra  ,am«s....  AlerUno, 
.iïeTeun^homme  voulait  m^enlever? 

'  Pourquoi  pas  ?  tandis  qu'il  sera  en^ain  (à  part.:,  Allons, 

JVlU  :  Belle  au  galant  mptère. 
Avec  ruse  et  myslère , 
il  mène  tout  cela  : 
Ma  $oeur  ne  pense  guère 
Que  le  jeune  homme  est  là. 
p  R  U  D  I  A   à   Alertina. 
I^B  pareil  service  me  prouve 
Tes  soins ,  ton  zèle  officieux  ; 
Mais  où  faul-il  que  je  me  trouve^ 
''      ALERTINO,    i/w  à   Fmâia.^ 
Eh  bien  l  trouvez- vous  en  ces  lieux  . 

FLORA,   à   Alerimo. 
Ca  «oir    i<^  viendrai  dan*  ce*  heux. 


COMÉDIE. 
BRUDIA,   FLORA,    à   pari* 

Avec  ruse  et  mystère , . 
Il  mène  tout  cela  : 
Ma  sœur  ne  pense  guère 
Que  le  jeune  homme  est  U. 

ENSEMBLE.   \  ALERTINQ,    à  pOli. 

Je  ris  de  leur  mystère, 

Et  chaeuhç  déjà 

Croit  que  c^est  pour  lui  plaire 

Que  le  jeune  homnie  est  là. 

FLORA,    bas  à  AleHino 
LoBg*temps  se  fera-t-il  atte/idre  ; 
Je  voudrais  quUl  fût  déjà  nuit. 
A  quelle  heure  dois-je  m'y  rendre  ? 
ALERTINO,    bas   à    Flora. 
Vous  pouvez  venir  à  minuit. 

P  R  V  D  I  A  «  fias  à  Aiertino, 
Di^-lui  qu'il  soit  prêt  à  minuit. 

if      PRUDIA    et    FLORA,    à   part. 
Avec  ruse  et  mystère ,  etc. 
A    L  £   R  T   I   N   O. 
Je  ris  de  leurs  mystères  ,  etc. 


SCENE      VII  I. 
LES  PRÉCÉDENS,    CLARA. 

(  Clara  arrive  préoccupée  et  ne  ooitpas  d'abord  ses  cousines.y 

i  PRUDIA. 

Silence....  J'apperçois  notre  cousine,  la  sensible  Clara. 

FLORA. 

Je  gage  qu^elle  pense  aussi  au  jeune  iiiconnu. 

ALERTINO. 

Cela  se  pourrait  bien. 

PRUDIA* 

Elle  se  croit  peut-être  aimée. 

ALERTIlfOa 

Elle  en  est  capable. 

c  X.  A  R  A  ,   à  part. 
Je  ne  sais  comment  faire.....  Ah  !  encore  inef  cousines  t 

PRUDIA. 

Tous  paraissez  bien  rêveuse!  Yplrç  hymen  avecmo^  pèr«^ 
vous  occuM  saas  doute  ? 
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\  FLORA. 

Je  brûle  de  vous  appeler  mâraan. 

ALERTINO^   bas  à  Prudia,  ^ 
N^avezvous  pas  quelques  préparatifs  à  faire  pour  celte 
nuil  ? 

P  R  tj  D  i  A. 

J*y  vais (^haut.)  Adieu ,  viaJame  Morillos. 

(  Elle  sort.  ) 
ALERTINO,    bas   à  Ilora. 

El  voire  départ  ? 

FLORA,    bas   à    jileriino. 

Je  n^y  pensais  plus {^àClara.^  Adieu  ,  ma  belle  maman. 

(  El/e  sort.  ) 

SCENE    IX. 
ALERTINO,   jCLARA. 

^(  Clara  oa  pour  sortir  y  Alertino  h  retient.  ) 

ALERTINO. 

Mademoiselle ,  f  ai  quelque  chose  à  vous  dire. 

C  L  A   R/A. 

Je  ne  puis  vous  écouter. 

ALERTINO. 

C'est  de  la  part  du  jeune  homme  aux  sérénades. 

CLARA.        ' 

C'est  diiTérent  ;  parle. 

ALERTINO. 

Sachez  que ,  grâce  à  moi ,  le  seigneur  Don  Pèdre  va  élre 
introduit  en  ces  lieux. .  ^ 

CLARA. 

Que  dis-tu  ? 

Air  de  Usbetk. 

Quoi  !  je  vais  voir  dans  un  moment 
Celui  pour  qui  mon  cœur  soupire  ?. 
Comment- m'acquitter  dignement  ?  ^ 

▲   L   £   R  T   I  N   O. 

Oui ,  le  service  est  important , 
Sans  vanité  je  puis  le  dire. 

4 

CLARA. 

Alertino ,  de  pareils  traits 

Ne  restent  point  sans  récompense* 


C  O  M  Ê  DIE.  a$ 

{Alertino  présente  la  main.) 
Ce  que  Ton  m'avance  en  bienfaits  , 
Je  le  rends  (  his,  )  en  reconnaissance. 

A  L  £  a  T  I  ir  o. 

Cela  ne  chargera  ni  ma  ronscienèe ,  ni  ma  poche.  Il  est  là , 
je  vais  le  faire  venir.  (  Il  ça  ouorir  la  porte  à  Don  Pèdre.  ) 
Allons  ,  Seigneur ,  entrez. 

■    ■       II"        ■   I  M  I  I  I      I    I  .       I  I  I  I    j    I        I  I    II  I  illlpM^— .^ 

s  G  E  N  E    X. 
LES  PRÉCÉDENS,  JflORILLOS. 

MORiiiiiOS,   entrant  par  la  porte  du  fond. 

Me  voici  ! 

J.LERTINO,    apperceçant  Morillos  ,  ferme  QÎte  là  porte 

du  cabinet. 
C'est  le  diable  ! 

CLARA,  sur  le  devant  de  la  scène. 
Comme  mon  cœur  bat  à  son  approche  ! 

ALERTINOyà  part. 
Voyons  un  peu  cette  scène  d'amour.   . 

CLARAy  s*appro chant  de  Merillos  les  yeux  baissés. 

Seigneur ,  je  n'ose  vous  regarder. 

M   o  R  I    L   L  o   s. 

Alertino  ,  quelle  innocence  ! 

CLARA.  - 

Je  ne  doute  pas  de  votre  amour. 

MORILLOS. 

Je  ne  me  sens  pas  de  joie. 

CLARA.  ' 

Mais  le  seigneur  Morillos  ne  conseritira  pas....r 

M   o   R  1   L  L  o   s. 

Eh  !  pourquoi  donc  ça  ? 

CLARA. 

Gel!  mon  tuteur!....  {Bas  à  Mertino.  )  Qu'est-ce  que  tu 
fais  donc  ? 

ALSRTItfOy    b€ts  à  Gara.    -^ 

Mademoiselle,,    il  est  entré   comme  j'allais  faire  sortir 
Fautre. 

MORILLOS.       ^ 

Cahne-toi ,  mon  enfant  ;  va,  va  ,  tu  seras  ma  femme. 

CLARA. 

Votre  femme  ? 
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MORILLOS. 

Sans  doute ,  il  n^y  a  plus  k  balancer. 

c  L  A  a  Ar 

Air  :  VaudcçiHe  du  Petit  Courrier. 

N'employez  pas  votre  pouvoir , 
Mon  tuteur,  si  je  vous  suis  chère  ; 
Prendre  un  mari  sexagénaire  , 
Autant  vaudrait  n^en  pas  avoir. 
Avec  vous  rien  ne  mVncourage 
A  former  ce  lien  chéri  : 
J'aime  beaucoup  le  mariage  ; 
Mais  je  veux  avoir  un  mari. 

AtEaTiNO,   bas  à  MoriUos  ,  feignant  à  'être  i^re  , 
comme  à  sa  première  scène. 
Quelle  innocence  ! 

Que  veut  dire*' ceci^  Mademoiselle?  * 

CLARA. 

Je  veux  dire ,  mon  tuteur  ^  que  vous  avez  été  jeune..... 

ALERTiiiOi   bas  à  MoriUps, 
Et  que  vous  êtes  vieux. 

M  o  a  I  L  L  o  s. 
Te  tairas  tu  ? 

CLARA. 

Que  vous  avez  M^  bien. 

ALERTINO,  de  mime. 
Et  que  vous  êtes  laid. 

M0RILL0   5. 

J^enrage. 

CLARA. 

Que  vous  avez  pu  faire  un  mari  fort  agréable. 

ALERTINO,    de  même 
Et  que  vous  pourriez  en  faire  un  fort  désagréable  à  pré- 
sent. 

MORILLOS. 

Je  vais  t'^assommer  {à  Clara.)  Eh  bien  !  pour  vous  prouver 
le  contraire  ^  je  veux  vous  épouser  dès  demain. 

CLARA. 

Air:  Fille ^  açant  le  mariage  (des  Habitans  des  Landes.) 
Une  sage  expérience 
Nous  dit  que  chez  les  amours , 
Un  peu  de  persévérance 
Est  toujours  d'un  bon  secours. 
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Patiemment  savoir  attendre. 
Des  amans  voilii  le  lot  ; 
Femme  ne  saurait  se  rendre 
Après  votre  premier  mot... 

C'est  trpp  tdt;  (ôm.) 

Il  faut  pour  le  mieux  saisir 
Attendre  un  peu  le  plaisir. 

MORILLOS. 

Tt'di-je  pa$  attendu  assez  long-temps  ? 

c   L   A   A,  A. 
Deuxième  cpuplet. 
Vers  le  temple  de  Cythère , 
Au  jeune  âge  on  va  grand  train  ; 
Un  oaibon,  d'humeur  légère. 
Souvent  en  prend  le  chemin  ; 
Mais  du  temps  ,  la  main  trop  leste 
Vient  arrêter  le  vieillard  : 
Quelquefois  le  désir  reste. 
Presque  toujours  l'amour  part,.. 

C'est  trop  lard  ;  (^w.) 

On  voit  encore  le  plaisir , 
Mais  on  ne  peut  le  saisir. 

MORILLOS. 

C'est  trop  tôt!  c'est  trop  tard  I....  Je  n'écoule  plus  rien. 

Aia  :  La  loterie  est  la  chance  (  de  Sophie  Arnoult  ) 
Morbleu  !  je  vous  le  répèle , 
Je  prétends  être  obéi , 
Et  j'en  jure  sur  ma  tête , 
Je  serai  votre  mari. 

ALBRTINO     à     MORILLOS. 

Cet  hymen ,  moi ,  je  l'espère , 
Doit  se  terminer  bientôt  ; 
Car  vous  avez  pour  lui  plaire  , 
4>  peu  près  tout  ce  qu'il  faut. 

CLARA    et    ALERTINO. 

C'est  en  vain  qu'il  <™^  \  répète 

Qu'il  prétend  être  obéi , 
MSEMBlI.  \  5^   Jma  I  ^^.^  ^^j  j^^j^^^^  p^ête  ,. 

Mais  pour  un  autre  mari. 

MORILLOS. 

Morbleu ,  je  vous  le  répète ,  etc. 
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'  SCENE    XII.  " 

ALERTINO,    MORILLOS. 

ALERTina. 

Seigneur ,  voîU  une  petite  fille  qui  ne  vous  aime  pas  dm. 
tout. 

MOaiLLOS. 

Que  me  manque-t  il  ? 

AIiBRTINO. 

Tenez ,  entre  nous ,  il  faut  avouer  que  vous  avez  une  pliy-: 
sionomie  surprenante. 

HOKILtOS. 

Air  :  UneJîHe  est  un  oiseau» 

Je  ne  suis  pas  fait  au  tour, 
Pourtant  ma  taille  peut  plaire  ; 
Ma  figure ,  encor  j'espère , 
K  ^épouvante  pas  Tamour  ^ 
Et  quant  à  mon  caractère  ^ 
il  n'^t  ni  dur  9  ni  sévère  : 
Je  gronde ,  mais  sans  colère^ 
Et  j  oblige  sans  regrcis  ; 
Je  suis ,  malgré  ma  dépense , 
Généreux  lorsque  j'y  pense. 

▲  LERTino. 
Mais  vous  n'y  pensez  jamais. 

MORILliOS. 

Après  quelque  temps  de  mariage,  qu^eUe  aura  su  m'ap- 
«jprécier ,  je  te  réponds  qu^elle  la^aimera. 

ALERTIKO. 

Jamais. 

M  O  R  I   L  li  O   s. 

Pourquoi  donc  ? 

A    L  B   R.  T  I  N  O. 

C'est  qu'elle  en  aime  un  autre. 

MORILLOS. 

Je  m'en  doutais. 

A   L  £  R  T  IN'  a 

Vraiment. 

BfORlLLOS  y   mystérieusement. 
Apprends  que  je  viens  de  découvrir  que  le  Jeune  homme 
aux  sérénades....  doit  cette  nuit  même  enlever  olara  l 
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ALERTil70,à  paru 
En  voilà  bien  d^une  autre  à  présenl  !.... 

M   O   R   I   L   L  O   s. 

Je  le  tiens  de  son  vâlet ,  qui  m'a  tout  conté. 

A   L   E   R  T   I  N   o. 

Je  le  savais  aussi ,  Seigneur Je  n^ai  pas  voulu  vons 

effrayer ,  et  c!est  par  la  fenêtre  de  ce  cabinet  qu'il  doit  en- 
trer. 

MORILLOS. 

Courons  vite  barricader  la  fen<^tre. 

A  L  E  R  T  I  N  o ,  à  part. 
Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux.  (  Haut.  )  Gardez-vous-en 
bien  ;...  il  faut  le  laisser  entrer....  Je  vais  chercher  Talcade,  ou 
le  saisira  9  et  vous  profiterez  de  l'émotion  qne  causera  cet  évé- 
nement à  mademoiselle  Clara  ,  pour  lui  faire  signer  votre 
contrat  de  mariage. 

/  M   o   R   I.L   L  o  s. 

Cette  idée,  me  sourit  et  i'épare  tes  sottises  de  ce  matin. 

A  ^  £  R  T  I  ]K9  o. 
Pour  ôter  tout  soupçon,  retirez-vous  jusqu'au  moment  de 
l'attaque. 

MORILLOS. 

AiK  de  ia  Chasse  du  Méléagîè, 

Pour  ce  projet,  je  suis  tout  de  flamme  ; 
Mais  cependant  je  tremble  en  attaquant  : 
Car  tu  le  sais ,  auprès  d'une  fenmie , 
Je  n'ai  jamais  été  très  éloquent. 

ALERTINO. 

Ne  craignez  rien  dans  tout  ce  que  vous  faites , 
L'^obscurité  protège  ici  vos  pas  : 
Un  amoureux  tourné  comme  vous  l'êtes , 
Séduit  toujours  (à/?ûr<)  quand  on  ne  le  voit  pas. 

M   o   R    I    L  L  o  5. 

Pour  ce  projet ,  etc. 

A   L   E   R   ï   I   N   o. 

EI9SEMBXE.  l     Malgré  l'ardeur  de  toute  sa  flamme , 

Avec  raison  il  trembla  en  attaquant  ;    ^ 
On  sait  fort  bien  qu'auprès  d'une  femme, 
Il  n'a  jamais  ét-é  très  éloquent. 

(  Moriîlos  sort,  ) 
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SCENE     XIII. 

ALERTINO,  seul. 

Parbleu  !  le  vieillard  nous  avait  découverte  !  Mais  heureuse- 
ment j^ai  tout  réparé*  et  tandis  que.}e  vais  Toccuper  ici,  nos 
amoureux  seront  tranquilles  de  leur  côté*...«  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  prévenir  Mademoiselle  Clara  et  qu'à  poursuivre 
certain  projet.  "  " 

SCENE    XIV. 
ALERTINO,    DON   PÈDRE. 

ALEATIKO. 

Seigneur  Don  Fèdre. 

DON      PÈDaE. 

Eh  bien  !  maladroit  !.'..  ya^-tu  encore  me  procurer  quelque 
joli  entretien. 

ALERTINO. 

Je  viei^  vous  dire  mille  choses  de  la  part  de  Faimable 
Clara ,  et  vous  avertir  de  vous  rendre  à  minuit  dans  le 
jardin . 

D  O  N      P   £    D   R   E. 

A  merveille....  Mais  prends  cette  lettre  et  cours  la.  porter.... 
Elle  prévient  ma  tante  que  je  vais  mener  Clara  chez  elle. 

ALERTINO. 

Donnez....  (à  part,  )  Maintenant ,  allons  annoncer  au  gou- 
verneur que  son  fils  est  retrouvé.  (^Haut.)  Il  se  fait  tard... 
Soyez  prudent ,  et  au  moindre  bruit...  \ 

BON      PÈBRE. 

Spis  tranquille. 

(^Alertino  sort.) 

"""  SCENE     XV.  ' 

DON    PÈDRE   seuL 

Mi^foi,  je  m^ennuie  dans  ma  prison  et  je  ne  quitte  plus 
cet  appartement ,  à  moins  que  quelqu'importun  ne  vT'*'^"'' 
m'en  chasiser.  Uobscurité  me  favorise....  Ma  tante  m'a 
mis  de  recevoir  Clara....  Et  quant  à  mon  père , 

Air:  Comme  faisaient  nos  pères,   . 
Je  sais  un  secret  merveilleux 

Pour  calmer  sa  colère. 

Jadis,  Monsieur  mon  père, 
De  ma  mère  fut  aftnoureux  ; 


vienne 
pro- 
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AVec  mystère , 
Il  sut  lui  plaire  : 
On  fut  contraire 
A  son  ardeur  sincère  ; 
Mais  puîsqu'en  dépit  des  jaloux, 
En  secret  u  fut  son  époux, 
Je  lui  dirai,  s'il  se  met  en  courroux^ 
^  *<  Un  fils  doit  toujours  faire 

«  Tout  comme  a  fait  son  père.»         (  hîs.^ 

J'entends  quelqu'un C'est  le  tuteur..^.  Eh  !...  vîto ,  sau- 
rons-nous.  (  //  rentre  dans  le  cabinet.  ) 

'—  ilîlw  I  m  p.  m I  ■■       ■■■  )  I       ■■        I    ■■     .       I      ■       ^ 

SCENE      XVI. 

MORILLOS  êeul^   tariçant  a^ec  une  lanterne  sourde 

Me  voilà  donc  au  rendez-vous!....  L«  perfide  ! 

Air.  :  Vaudeçillè  des  Deux  petits  Savoyards, 

D.ms  ces  lieux,  en  me  rencontrant, 
Elle  va  se  troubler ,  je  gage  ; 
Je  profiterai  de  l'instant 
Pour  conclure  mon  mariage. 
Ttus  trop  de  douceur  jusqu^ici , 
Je  veux  devenir  redoutable  ; 
X<a  belle ,  quand  je  serai  son  marî, 
Verra  de  quoi  je  suis  capable. 

(//  tire  sa  montre  et  Iti  regarde  en  approchant  sa 
lanterne,  ) 

Minuit  moins  cinq  minutes Elle  ne  peut  tarder.  Cachons 

ma  la  u  1er  ne.  > 

(  //  met  sa  lanterne  sous  son  manteau.  ) 

•  * 

SCENE    X  Y  1 1.  ^- 

MORILLOS,    M»'.   PAS  S  10  NI. 

(  3!itdunic  Fassiofii  ouifre  doucement  la  porte  de  sa  chambre; 
eliti  pat  ait,,  tenant  un  paquet  sous  le  bras. 

M^'^      P   A  S  S   I   O'  ^    I. 

J'ai  cru  entendre  sa  voix....  Mon  coeur  me  dit  que  je  ne  me 
suis  pas  troiiipô'*. 

MORILLOS,     à   part. 

On  ouvre  une  poite...  Ecoutons. 
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M"«.      PASSIONI,   à  part. 

Je  suis  tremblante  comme  le  premier  jour  de  mes  noces. 

MORILLOS,À  part, 

JVprouve  une  certaine  terreur  ! 

M"'    P  A  s  s  I  O  N  I ,  haut. 
Etes  vous  U  ? 

MOaiLLOS. 

Oui....  {àpart»)  Comme  sa  voix  est  troublée!  (^Hauf.^ 
Approf.hcz. 

M"V     PASSION    I. 

{  y1  part.)  Sa  voix  est  bien  changée! Ç^flaut,)  Don 

Fèdre ,  me  voilà  prête  à  vous  suivre. 

HORILLOS. 

(^Aptrt,)  Mais  ce  n'est  pas....  (^11  tire  s.a  lanterne  et'  re^ 
garde,  )  Que  vois-je  ?  Ma  soeur!  z 

M"*.      PASSION    I. 

Mon  frère  !  Fuyons....  (  Elle  s  ^enfuit.  ) 

MORTLLOS    seiil^ 

Quel  exemple  pour  mes  filles! Heureusement  que  j'ai 

su  leur  donner  des  principes....  Mais  chut  !.... 

SCENE    XVIII. 
MORILLOS,     FLORA. 

(  Flora   sort   de  sa   chambre    aussi  ^    OQec   un  paquet   sous 

h  bras,  ) 

FLORA. 

Tout  le  monde  est  couché  dans  la  maison....  Voilà  le  mo- 
ment. 

MORILLOS. 

C'est  elle! 

FLORA,     haut. 

Seigneur  Don  Pèdre  ? 

MORILLOS. 

Heim  ! 

FLORA. 

Nous,  n'avons  pas  d«  temps  à  perdre.*.,  J'aî  pris  tout  ce 
qu'il  me  £aut  ;  partons ■ 

MORILLOS. 

Qu'entends-je  ?  Flora....  Il  n'y  a  donc  de  sage  dans  la  mai- 
son que  nu  chère  Prudia. 


COMÉDIE. 


i]i     I 


\ 


SCENE    XIX. 
LES    PRÉCÉDENS,    P  R  U  D  I  A. 

(  Prudia  arri\?e  aussi  note  son  paquet,  ) 

P  R  TJ  t>  I  A. 
Me  voilà  !  Mon.père  repose ,  dépèchons-nous. 

MORlLLOS,    tirant  sa  lanterne. 
Comment  ?  toutes  les  deux!....  Ah  !  scélérates  !.... 

P  A  u  D  I  A    et    F  I.  o  R  i; 
Ciel  !  (  Elles  se  sauQent  chacune  de  leur  côté,  ) 

MORILLOS  seul. 
Il  voulait  donc  les  enlever  toutes  ! 

■  I       II        I    ^M«— — ■   .       Il        U— *^— Il     I      ■    I  I  I I  ■        I         !    ■  I  I     »     >i  I— i— ■— M* 

SCENE     XX. 
DON   PEDRE,    MORILLOS. 

DON  PÈDR£,  ouvrant  sa  porte  avec  précaution. 

{y^ pari..)  C'est  sans  doute  Alertino  que  je  viens  d'en- 
lendre  ? 

MORILLOS»   à  par^ 

.    Mais  quel  est  doitc  Cet  inconnu  ? 

DON      PÈDRE. 

.  C'est  moi ,  Alertino  ! 

MORILLOS^    à  part. 
C'est  déjà  lui....  £t  Alertino  qui  n'est  pas  là....^  Tâchons  da 
le  saisir. 

DaN   PÈDRC9  approchant. 
Le  vieux  jaloux  est  sûrement  couché. 

MORILLOS,  saisissani  Don  Pèdre  par  le  Iras, 
Au  voleur  î  au  voleur  ! 

SCENE     XXL  . 

LES    PRËCÉDENS  ,    \^'.    PASSIONI  ,    PRUDL\  , 

FLOtlA,    CLARA. 

(  Toutes  les  Dames  arrivent  avec  des  flambeaux.) 

M'"^   P-\SSÏÔT!îI   et  PRUDlÀ. 

AlR  :  Ak  î  ifUel  scandale  ahominahh  l 

Mais  d'où  vient  donc  tout  ce  fracas  f 
Dans  ces  lieux  on  ne  s'entend  pas  ! 


tNSEUBLB. 
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CLARA     et    FLORil. 

Pourquoi  ce  bruit,  cette  rumeur? 
J'ai  pensé  mourir  de  frayeur. 

MORILLOS. 

S'introduire  dans  ma  maison  ! 

D  O  N      P  È  B  R  £• 

Mais  je  ne  suis  pas  un  firîpon  ! 

LES     FEMMES. 

Il  est  surpris  dans  la  maison  ; 
Il  va  passer  pour  un  fripon. 

MORILLOS. 

Je  vous  surprends  dans  ma  maison  ; 
Monsieur,  vous  êtes  un  fri()0n. 

Bon       PÊDRE. 

Je  sui^  surpris  dans  sa  maison  v 
Je  vais  passer  pour  un  fripon. 

TOUTES   LES  FEMMES,  à  part. 

H  iaut  le  sauver  ! 

PRUDIAet     PLOBA. 

Mon  père  ! 

M"«.      PASSION!. 

Mon  frère  ! 

CLARA. 

Mon  tuteur  ! 

MORILLOS* 

Eh  !  parlez  chacune  à  votre  tour  ! 

M"'.      P   A   s  s   I  O  N   I. 

{^A  part.)  Sacrifions-nous!  {Haut.)  Mon  frère,  si  leseî- 

Î;neur  Don  Pèdre  est  ici ,  c^est  avec  clés  intentions  honnêtes*.* 
1  voulait  m^enlever  et  m' épouser  ! 

PRUDIA,    CLARA   et  FLORA,    à  part. 

Quedh^^Ue? 

B  ON    P  èiIrs,    à  part. 
La  bonne  folie  ! 

P   R   U.B  I   A, 

Ma  tante,  je  devine  le  motif  généreux  qui  vous  fait  agir.... 
Mais  )e  dois  dire  la  vérité^,.  Apprenez,  mon  père,  que  le 
seigneur  Don  Pèdre  n^est  ici  que  pour  moi. 

FLOIA. 


XNSEMBLE. 


4 

C  0  M  É  D  t  Ë.  si 

*   1   Ô   ït  A. 

Eh  bien  !  ma  séeto*;  je  suis  rfnssî  génëreuse  que  vous ,  et 
j^ayoue  que  c^est  moi  «pie  Monsieur  voulait  enlever. 

DOIH  PÈDRE,  à  part. 

Que  de  générosité  ! 

CLARA. 

Mon  tuteur ,  je  ne  souffrirai  paS  ^e  vous  soupçonniez  ma 
tante  ni  mes  cousineSé...  Sa^tie^;... 

M  O   R   I   L   L  G   s. 

Eh!  quel  bavardage  l....  Qui  diable' pourra  m^expliquer 
toul^cela  ! 

I 

SCÎË15ÏÊ      3tXÏI      ET      BERNllÈRE. 

JLES  PRÉCÉDENS,  ALERTINO ,  Troupe  H^Alguasils; 

À  L   È  ^  T   I   N   0.\ 

C'est  moi  ;  lisez  cette  lettre  du  gouverneur  dà  Tolède. 

0  0  »      P  È  D  &  £. 

De  mon  père  !  Je  sois  f^erdu.        •  • 

,    ,  TO  V  S'f  tixùepié  AiertinQ. 
Son  père  ! 

M  o  i^  I  Lii  o  s  y  lisant    X 

%s  Sur  la  dépositio)»-  dU-  nommé  A4er4.i,no  y  qjpi  m'a  appris 
»  que  le  seigneur  don  Pèdre  ,  mon-  (ils,  s^était  iVitroduit  cette 
»  nuit  chez  le  seigneur  M^orillQs  ^  dan9  le  desifein  d'enlevei: 
»  sa  pupille 

D  o  N     P  È  D  R  É     à     ALERTINO. 

Comment!  coquin,  c^est  toi? 

ALERTINO. 

Ecoutez. 

MOEILLOS. 

»  Pour  contraindre  mon  fils  à  changer  de  conduite  et -pour 
»  assurer  le  tranquillité  du  $ieur  Morillos ,  j'ordonne  le  ma** 
>»  riage  des  deux  amans. 

M"®.   PASSIONI,   PRUDIÂ,    FLORA. 

Air  ai  VAhglàist  (cotilredanse). 

L'ingrat  noua  abrisait  ! 
O  ciel  !  est-il  possible  ! 
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A  nos  vœox  insensible. 
C'est  Clara  qu'il  aimait  i 

M  o  B  I  L  L  o  s. 

Un  moment,  Clara  ne  consentira  pas  k  me  q[Qitter  ,  lors"^ 
que  je  vais  faire  son  bonheur. 

C  I.  A  a  i. 

Vous,  mon  bonheur. 
Mon  cher  tuteur! 
La  chose  est  impossible  ; 
L'hymen  jamais  ne  plaît , 
Lorsque  le  mari  nous  déplaft 

M**.  PASSIOIÏI,  PaUDIA  /  FLOUA, 

LHngrat  nous  abusait  !  etc. 

LMngrate  m'abusait! 
O  ciel!  est'il  possible  ! 
Pour  Àon  Pèdre  sensible , 
C'est  lui  seul  qu'elle  aimait* 

A   L  E  R  T   I    H   O^ei   C  £  A  ft  A« 

Chacune  s'abusait, 
L'aventure  est  risible  f 
A  leurs  vœux  insensible , 
C'était  moi.   )       vi    • 
C'est  CUral  {  q^d'iM^'t. 

DON      P  È  n  B  1$. 

Ah  !  quel  heureux  succès , 
L'aventure  est  risible  ! 
A  leurs  vœux  insensible , 
C'est  Clara  que  j'aimais. 

p  R  u  n  I  A. 
Je  ne  veux  pas  me  marier. 

FLORA, 

Moi ,  j'attendrai, 

I 

M»».      PASSIQNI, 

£ncQre  un  mari  de  manqué  ! 


ENSEMBLE. 
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non      PÈDRE. 

Allons  f  seigneur  Morillos ,  ne  vous  brouillez  pas  avec  le 
gouverneur. 

CLARA. 

Aie  :  Eh  t  ma  mère  est-ce  que  /'sais  ça. 

J'aime  «  je  vous  le  répète , 
K'aspirez  plus  à  ma  main. 

MOR1LXO&. 

Ah  !  quelle  mauvaise  tête» 

CLARA. 

i  Vous  résisteriez  en  vain  ; 

Oui,  votre  amour  mMmportan%: 
Faites  plutôt  mon  bonheur, 
Je  vous  laisse  ma  fortune. 

MORILLOS. 

Elle  a  du  moins  un  bon  cœur. 

ALERTINO. 

Seigneur  don  Pèdre ,  vous  voyez  comme  je  vous  ai  servi  ( 
vous  me  devez  le  pardon  de  votre  père. 

MORILLOS. 

Ah!  scélérat  ;  moi  je  te  dois  cent  coups  de  bâton* 

ALERTINO. 

Oui  9  mais  je  vous  fais  crédit. 

MORILLOS. 

Pour  te  punir ,  je  te  chasse  ! 

ALRRTIKO. 

Cest  juste! 

n  O  K      P   È  9  R  E» 

Pour  te  récompenser ,  je  te  prends. 

A  L  £  a  T  I  N  Q. 
C'est  encore  plus  juste.  •  •  •  et  voiU  comme  tout  est  coxttr 
pensé  datas  b  vie. 

VAUDEVILLE.;       * 
Air  nouçeau  de  Doche» 

ALERTINO» 

Tel  est  U  maxime  du  sage , 
Auprès  du  mal  on  voit  le  bien» 
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Et  toujours  ce  fiit  mon  uaage , 

De  ne  désespérer  de  rien  ; 

Je  trouve  avec  philosophie , 

Un  mauvais  maître  auprès  d'un  bon  ,- 

Auprès  d'une  bourse  un  bâCon..4 

Tout  est  compensé  dans  la  vie. 

P  B  17   D  I  A. 

On  voit  près  de  la  pruderfe , 
Et  la  folie  et  h  gaîtë  ; 
On  voit  près  de  la  perfidie , 
La  £rancbise  et  la  loyauté; 
L'orage,  nai^ré  sa  ifurle'. 
Bientôt  ramène  un  plus  hesrn  jour; 
Près  de  mars  nous  voyons  ratrïoixr.... 
Tout  est  compensé  dan^  la  vie. 

!lt  o  b  I  fc  ï  O  S. 

Pour  faire  forturfë  ^Ins  ^te , 

Mottdor-,  fripoti  intelKgettl, 

Tout  les  ans ,  fait  ime  taîttite , 

£t  s'enrichit  irapanéhnent , 

Tout  marche  au  gré  de  sdn  Mne; 

Mais  par  un  revers  imprévu  , 

Il  finit  par  étre.pendu....  / 

Tout  est  compensé  dans  la  vie. 

BON      P   È  D  it  È; 

L'hymen  est  un  ièn'dre  esclavage , 

Objet  de  nos  plus  chers  désirs  ; 

On  y  trouve  un  doux  assemblage , 

Et  de  peines  et  dé  jilafeir*  ; 

Dans  un  accès  deboudevie'^ 
^     'Le  fjour  on  'se  gronde  '^  an.  se  fntt  > 
J    Puis  on  se  rapproche  la  nuit.... 

Tout  est  compensé  dans  la  vie. 


{ 


P   A  s  s  I  0   H   I. 


Jadis,  en  parlant  de  tendresse , 
Plus  d'un  amâtit  ftit  iihpOrTutl , 
Pourm'épouserV  dans  Majcuneftse, 
J'en  aurais  troittVé  cent  pouï  tin; 
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Mais  les  hommes  ont  leur  folle  y 
El  pour  m'épouser  à  présent , 
Je  n^en  trouve  pas  un  sur  cent.... 
Tout  est  compensé  dans  la  vie. 

FLORA; 

Le  printemps ,  la  chose  est  certaine^ 
Est  f  heureux  âge  du  plaisir  ; 
C'est  toujours  avec  quelque  peine. 
Que  nous  songeons  qu'il  faut  vieillir; 
Une  femme  n  est  plus  jolie , 
Hélas  I  «quand  elle  a  cinquante  ans  ; 
Mais  elle  a  de  jolis  enfans.... 
Tout  est  compensé  dans  la  vie; 

C  L  J.  B  A,  ou  ^Puhlicm 

Messieurs  ^  pour  remplir  votre  attente^ 
ÏIous  avons  redouble  d'effort  ; 
Pourtant  notre  crainte  s'auemente  ^ 
Lorsque  nous  approchons  au  ports 
Pour  juger  cette  comédie , 
J'apperçois  la  sévérité  ; 
Mais  Pindulgence  est  à  coté.*«« 
Tout  est  compensé  dans  la  yie; 


F  IN; 
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M.  DE  SAIOT-FIRMIN M.  Itambert. 

FRITTMADN  ,  «ubergUte.  ........  ^.Saini-Leger. 

CLAUDE ,  garçon  d^anberge ,  et  momenta-  ^ 

^  nëmenl  au  serWce  àtVL^e  Saiot-Finnin*  M^K  BeUy*  ^ 

GASPARD ,  Normand ,  marchand  de  bois.  BL.  JoU, 

LE  BOURGMESTRE H.  Edward. 

HANCT ,  servante  de  Fritmann.  ......  H"*.  MUtHU. 

UN  GARDE-FORESTIER. VLLecomu. 

FAYSANS. 


La  Seine  se  passe  dans  un  petit  çUlage,  au  milieu 

des  sables  de  la  Wes^phalie^ 


S'adseMcr ,  pour  la  Mos^m ,  â  M.  DoGHK , 

au  Vaudeville. 


^  Dans  les  d^pact6iiien& ,  ce  tAle  pourrait  £tre  joué  pior 
un  irès-jeune  homn^cL 


GASPARD  L'AVISÉ. 

Le  Théâtre  représente  une  salle  d' auberge.  Un  grand 
poêle  dà  fonte  est  sur  le  càté\  et  près  de  ce  poêle 
une  table  couverte  d'une  nape  de  toile  commune. 

SCÈNE    PREMIEKE, 

NArïjC  Y,  seule  ,  apportant  un  panier  de  charbon  de  terre 

pour  en  meiire  dans  le  poêle, 
Corame  le  froid  est  augmenté  depiak  bier  !;...  et  comme  il 
fait  rude  donc  ce  matin  !.^.  Âh!  dame^  quand  cev  Jeiiips-là 
nous  prend  comme  ça  dans  not^  Westphalie,  li  en  a  pour 
queuqu'mois  !....  Heureusement  le  charbon  de  terre  ne  nou^i 
manque  pas ,  et  je  vas.  en  mettre  une  bonne  dose  dans  le 
poêle.  {Fendant  Cfs  monologue ,  eUemet  du  charbon  de  terre  dans 
de  poêle  dont  l'entrée  fait  face- au  fond  du  théâtre)^  pour 
Chauffer  la  salle^  à  cause  des.gensquifrequentent^nol'  au- 
bei|;ieu—  Quant  à  moi ,  ça  m^est  égal.  ; 

Air  nouveau. 
Dtt  froid  ,  avec  co^roge  , 
J'sais.  bfaver  la  rigueur; 
"^         Un^  fillette,  >  mon  âjgct,. 
De  l'hrrer  n'a  pa»  peur  ; 
Q.ueQqH.'rude  qu'il  puist^e  ^tre , 
AhJ.  jaaiais ,  je  le  sens , 
Jamais  le  froid  n'pénëtre 
Uaqs  un  coeur  de  quinze  ans. 

Qui  vent* ,  qui  neige  ou  gèU  9         ^ 

Avec  mon  amoureux , 

Flame  toujours  nouvelle 

M'échauffe  de  ses  feux. 

Queuqu'  rude  qu'il  puisse  être  ,  etc. 


<  ..r  I 


S  C  E  N  E      I  I. 
NANCY,   Gt  AUDE.  ^ 

N   A  N   c-  Y. 

Eh  !  te  v'ià  ,  mon  p'tit  Claude  ? 

'*  Ce  xôU  doititre  joat  triwgatoLcat  i,ct  d*ua  ton  décidé  etgaUUrdi 
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C  L  A  u  D  B,  tremblottanU 
Oui ,  me  ¥*U.  Ah ,  ah ,  ah. 

NANCY. 

Comme  tu  grelottes  ! 

CLAUDE. 

Ah  !  c^est  qu'il  a  terriblemeut  gelé  entre  nous  deux  ,  c'te 
nuit. 

Air  :  Ça^  parmi  cous  qui  est-ce  gui  sapprtU  ? 
Ah  !  jarnigoî ,  qu'la  bise  est  dure  ! 
M'sors  pas ,  crois-moi,  ma  p'tit'  Mancy  : 
'  Le  vent  vous  coupe  la  figure. 
En  venant  ici 
J'étais  transi  : 
Le  nez ,  Tmenton  et  Toreille  gelée  ; 
Dans  mes  mitons  j'avons  l'onglée  ^ 
Par  ce  froid  sournois 
J'suis  aux  abois  ; 
Mais ,  quand  j'te  vois , 
Ça  m'dégourdit  les  doigts  ; 

Oui ,  quand  j 'te  vois 
Ça  m'dégourdit  les  doigts. 

(  //  9eut  un  peu  la  caresser), 

NANCY. 

Doucement,  doucement,  ne  tedégourdb  pas  trop. 

CLAUDE. 

Je  suis  si  content  de  te  voir  ! 

NANCY, 

Air  du  çaude^ilie  de  l^Açare. 
Comm'  je  n'suis  pas  encor  ta  femme  , 
Tu  viens  t'réchauflèr  auprès  d'moi  ; 
En  me  voyant  t'es  tout  de  flame  : 
Ça  m'fait  plaisir ,  ainsi  cpi'à  toi.     {Bis) 
Tu  t 'montre  aujourd'hui  bon  apôtre; 
Mais  tiens ,  d'avance ,  moi,  j'te  l'dis , 
En  ménag'  ^i  tu  t'réfroidis , 
N'va  pas  t'réchauffer  près  d'une  autre.  {Bis,') 

CLAUDE. 

Jamais...;,  à  condition  que  tu  n'écouteras  pas  lés  cajoleries 
de  Gaspard  l'avisé 

NANCY. 

Ce  marchand  de  fagots ,  qui  passe  ici  de  temps  en  temps 
avec  sa  charrette  ? 

CLAUDE. 

C'est  qu'avec  son  air  câlin  ,  c'est  un  finot,  j't'en  avertis. 
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NANCY. 

Mafin^  qui  soit  tout  c^qui  voudra ,  je  n^m'en  soucie  guère,..; 
Ah  ça  !  mais  te  v^là  courant  de  bonne  heure.... 

C   L   A    U   D  A« 

JVîens  chercher  la  petite  provison  de  vin  de  M.  de  Saint'- 
Firmin  ,  mon  maître;  mais  comme  M.  Frittmann  est  occupé 
dans  la  cour,  il  m'a  dit  de  lui  laisser  mon  panier  et  de  v'nir 
Fattendre  auprès  du  poêle,  et  m^  vlà..,.  Je  lui  ai  recommandé 
de  mettre  deux  bouteilles  de  son  plus  vieux  pour  madame , 
à  cause  de  son  état. 

NANCY* 

Et  comment  va-t-elle ,  madame  de  Saint-Firmin  P 

^  C   L   A   U    U   £. 

'  Comme  un  charme.  Ce  que  c'est  pourtant  que  la  destinée 
des  humains  dans  ce  bas  monde  !  Y'ià  un  homme  comme  y 

faut  qu'est  obligé  de  quitter  la  France  à  cause  de à  cause 

que parce  que ;  mais  ça  serait  trop  long  à  te  conter.  Y'ià 

que  dix  ans  après  il  est  ben  content  d'y  rentrer  quand  tout 
est  raccommodé  dans  l'pays. 

.      NANCY. 

Pas  du  tout  :  v'ià  qui  s' voit  obligé  de  s'arrêter  ep  route  , 
dans  un  village ,  au  milieu  des  sables  d'ia  Westphalie... 

CLAUDE. 

Oui ,  à  cause  que  sa  femme  veut  accoucher. 

•NANCY. 

-  Il  s'établit  chez  le  chirurgien  d'I'endroit ,  où  c'que  la  dame 
donne  le  jour  à  un  gros  petit  garçon. 

CLAUDE. 

Si  ben  que  c'i'enfant-U  qui  dVait  être  parisien  ,  s'trouv* 
\restphalien  de  naissance. 

N   A  N  6  Y, 

C'est  vrai,  pourtant. 

CLAUDE. 

Eh  puis  ,  v'ià  que  le  voyageur  m'emprunte  a  M.  Frittmann 

Sour  te  servir  pendant  son  séjour  ici  ;  et  que  ,  de  garçon 
'auberge  que  j'étais ,  me  v'ià  presque  l' valet  de  chambre  d'un 
grand  seigneuri 

NANCY. 

C'est  un  bien  brave  homme ,  ce  M.  de  Saint-Firmin  ! 

CLAUDE. 

Et  madame  donc  !  aussi  comme  ils  vivent  bien  ensemble  ! 

NANCY. 

VU  comme  nous  serons  ,  monjpetit  Claude  et  moi ,  dans 
deux  ou  trois  ans* 
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CLAUDE. 

Pourquoi  pas  c^t^annëe  ? 

NANCY. 

Ah  dame  !  M.  Frittmaim  dit  que  nous  sommes  trop  jeunes  ^ 
éi  puis.... 

CLAUDE. 

Et  puis/  patati ,  patata 

NANCY. 

Dame  !  nous  lui  devons  tout  :  nous  étions  orphelins  ;  c^esl 
hii  qui  nous  a  élevés  :  nous  ne  pouvons  pas  nous  marier  sans 
qu*ii  y  consente. 

CLAUDE. 

J'entends  ben  ça. 

NANCY. 

Il  est  si  bon!....  Faudrait  être  ben  méchattt  pour  kcon- 
trarisr. 

CLAUDE. 

Ah  oui  !  ça  fait  un  ben  honnête  homme ,  et  un  aubergiste 
en  bonne  réputation  ! 

Aie  :  Hormis  mon  honneur  j  Je  n^ ai  rien. 

II  n'appelle  pas  l'voyageur 
Par  une  evseigne  ambitieuse  ; 
Son  auberge  *  quoiqu*en  faveur  ^ 
iN'est  ni  vaste  y  ni  fastueuse  ; 
l' n^satt  pas  fair^  de  fameux  r'pas  , 
Mais  il  a ,  /sous  peu  d^apparence , 

Bis  enwnhU  i  £!  *>»!«  ^e»  ^'^^'^y.  ««tergj»»'  n'ont  pas  : 
(  im  vin  Ira  QC  et  a  la  conscience. 

NANCY. 

C'est  ben  vrai  ça  :  aussi  jamais  nous  ne  quitterons  M.  Fritt* 
mann. 

.  '  '  "        CLAUDE. 

Certainement  non.  . 

NANCY. 

Eh  puis!  avec  ça..... 

Air:  Vaudeville  des  Deux  Lions* 
VFotr'  amour  e$t  né  dans  Fvillage , 
El  l' premier  des  deux  qui  mourra 
,  Le  laissera  pour  héritage 
A  celui  des  deux  ^ui  vivra.  . 

CLAUDE. 

Jamais,  sur  la  terre  o^  9nr  TiOi&iei 
D'voyager  je  n's'rai  curieux  f 


eo  VBB  I  E.  f 

Car  ici ,  sans  courir  le  monde  ,      , 
JVois  en  tt>i  c'qu'en.  peut  voir  de  mieux* 

ENSEMBLE. 

Kotre  aiçeur  est  i|è  dans  Tvillage , 
'^ét  Fpremier  des  deux  qui  rnHurtaL  ^ 

»e  laissera  pour  héritage 
A  celui  des  deux  qui  ïaoùrra. 

'  H  A  N^c  y. 

SHl  te  passait  par  là  cervelle 
9'tôya^è]^  dâfAs  d'autres  cliniaisV 
J'crois  t»e^  que  j*te  resterais  fidèle  ; 
Mais  pourtani  y  crois'-nïoi,  nH'en  va  pas» 

B  N  À  t;   il  t  L  E; 

Notre  amour  est  né  dans  F  village  ^ 
£tQ. ,  etc.  .       .    ; 

(  On  entend  la  ritournelle,  ) 

C  L   A  V   D  X. 

J'entends  M.  Frittmann. 


SCÈNE    iii. 

LES    MEMES,   FRITTMANN. 
t  «  rf  f  T  tf  A  ïT  «r. 

A^À  i  En  rêpena^  êé  Sâiééh  suisse» 
Je  sais  un  provéï^bé'snpérbe 
Qu'uii  êâv^Àt  a  mis  en  ctUtiiiKOti  f 
'  Lt  ce  magnifique  proverbe 
Est  une  excellente  leçon  : 
Sans  r'eret ,  sans  envie  / 
Va  drort  toii  chemin  ; 
Jamais  daiis  h  vie  ^ 
Tu  n'auras  d'cliagrin. 

TOUS   LES  TROIS. 

Sans  r'gret ,  sans  envie , 
Etd ,  etè. 

C  L  A  Ù   Dj  E. 

Avez-vous  préparé  mon  vin ,  M,  Frittmann? 

P  R  r  T  T  M   A  N   N. 

Oui  ;  tu  trouveras  Ppânier  i  l'entrée  d'ia  cave ,  et  j'n'ai  pas 
6'uhlîe  les"  deux  Boineules  pour  madame*.  Ah*  çàT,  f  espère  que 
M.  de  Saint-Firmin  est  toujîini^i  cdntrfnrde  toi  P 

.  c  Jb'  A  u  iri;. 

Dame  !  j'  fais  de  Aion  mieux.  J'sW  queuq!  fois  un  peu 


'  V 
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H    A   N  C  .Y. 

Sûrement ,  quand  on  n^est  pas  au  fait  du  service  avec  des 
gens  comme  ça.... 

FRITTMAWW. 

Allons ,  allons  ;  t^es  un  bon  garçon ,  honnête ,  servîable, 
et  je  me  souviendrai  toujours  comme  quoi  tu  as  risqué  ta  vie 
en  te  jetant  â  Teau  pour  aller  au  secours  du  p^it  garçon  de 
not*  voisine  Marguerite. 

NANCY. 

Oh  !  mon  dieu,  j'iremble  encore  quand  j^  pense U, 

sous  la  roue  du  grand  moulin.... 

c   L  A   U   I>  E. 

Ma  fine ,  moi ,  j^n^ai  songé  qu'à  Tenfant. 

FRITTMANN. 
Air  :   VaudeQiUe  du  printemps* 

C't  enfant  là  te  doit  Fexisience, 
En  Tsauvant  t'as  manqué  d'  périr , 
Et  t'as  r'fusë  la  récompense , 
Que  sa  mère  venait  t'ofFrir. 

CLAUDE. 

C'est  tout  simple. 

Là  voisine  est  dans  l'indigence, 
J^ir  n'a  pour  tout  bien  qu  son  enfant; 
Et  puis,  un  tel  service,  j'pense, 
N'peut  pas  s'payer  avec  d'iargent. 

FRITTMANN. 

C'est  bien ,  mon  garçon. 

NANCY. 

Si^rement  que  c'est  bien  ;  aussi  je  l'aimais  déjà  beaucoup , 
mais  depuis  c  te  bonne  action  là ,  je  l'aime  encore  mieux. 

FRITTMANN. 

T'as  raison,  ma  petite ,  et  comme  i  t'aime  ben  aussi.  . . . 
je  n'vous  dis  qn'ça.  Allons ,  Claude  ,  va  porter  ton  panier 
de  vin,  et  toi,  Nancy,  va  faire  ton  ouvrage. 

CLAUDE     et    NANCY. 

Oui  not'  maître. 

(  Claude  el  Nancy  sortent,  ) 

S  C  E  N  E    I  V.' 

FRITTMANN,   seul. 
II  est  gentil ,  ce  pUit  garçon ,  et  je  l'aime  beaucoup.  Tout 
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Tvillage  a  élé  témoin  de  son  dévouement  et  de  son  cou— 
e  :  M.  le  bourgmestre  Va  nnandé  à  Monseigneur  ; 
monseigneur  le  dira  à  ses  amis  ;  ses  amis  le  raconteront  à 
d^autre^s ,  et  j^en  serai  bien  aise;  car  c^est  dans  ces  cas4à 
qu'on  doit  parler. 

Air  :   J*ai  vu  'partout  dans  mes  voyages* 

Quand  par  malheur  on  a  vu  faire 
■  Un  vilain  trait,  un'  méchanceté  , 
Au  lieu  d'en  parler  i  faut  Ptaire , 
Pour  l'honneur  de  l'humanité  : 
Mais  le  bien  ,  de  peur  qu'on  Taublie,  - 
I  faut  l'dir  partout;  car  souvent 
Un'  bonne  action  qu'on  publie , .  Il    « . 
Donn'  le  désir  d'en  faire  autant.  $ 

SCENE      Y. 
FRITTMANN,   M.   DE    S  A INT-ÎFIRMIN. 

M,      DE^AIKT-FIRHIN. 

Bonjour ,  mon  cher  Frittmann. 

FRITTMANN. 

Vot'  serviteur ,  M.  de  Saint  Firmin  !  Qu'est-ce  qui  me 
procure  donc  le  bonheur  de  vous  voir  si  matin  ? 

M.      DESAINT-FIRMIN. 

Je  viens ,  mon  cher  ami ,  vous  prier  de  me  rendre  un 
service. 

FRITTMANN. 

Parlez ,  monsieur. 

M.      DE     s  A  I  NT-F  I  R  M  ï  N. 

Vouîs  sentez  le  fr^id  qu'il  fait,  vous  connaissez  l'état  de 
madame  de  Saint- Firmin  ;  on  ne  se  chauffe  ici  qu'avec  du 
charbon  de  terre,  elle  ne  peut  en  supporter  l'odeur....        ^ 

FRITTMANN.. 

Je  le  crois  ben....;  avec  ça  qu'elle  est  malade. 

M.     DE     SAIN  T-F  I  R  M  I  N.. 

Obligez-moi ,  mon  cher,  de  me  procurer  un  peu  de  bois. 

FRITTMANN. 

Eh!  mon  dieu,  monsieur,  je  le  voudrais  de  tou^  mon 
cœur;  mais  je  n'en  ai  pas,  et  vous  n'en  trouverez  point  dans 
le  village. 

II.     DE     5A  I  NT-FI  RM  IN. 

jComment  1 


ly  GASPARD    L'AVISÉ, 

PMITTMAHII. 

.  Pis  une  Jbûoke  «  pas  un  fagot.  t 

Tons  me  désblez. 

FRITTMANIV. 

Je  TseAl  bèti  :  de  c^emps  là ,  une  mère  qui  nourrit..^.  Je 
la  plaint  de  louté  méfi  àfne....  Il  y  a  ben  un  notaiiné  Gas- 
pard qui  s*ast  établi  depuis  queuq'  temps  k  deux  lieues 
d*ici.....  Eh  !  pardine ,  c'est  un  d'vos  compatriotes  ,i]n  Fran> 
çais ,  un  Normand....  I  passe  qneuq^  ibis  dans  l' village  av«c 
une  petite  rotlure  quH  va  vendre  k  la  ville  :  il  s'arrête  ordi- 
nairement chez  nous  pour  nous  vendre  dii  gibier  ;  car  il 
braconne  un  peu  dans  Vs  environs  ;  i  déjeunf!  à  h  mabon 
lui  et  son  cheval  :  ça  me  6it  penser  quMI  f  a  long-temps  que 
fo  nie  l'ai  vu ,  ot  qui  pourrait  ben  v'nir  un  de  ces  matins. 

V.     DE     s  i  inT-FrAÎf  IN. 

Oui,  mais  en  attendant 

C'est  vrai....  Eh!  lùab  éfcoutéz  donc...  voulez-vous  que 
l'envoyé  Claude....? 

X.     D  K     SAIN  T-P  I  É  A  1  V. 

Assurément ,  et  totrt  dé  suire. 

FRiTTMANIf,   appelant. 
Nancy..-!  Naïicy..-.! 

N  A  If  C  Y  ,  paraissani. 
Vit  via.  not'  maître. 

FRITTMANN.. 

Va-t<-en  ben  vhe  dire  ii  Claude  de  y'nir  parler  i  moiî* 
sieur. 

if  A  JSL  c  t. 
J'y  cours  (dh  s*&n  paf. 

FRITTKANN. 

Il  aura  bentAt  été  là. 

.!!.]>£     s  AIN  T-F  I  a  M  IN. 

Oh!  oui,  il  est  leste,  actif,  prévenant;  c'est  un  bon 
garçon. 

F  R  I  T  T  M  A  W  N. 

Je  uTauraîs  pas  ipiaches  voua  s»ns  9a...*yoilis  deves  élr# 
ben  contrarié  du  séjour  que  vous  faites  ici. 

».    BB-    s  Alrft-'F*!  **  I  lli 

n  a  bien  &llu  s'arrêter. 
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FRITTMANN. 

Il  était  temps  pour  madame;  mais  une  foit  <ia'eUe  sera 

rétablie  ,  vous  vous  remettrez  en  route. 

M.     D  £     S  A  I  N  T-F  I  &  M  tK* 

Oui ,  mon  ami. 

Air  :  Quoi  !  douze  francs  c'est  une  extra^ttgance* 
-Grâce  au  destin ,  je  vais  revoir  la  France  ; 

A  peine  osais-je  l'espérer! 
Un  long  désordre  a  causé  mon  absence  « 

Un  calme  heureux  me  £rit  renlrer  (bis). 
Dans  ma  pairie,  À  mon  âme  si  chère > 

Je  dirai  d'un  cœur  satisfait  : 
En  oubliant  le  mal  qu^bn  a  pu  faire , 
Jouissons  du  bien  que  1 0*1  fait. 

FRITTMAUN. 

Sans  compter  qu'on  n'est  jamais  bien  que   dans  ion 

pays. 

M.      B  E     S  A  inT-ri  RM  IK* 

Mais  je  n'ai  pas  été  trèi^malheureux  dans  mon  exil. 

Air  :  Dans  cette  maison  à  iptinze  ans» 
Souvent  chez  ces  bons  alhemaftdsy 
Je  me  suis  cru  dans  ma  patrie  ; 
Je  n*ai  vu  que  de  bonnes  gens. 
Sans  détours ,  aaos  sapercherie  : 
Malgré  le  chagrin ,  le  souci  « 
Fruit  d'une  trop  pénible  absence, 
Partout  j'ai  trouvé ,  dien  merci  , 
Ce  qu'en  vo«s  je  retrouve  ici  : 
La  bonhomie  et  l'obligeance. 

S  Ç  E  N  E  V  t 
LES  MEMES,  CLAUDE,  NANCY. 

NANCT,  à  M.  de  oaia^Ftrmm» 
Monsiear  ^  y'ià  Claude  que  î'toos  amèoe* 

c  L  A  u  D  £• 
Quoi  qu'i  Ciui  faire  ? 

FRITTMAHR. 

Dfaut  que,  de  ce  pas  ,  to  ailles  chercher  Gaspard. 

CLAUDE. 

Gaspard  l'avisé? 

rmitTHAHV. 
Jnsir. 
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CLAUDE. 

Pardi  !  j^nirai  pas  loin  ;  il  esl  ici. 

FRITTHANN,    H.   DE  SAIKT  -  FIRMIN. 

D  est  ici  t 

CLAUDE. 

Comme  je  sortais  de  chez  Monsieur ,  avecNancy ,  i  passait 
devant  la  porte ,  et  je  Fai  fait  arrêter ,  en  li  disant  qu'on  li 
achèterait  son  bois. 

M.      SAINT-FIRMIN. 

Certainement,  et  à  Tinstant  même  ;  au.  revoir,  monsieur 
Urittmann  {il  s'en  va). 

FRITTMANN. 

(Vot^  serviteur ,  monsieur. 

CLAUDE. 

Et  moi,  jVas  ranger  le  bois  qui  nous  arrive  :  sans  adieu  , 
ma  petite  Nancy  (  il  suit  son  maître  ). 

NANCY. 

Au  revoir ,  mon  petit  Claude.... 


SCENE    VII. 
FRITTMANN,    NANCY. 

N    A  N    C   Y. 

Dites-donc,  M.  Frittmann,  j^ai  rencontré  M.  le  Bourg- 
mestre ,  qui  m'a  dit  qu'il  avait  à  vous  parler  ,  et  qu  il 
viendrait  c  matin. 

FRITTMANN. 

Ah!  ah!  qu'est-c'  qu'il  peut  bien  avoir  à  m'diref 

NANCY. 

Dam  !  je  né  sais  pas....  Et  Gaspard  ,  i'  sera  ben  content , 
80D  bois  vendu ,  son  voyage  abrégé  de  dix  lieues 

FRITTMANN. 

Pardi  !  c'est  ben  oeureux  pour  c'te  brave  dame  ;  c'a  me 
fait  plaisir. 

NANCY. 
£t  à  moi  ;  donc  !  ^ 

FRITTMANN. 

Tu  viens  d'ia  voir.  Est-elle  ben  changée? 

NANCY. 

^Changée  ! elle  est  encore  pus  belle  qu'auparavant  ' 
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ï  B   I  T  T  .M   A  N  N. 

En  vërité? 

N    A  N   O  Y. 

Am  :  Songez  donc  que  cous  ites  vieux. 

Comme  ça  vous  est  intéressant  ! 
Un'  mère  ,  au  gré  dTépoux  qu'elle  aime  , 

De  ses  jolis  bras  caressant 
L'enfant  qu'ell'  nourrit  elle-même  ! 

Du  plus  aimable  sentiment , 

Elle  jouit  avec  délice  : 
J'crois  crue  f  voudrais  êtr' mer',  seulement 

Pour  le  plaisir  d'être  nourrice. 

Allons  ,  je  vois  qu'  tu  seras  bonne  mère  ;  ça  ne  m'étonne 
pas ,  et  je  remplirai  la  promesse  que  ie  vous  ai  faite ,  à 
Claude  et  à  toi  ,  de  vous  marier  ensemble  un  jour  à  venir  , 
aussitôt  qu'il  aura  queuq'  petite  chose  devant  lui. 

NANCY.- 

Oh  !  comme  ça  va  le  rendre  laborieux ,  vigilant ,  icof^ 
nome.... 

FRITTMAKN. 

Il  faut  ça,  mon  enfant;  et  si  vous  vous  conduisez  tou<r 
jojurs  beu  tous  deux ,  je  n'men  tiendrai  pas  là. 

NANCY. 

Oh  !  j'nous  conduirons  bien  ^not'  maître. 

/  FttlTTMA^NW.  » 

Air  :  Un  jour  Guillot  trouoa  Lisette.  î 

J'ai  toujours  été  franc  ,  honnête. 
Et  ma  maison  a  prospéré , 
Je  Tai  résolu  dans  ma  tête  ; 
Un  jour  je  vous  la  céderai  : 
Pourvu  qu'en  tout  point  Claud'  me  rassemble  y 
Jç  réponds  d'vot'  prospérité  ; 
*Mais  i'  vous  faudra  prendre  ensemble 
Mon  auberge  et  ma  probité.  ^ 

NANCY. 

Ah  !  M.  Frittmann ,  nous  prendrons  tout...,. 

« 

S  ce;  NE    VIII.      "^ 

LES    MEMES,   GASPARD.         ^ 

GASPARD ,  qu'on  ne  çoit  pas  encore  ^^  et  chantant  à  tue-iite^ 
j^lB.  et  PAR0t£3  aune  chanson  de  Chqretier» 
»  Passant  devant  sa  porte,     )   z* 
»  Trois'petits  coups  frappant:)     '**  '''' 


\6  GASPARD    L'AVISÉ, 

FRITTMAHH. 

Ta  petite  voiture  peut  ben  en  contenir  pour  sept  i  huit 
francs. 

GASPARD. 

Aux  environs  d'ça . 

FaiTTMANlT. 

Et  je  parie  que  tu  en  auras  tiré  douze  ou  quinze  ? 

GASPARD. 

Douze  ou  quinze  francs  !....  Ah  !  vous  n'y  êtes  point* 

FRITTMAVK. 

plus  qu'ça. 

GASPARD. 

Ce  pauvre  cher  homme  ! 

Air  :   Tenet-moij  Je  suis  un  bonhomme^ 

T  voulait  du  bois  pour  sa  femme  ; 
l' lui  {allait  Tmien ,  pas  d^niilieu  : 
Moi  jlai  vendu  ,  par  bonté  d'âme  , 
Pour  trois  bons  louis  du  bon  Dieu. 

FRITTMAHH. 

Comment  !  coquin.... 

GASPARD. 

C'est  c'qui  ma  dit  ;  mais  j'ii  ai  répondu  bravement.-^; 
Xa  somm'  paraît  exagérée  ; 
J'en  conviens  ,  oui ,  c'est  un  prix  fou  : 
Mais  c'est  mon  bien ,  c'est  ma  denrée  , 
Et  j'  n'en  rabattrai  pas  d'un  sou. 

FRITTMANIT. 

Et  il  t'a  payé.... 

GASPARD ,  tirant  de  sa  floche  un  petit  sac  depeaul 

En  trois  bonnes  jolies  pièces  d'or ,  que  j'ai  là  dans  ce 
p'tit  boursicot. 

FRITTMAIIIT. 

Comment ,  juif  que  tu  es...  tu  n'a  pas  eu  honte  de  lui 
vendre  trois  louis.... 

GASPARD. 

Dame  !  j'sommes  du  même  pays ,  et  entre  compatriotes  ^ 
faut  s'obliger....-  réciproquement. 

F  R  I  T  T  H  A  K  n; 
Ah  !  tu  appelles  cela  obliger  î,  ,    - 
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GASPARD. 

J^suis  bon  homme ,  moi ,  jVas  rondement  dans  mqii 
négoce. 

Air  :  Vaudeville  de  Rose  et  ColaSf 

Je  m'faîs  tout  payer  ric-à-rie , 
Et  su'  ça  jamais  je  n^badine  ; 
Pour  juger  si  j'entends  Ttrafic, 
F  n'faut  qu'savoir  mon  origine  : 
A  Domfront  j^ai  mes  grands  parens  i 
Ma  mère  est  d'Caen ,  mon  père  est  d'Vire  : 
Moi,  j'suis  d'Falaise ,  et  j^^ux  ben  dire  ^ 
Que  j'suis  la  fin'  fleur  des  Normands, 

FRITTKAN^. 

Je  vois  que  c'est  à  bon  droit  qu'on  t'a  surnommé  Gaspard 
l'avisé. 

GASPARD. 

Ofa  !  c'nom-U ,  par  exemple ,  je  n'iai  point  volé  ;  et  j^^W 
hé  dire  qu'  j'avais  une  Ëimeuse  réputation  en  Normandie.,, 

FRITTMAV19, 

C'est  peut-être  pour  ça  que  tu  l'as  quittée  ? 

GASPARD. 

Air  :  Femmes  ooulez-Qous  éprouver, 
JLts  brav's  gens  de  Vire  citaient 
Mon  esprit  et  m«n  savoir  faire  ; 
De  bouche  en  bouohe  ils  répétaient  : 
Gaspard  est  bé  le  fils  d'son  père. 
J'avais  cbmm'  lui  d'iœil  et  d'ia  mnin  ; 
Mais  quoiqu'  ma  ville  me  fût  chère , 
J'ny  pouvais  pas  fair'  mon  p'tit  ch'min, 
La  justice  est  trop  chicanière. 

FRITTMAKN. 

Tentends  :  tu  as  eu  queuq'  démêlé  avec  elle. 

GASPARD. 

Ah  !  les  honnêtes  gens  ont  toujours  des  envieux^,,  mais 
n*  parlons  point  de  ça....  Eh  ben  !  c'te  grillade  s'fait  iiea 
désirer*  ^ 

Attends,  attends  f^fyms  t' l'envoyer.  (  //  sort,  ) 

SCENE    IX.  " 

GASPARD,  seul. 

|1  tst  tout  stupéfait  d'mon  marché ,  ç'bon  Frittmann  ;  f  t 

9 


tn  GASPARD    L^AVISÊ, 

mol  aussi  ;  je  n^&is  pas  souvent  de  si  bonnes  affaires....  quoi-* 
ipie  ça  ,  je  n'  me  plains  point  ;  ça  ne  va  point  ma!  :  ça  ya 
Lcn  tuoi  de mèmef  et  c^est  juste,  je  m'donne  de  la  peine. 

Air  nouveau  de  M.  Doche.  | 

Dans  Tpays  jour  et  nuit  j'm^exerce 
Pour  faire  aller  mon  pHif  commerce  : 
JVois  un'  ferét  sur  le  coteau-.. 

Oh!  Oh! 
J'trouv'  du  gibier  par  ci .  par  U....^ 

Cest  bon ,  cVst  bon ,  qu'  je  m^dis  tout  bas , 
'  Dubois  et  d 'gibier  je  n^manquVai  pas. 

(  //  fait  le  geste  de  tirer  un  coup  de  fusil j  de  ramasser  le 
gibier  ^  et  de  le  mettre  sous  sa  veste  ). 

Liron-ià , 
C'nest  rien  qu'  ça. 

Au  cabaret,  les  jours  de  fîte  , 
Dans  les  cartes  je  n'sub  pas  béte. 
Quand  jV  rencontre  queuq'  nigaud , 

Oh!  Oh! 
Si  j'  devin'  qu*il  a  dTareentU, 

C*est  bon  ,  c'est  bon ,  qu'  je  m'dis  tout  bas , 
C't  argcnt-Ià  je  n'Ie  manquerai  pas. 

(  Il  tire  un  jeu  de  cartes  de  sa  poche ,  et  fait  à  pue  sauter 

i        la  coupe,  ) 

Liron-fa , 
C^  n'est  rien  qu'ça. 

j 

Pour  une  dett'  qui  m'contrarie , 
Et  qu'  par  cett'  raison -là  j'oublie,* 
Le  jug'  me  mande  à  son  bureau , 

Oh!  Oh! 
I'  faut  du  front  pour  s'tirer  d'ii  • 

Ah!  Ah! 

(//  li9e  une  main  ^  ensuite  l'autre ,  puis  toutes  les  deux  et  même 

les  pieds.  ) 

Liron-fa  j 
C  n'est  rien  qû'ça; 
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MHMMlMmaH^IMMa^i 


SCENE    X. 

&ASPARD,  NANCY. 

K  A  19  c  Y  9  lui  savant  son  déjeuner 
Tenez,  monsieur  Gaspard,  voilà  vos  deux  grillades  de 
sangliçr  et  la  bouteille  de  vin. 

G  A  s  P  A  K  D. 
Ça  n'a  point  mauvais*  mine,  et  jVas  m'en  taper....  vous 
n'niettez  qu'un  couvert  ? 

H   A  W  C  T. 

Est-ce  que  vous  attendez  quelqu'un  ? 

GASPA  R]),à  table. 
Non  ;  mais  vous  v^à  ,  et  vous  m'allais  tenir  compagnie* 

NANCY. 

Ben  obligé  ;  j'ai  déjeuné. 

G  A  s  P  A  41  D. 
Avec  vot'  cher  Claude...  pas  vrai...  heip  I 

.    NANCY. 

J'n'ai  pas  d'comple  à  vous  rendre. 

GASPARD,  se  versant  du  çia* 
C'est  bon,  c'est  bon....  à  vot'  santé. 

NANCY. 

Dieu  vous  le  rende. 

GASPARD,  mangeant. 

Vu  du  sanglier  qu^est  bé  tendre....  U  e$t  bonasse,  c^ 

p'tit  Claude vous  ave^  tort  d'nenpas  goûter.^...  c'est  c'qui 

vous  faut  en  mariage  ,  i  n*y  verra  qu'du  feu. 

NANCY. 

Qu*est-c6  que  vous  voulez  dire ,  mauvaise  langue  ? 

G   A    s  >   A   R    D.  , 

Ah  !  j'  m'entends Allez,  allez ,  marchez  vot'  trainr...;. 

hein! 

NANCY. 

En  tout  cas ,  ce  n'est  pas  vous  qni  l'supplanterez* 

GASPARD. 

Ah  !  j'nen  ai  point  l'envie ,  dien  merci  :  j'a/me  ben  k  aimer 
les  filles  ;  mais  f  n'aime  point  à  les  épouser. 

NANCY. 

C'est  ben  heureux  pour  elles. 

GASPARD.  .     L 

Air  :   Vaudeville  de  CatinoÉ. 

T'nais ,  moi ,  je  n*trouv'  bon  en  tout  pcrint  f 
'  Que  c'que  j'peox  avoir  en  maraude; 

B  i 


s0  GASPARD    L'AYtSÊ, 

Ainsi  marchais ,  nVous  gênez  point , 

Ëpoosez-moi  toujours  vol'  Claude ,  , 

Et  si  Feonui  vient  ii  vous  v^nir, 

Queuq^  mob ,  queuq*  jour  après  la  noce  ^ 

J^aurai  toujours  à  vous  offiir 

Mon  amour  et  mon  p^tit  négoce. 

NANCY. 

(Même  air.) 
Rien  de  tout  ça  n'est  de  mon  goût , 
Et  jMois  vous  l'dir'  sans  verbiage  \ 
Yot'  amour  ne  m'plaît  pas  du  tout , 
Vot'  négoce  pas  davantage  : 
Je  nVous.aimVai  ni  tôt,  ni  tard , 
Pas  plus  après  qu'avant  la  noce  ; 
Ainsi  gardez ,  monsieur  Gaspard , 
Et  vot  amour,  et  vot'  négoce, 

GASPARD. 

n  est  pourtant  bé  bon ,  mon  négoce. 

NANCY. 

Et  surtout  fort  honnére ,  d'après  la  façon  dont  vous  avei; 
traité  ce  bon  M.  de  St-Firmin  ! 

GASPARD. 

J'ai  fait  de  mon  mieux  ;  je  m'suis  stilé  dans  Tfond  de  c'te 
basse  Normandie ,  et  j'en  profite  dans  ce  pays-ci ,  avec  les 
brav'  gens  du  bon  dieu. 

N   A  N   G  Tt 

A  leurs  dépends. 

GASPARD. 

AfR  :  Ballet  des  Pierrots, 
Si  )'  fais  un  commerce  prospère , 
Si  j*suis  toujours  sur  de  mon  gain, 
C'est  que  j'connais  la  bonn'manière  ^ 
De  fournir  mon  p'tit  magasin  : 
4)ui ,  pour  Jbé  vendr'  ma  marchandise , 
Par  cette  âme ,  j'ai  trouvé  l'joint  ; 
«-  Et  s'il  faut  l'dire  avec  franchise , 

J'ia  donnerais  que  j'ny  perdrais  point. 

NANCY. 

J'vob  ce  que  c'est:  d'après  ça,  vous  nVisquezpas  d' faire 
banqueroute. 

G  A  S'P  a'  R  D. 
Ttenâ^rdéjà  l'fond  d'ia  bouteille  !  comme  ça  passe ,  le  bon 

TUl.— 
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S  C  E  N  E     X  I. 

LES    MEMES,   FRITTMANN. 

FRITTMAKN  entre  en  chanioonant. 
Eh  Len  1  Gaspard  |  comment  va  Tappétit  ? 

GASPARD  ,  se  ieoani ,  et  mordant  dans  une  pomme. 
Oh  !  ça  ae  manque  point....  et  vUà  mon  dessert. 

FRITTUANK.     ^ 

Une  pomme  ? 

GASPARD. 

J'en  ai  toujours  dans  ma  poche...»  si  le  cœur  vous  en  dit^T 

FRITTMANÏC. 

Je  te  remercie....  Ës~tu  content  de  ton  déjeûné  ? 

GASPARD. 

Par  ma  fine,  oui ,  je  le  suis Fsaiiglier ,  je  n^sais  pas  ci 

TOUS  Favez  pris;  mais  il  était  braVement  bon  ! 

F&ITTMANN. 

Et  le  vin? 

GASPARD. 

Excellent  ;  mais  j  Vas  vous  dire ,  la  bouteille  était  bé  trop 
petiotte  I  c'est  dommage  ! 

NANCY. 

En  voulez-vous  une  seconde  ?  , 

-GASPARD.  ' 

Oh  !  j'Ia  boirais  bé  ;  j'ia  boirais  tout  d'même;  mais  c'est 
fini  comme  ça ,  faut  que  j'men  retourne.  .   , 

FRITTMANN. 

Il  a  raison ,  v'ià  assez  dépensé  pour  un  jour* 

GASPARD. 

C'est  disgracieux  ^  quand  faut  payer  ;  mais  c'est  égaL- 
Voyons ,  père.Frittmaiin ,  combien  est-ce  que  j'vous  dois  ? 

F  R  ^  T   T  M  A  N   N. 

Trois  louis» 

^K  A  H  C  T ,  surprise* 
Tiens  !...r 

GASPARD. 

Allons ,  allons ,  n*badtnez  point  ^i  s'&it.tard...; 

F  R  I  T  T  M  A  il  N« 
.    Je  n'badine  pas  du  tout.  ^  ^  _ 


GASPARD    L'ATISE^ 

G    A   s   P   A   R  ». 

qaVotts  dite»  ça  ? 

raiTTMABH. 

Je  db  q*ie  tu  me  deb  trois  loois. 

V  AS  CT  9  À  fs/  Fniùmmm  a  fàU  des  àgma  d'imidli^emee^ 

J^derine.^  oh!  «pc  c*cst  tnai  fut! 

C  A  s  F  A  a  ». 
Ah  !  ça  y  écoutez  dooc^ 

Aim:  Tmez.moifesmismmicmiamÊmg. 

Ta  Tiens  dans  mon  hôtellerie  , 
Pom*  ▼  faire  on  bon  déîeâncr  ; 
J*t^ai  uil  scrnr  slon  Ion  enrie. 
C'est  trois  lonu  qui  fânt  m'doimer. 

G  A  s  F  A  »  J». 
Tons  anriez  bé  le  fronL— 

F»ITTHAHH. 

»  La  somm'  te  semble  exagérée  ; 
»  El  j*en  conviens ,  c'est  un.  prix  feo  : 
»  Mau  c'est  mon  bien  «c'est  ma  denrée  , 
»  Et  {'n'en  rabattrai  pas  d'an  son.  » 

GasFA&D,  en  colère. 
Comment,  damné  de  cabaretier.... 

F&ITTMAHR  j  le  contrefoisonim 
Fant  s^obliger.^.  réciproquement. 

G  A  s  p  A  a  IK 
Eh  !  d'quen  manière  donc  qu'vous  arrangez  ma  dépense  ? 

F.aiTTHAHH. 

Tiens  f  yoiU  ta  carte....  Tu  sais  lire  f 

G  A  s  F  A  K  ». 
Allez  9  allez ,  marchez. 

FaiTTHANif ,  liêani  la  carte. 

V  GriUade  •  un^  louu  ;  pain ,   un  louis  ;  vin ,  vn  louis. 
Total  y  trois  louis....  cna  pas  d'yerbiage  là  dedans» 

^ïl  bu  domne  la  earUA 

G  A  S  P  A  a  P.  ' 

Mais  par  lea  dnq  cents  diables.... 

fbittmahii/ 
Un  moment  \  j^ai  oublié.... 

G  4  «  P  A  A  B» 
uicor«? 


«OBI  le  coiuiaB.,  at  oHE y.  tft  L smàxat  'in.  iJjuhL:  zéro* 

S  ▲  y  <L  v: 
Ça  n^cst  pas  dierf 

Allons  y  aDons.  aenCdhc-ttiii  <&  mir  jupiil  ^  ^fis  in.  'TiHTfnTi 
à£ûre. 


Ail  !  je  B*v«Ms  |»fcffaî  paniA. 
Tu  ne  gMi|era>  f  wlirt 

«  A  s  ■»  Ji  &  A. 

Eh  bien  !  par  Jcbbs^  }(  g^àe  tom  càievii  ist  ta  wuumt^ 


Tons  les  gavlec? 

El  tn  ne  les  anns  ^ne  ^nanâ  f  ancai  mon 

«  A  s  F  A  m  s. 
Ok  !  je  nK  les  Sens  lié  x^cndre.^;  f  vas  dm  rSoiirg«- 


«  A  s  P  A  B  ». 

Aik  ça^ynM  Ibis^àens  tns^  ite^fois; 
ctiBadonrelle;  ooionnoa? 

PaiTTMASM. 


«  A  S  F  A  &  Bu 

Kon^!fTas»eltiekslersaBie«,  H  ditm  £âêÊA^  wU 


'%^ 


F  a  1  T  T  M  ▲ 

Ala 


â4  GASPARD     UAVISÊ, 

Ô  ▲  s  F  A  R   s. 

Et  j^aUons  noas  amuser. 

PRITTHAHN. 

Eh  ben  !  j^nous  amuserons. 

G  A  s  p  A  a  i>. 
AitL!  Allez  irouQer  cotre  jeune  fermière» 

Su  c'biau  mémoire  on  fera  dTécrîture , 
r  n'  s  Va  pas  dit  qnVous  m'aurez  abusé; 
Oh  !  jVous  f  Vai  voir  qu'en  fait  de  procédure  ^ 
On  n*tient  pas  tété  k  Gaspard  Favisé. 

FaiTTMANN. 

Vas ,  mon  ami  y  fais  faire  dTécriture , 
A  le  répondre  on  est  tout  disposé  ; 
Et  tu  Terras  qu'en  fait  de  procédure  « 
On  n'a  pas  peur  de  Gaspard  l'avisé. 

G  A  s  P  A  JH  D, 
Tu  peux  t'àtlendre , 
A  voir  vendre , 
Tes  habits,  tes  meubles ,  ta  maison. 

FRITTHANK. 

Dans  cette  affaire  « 
Sûre  et  claire  « 
Je  saurai  prouver  que  j'ai  raison. 

GASPARD. 

Su  c'biau  mémoire  on  fera  dTécriture  y  etc; 

RUâEMBLE.  (  FRITTMANWé 

Va ,  mon  ami  y  fais  faire  dTécriture,  etG* 

NANCY. 

Allez,  monsieur ,  fait'  faire  dTécriture^  etc. 

NANCT ,  Qoyant  entrer  le  Bow^mestre. 
Tenez ,  v'ià  M.  le  Bourgmestre. 

GASPARD,  à  Friitnumn* 
C'est  boÀ  ;  tu  vas  voir. 


^mtm^tmi^mtmmt^mmmmmmimmt0Êm 


SCENE    XTI. 
LES  MEMES»  LE   BOURGMESTRE. 

f 

LE  BOURGMESTRE ,  ftti  solm  Frittitumni 
Bonjour ,  Frittmann. 

G  A  S  P.  A  R  D* 

Ittonsieur  le  juge*..» 


C  ©  M  Ë  D  I.E.  aS 

LE     BOUROU^STSI. 

tJn  moment. 

G  A   s   P   A   B   B. . 

C'est  une  affaire.... 

V  -  LE      BOUEGMESTRS. 

Tout  à  rheure*  (à  Frittmann)  Où  est  votre  petit  Claude? 

FRITTMANN. 

Il  est  chez  M.  de  St.-Firmin. 

NANCY. 
Ici  tout  près. 

LE     BOXJEGMESTRE. 

Faites-le  venir. 

FRITTMANN. 

Comment?  £st--ce  qu'il  y  aurait  quenq'  plainte  contre  lu!? 

NANCY,   effrayée. 
Ah  !  mon  dieu  !.... 

GASPARD. 

Ça  s'  pourrait  bë. 

LE      BOURGMESTRE. 

Kon,  du  tout,  au  contraire;  faites-le  venir. 

GASPARD,  à  part. 
C'est  un'  sainte-nitouche.    . 

FRITTMANN. 

Nancy ,  va  dire  à  Claude  que  M.  le  Bourgmestre  veut  lui 
parler.  (&im)  Dis  aussi  à  M.  de  St.-Firmin  que  je  le  prie  de 
passer  ici  sur  le  champ. 

NANCY. 

Oui  ,  oui.  (  Elle  sort,  ) 


SCENE    XIII. 
LE  BOURGMESTRft,  FRITTMANN ,  GASPARD,  t 

LE  BOURGMESTRE,  à  Gaspard, 
Voyons ,  vous ,  de  quoi  s'agit-il? 


GASPARD. 


Yeci  Fdébat,  mon  doux  juge:  Tsis  entré |  mon  cheval 
et  moi ,  pour  déjeuner  chez  c^coquin-là.... 

LE     BOURGMESTRE.^ 

^  Point  d^iniures  ;  h^insultez  pas  un  honnête  homme..**  au 
fait. 


aS  GASPARD   L'AVISÉ, 

^  GASPARD. 

M  y  vli....  on  m'a  servi  deux  grillades ,  un  morceau  de 
pain  et  une  bouteille  de  tin  ;  v'ià  tout 

FBITTMANK. 

C  est  vrai. 

n»  •  G  A  s  P  A  H  D. 

Divines  combien  qu'i'  m^emande  k  présent  P 

LEBOURGKESTaE. 

Mais  tout  cela  ne  doit  pas  être  bien  cher. 

GASPAAB. 

Non  ! Eh  ben  !  via  le  mémoire. 

LE  BOURGHESTEE  ,  parcourant  la  carie. 
Voyons,  comment....  total....  cela  ne  se  peut  pas....  c'est 
de  la  folie....  Frittmann ,  vous  vous  taisezi? 

G  A  s  P  A  B  D. 
L'papier  parle  pour  lui. 

LE  BOUBGllESTRE ,  à  FriUmonn. 
,    Eh  quoi!  vous  que  j'ai  toujours  connu  pour  un  brave 
homme  ;  vous  qui  avez  la  réputation  de  traiter  loyalement 
tous  les  voyageurs  qui  s'arrêtent  chez  vous...*. 

G  A  s  P  A  B   B. 

C'est  un  hypocrite ,  quoi  ! 

LE     BOURGMESTBE. 

AlB  :  C*esi  h  meilleur  homme  du  monde  (^). 

£h  bien  !  Monsieur  Frittmann ,  eh  bien  ! 
Que  dites-vous  pour  votre  excuse? 
Que  répondez-vous?....  Comment,  rien.... 
Votre  silence  vous  accuse  : 


Ociel! 


Faut-il  que ,  malgré  tous  mes  soihs 
A  bien  remplir  mon  ministère , 
J'aie  un  honnête  homme  de  moins  , 
Quand  déjà  je  n'en  avais  guère. 


SCENE    XIV. 

LES   MEMES,  M.  DE   S  A  INT- F  IRMIN  , 
«Miij/e  CLAUPE  et  NANCY. 

PBITTKAlfll. 

Ah!  v'Ià  ma  réponse  qui  arrive.....  Venez,  venez,  M.  à% 

•  *  Pendant  ce  coupler,.  FfiUauEn  témoigat  '  l'impaUtatt  dt  voû 
arriver  M.  de  Saint-FinniB. 
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Saint-Firmin. 

G  A  s  P.A.&  D. 

L^acheteur  de  mon  bois....  !  Queuq'ça  va  donc  dVenir  çà  ! 

K  ▲  N   C  Y. 

y 'là  aussi  Claude  que  vous  avez  demandé ,  monsieur  le 
Bourgmestre. 

CLAUDE* 

Oui ,  me  rlk  à  vos  ordres. 

LE     BOURGMESTRE. 

Tout  k  rheure,  mon  ami....  finissons  d'abord  TafFaire 
entamée. 

M.    DE    SAINT-FIRMIN. 

Que  me  voulez-rvous ,  mon  cher  Friltmann  ? 

F  a  I T  T  M  A  K  N ,  /u/  montrant  Gaspewd, 
Vous  connaissez  cet  homme- là? 

M.     DE     SAINT-FIRMIN. 

Oui  ;  c'est  un  arabe  qui ,  vovant  que  je  ne  pouvab  me 
passer  de  bois,  a  profité  d^  I  occasion  pour  me  vendre 
trob  louis  ce  qui  pouvait  bien  valoir  sept  à  nuit  firancf. 

CLAUDE. 

C'est  vrai. 

LE     BOURGMESTRE. 

Est-il  possible? 

B  A  N  C  T. 

C^est  indigne. 

GASPARD. 

Ça  n'est  point  vrai.. 

FRITTMANB. 

Tu  t'en  es  vanté  en  arrivant  ici. 

GASPARD. 

Je  le  nie. 

M.     DE     SAINT-FIRMIN* 

Tu  oses  le  nier? 

frittmanh. 

Et  comme  je  me  suis  écrié  sur  sa  rapacité  et  sa  friponnerie , 
û  m'a  rëpondu  :  «  Mon  bois  est  mon  bîea  9  ma  denrée  9  j*y 
M  ipets  Pprix  que  je  veux.  »• 

N   A  n  G  T. 

U  a  dit  ça  9  j^  lai  entendu. 

ht     BOURGMBSTRB* 

Comment ,  misérable  l 


>••••  < .;. 


aS  GASPARD    L'AVISÉ; 

G  A   s  P   A    R   ». 

Je  le  nie* 

FKITTITAHK. 

Moi,  pour  venger  monsieur,  je  me  sers  du  même  raî^ 
«•nnemenl  avec  ce  fripon-là  pour  lui  laire  payer  sob  dé^eû- 
mer» 

LE    BOURGME&T&E  ^  Souriant. 

ffla  foL.^  c^est  juste. 

G  A  s  p  A  a  ». 

Pardonnes-moi,  mon  doux  juge  ,  ça  n'est  f^oinC  juste  ,  et 
jT^as  vous  démontrer  mon  innocence  claire  comme  d'iiaode 
loche. 

LB    BODKGMESTRS. 

Voyons....  il  &ut  Fentendre. 

GASPARD,  à  M.  de  Saint-Finnm* 
Avex-Tous  un  reçn  ? 

H.     DE    SAINT-riBSIK. 

Pom*  des  fagots  achetés  en  passant?.... 

G  ▲  s  P   A  B   D. 

Aves^Tous  un  reçu  ? 

M.     DE     SAI»T-PIBMIK« 

Kon. 

GASPARD. 

Eh  ben!  flève  la  main,  et  yUà.vot^  affaire  jngjfe. 

PRITTMAnK. 

Oh!  le  pendard  à  donble  corde. 

LE    BOURGMESTRE. 

DoBoement  ^  doucement....  ce  n'est  pas  comme  ça  ^'ob 
s^acqpitte  ici....  cornaient  Vappdles-tn  f 

GASPARD. 

Gaspard  ravisé,  mon  doux  juge. 

LE    BOUROHESTRR. 

Ga^ard  Tavisé  !  je  crois  avoir  ce  Bom-Jà 
très....  tn  n'es  pas  do  pays  ? 

GASPARD. 

Xsmsd^FraBceeDKovBiaiidîe....  de  Normanfie  tm  Fi 
Baon  doux  juge,  et  fia  d'honnêtes  gens  partooi. 

LE   BOURGHESTRE* 

Ah  !  tn  es  DonnaRd.... 

G  R  s  p  A  R  Dl 

Ftf  la  grice  de  dicR  Ci  de 
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LE     BOUAGMISST^E, 

Normand  !«.^  payie  les  trois  louis. 

C    A  $  9   A   Vi  D. 

J[e  ne  les  ai  point. 

FRITTMANN  ,  montrant  la  poche  de  Gaspard. 
n  les  a  là,  dans  une  petite  bourse  de  peau. 

LE    BOURGMESTRE. 

Les  trois  louis  ou  la  prison.' 

CLAUDE. 

Ou  la  prîspA ,  c^est  ça. 

GASPARD. 

Ah!  mon  bon  dieu,  ma  bonne  vierge,  queti  damné  payt 
que  c'teWestphalie,  où  c^  qu^un  honnête  homme  n'peut  poiift 
•  tirer  d'affaire  en  levant  la  main  ! 

LE  BOURGMESTRE,  à  Gaspard, 
Allons ,  finissons. 

G   A  s  P  A  n  D. 

Un  méchant  déjeuner ,  trois  louis  !....  c^esi  dur  i  digérer* 

S'RITTMANÏC. 

AQons  donc. 

GASPARD,  tirant  son  hoursicoU 
Tiens,  maudit  aubergiste,  prends  les  trois  louis. 

FRIT  X  MANN. 

n  n^y  en  a  que  deux.... 

GASPARD  ,  lui  donnant  Vautre. 
Faut-r  avoir  du  guignon  !  raaudii  cabaçetiet ,  tu  n^as  pas 
pu  d'coQcience....  » 

F&ITTMANN. 

C^est  <6e  que  nous  allons  voir:  comptons  maintenant. 

Air:  J*açais  cent 'francs. 
Tiens ,  soyons  francs  : 
Ton  bois  valait  huit  francs  , 
Ton  déjeûner  cinq  francs» 
Il  te  revient  trois  francs  : 
A  moi  cinq  francs  , 
A-toi  trois  francs; 
puis ,  à  monsieur  je  rends 
Soixante  quatre  francs. 

M«   Dx  saint-firxin; 
A  moi  ?•••• 

FRZTTWANN..  ^ 

Cela  vous  appartient ,  monsievr.  ^ 


3o  GASPARD    L'ATISÉ, 

Mais  je  ne  sais  pas  si  je  dois  accepter..^  . 

GASPARD. 

Non ,  vous  ne  le  devez  point ,  si  tous  avez  du  coeur* 

LES    OURGICESTRE* 

Prenez  ,  monsieyr FritUnann^  c'est  très^biea ,  et  Je 

vous  reconnais  à  présent. 

N  ▲  H  G  T. 

CVst-ça  un  honnête  homme  ! 

CLAUDE. 

Eh  bien  !  v'U  comme  je  serai 

GASPARD. 

(^Morceau  d'ensemble,) 
Ah  ça,  je  n'dois  pu  rien  icif    , 

FRITTMANN* 

Non  ,  dieu  merci  « 
Tu  n^dois  pu  rien  ici. 

GASPARD. 

J^  peux  m^en  aller,  et  par  ainsi 

Qu  à  l'instant  même  on  me  remette,' 

Et  mon  cheval  et  ma  charreltef 

LEBaURGMESTRE. 

Vous  entendez  ce  qu'il  demande , 
Qu'à  Tinstant  même  on  le  lui  rende. 

GASPARD. 

Déjà  jVoudrais  érr'  loin  de  c'te  maudit'  maison* 

FRITTMANK. 

Pars ,  et  ne  reviens  jamais  visiter  c'te  maison. 

GASPARD. 

Déjà  jVoudrais  étr'  loin  de  c'te  maudite  maij 
EVSfeMBLE.  I         son. 

FrITTMANN,  CLAUDE,  hat^'ct. 
Pars  y  et  ne  reviens  jamais  visiter  c'temaison; 

(  Comme  Gaspard  Qa  pour  sortir ,  le  Gard^  forestier  mnifc 

avec  des  Paysans.  ) 

SCENE      XV      ET      DERNIÈBE. 

LES    MEMES,   LE    GARDE   FORESTIER» 

PLUSIEURS  Paysans. 

p%    GARDE,  anitant  Gaspard.. 
Âlte-li ,  fripon  ! 


s*. 
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Jarni!  cVst  rforestler!...  j^aimVaîs  mieux  roirle  diable. 

LE      G  A  &   B  £* 

Nous  ne  perdrons  ni  nos  pas ,  ni  nos  soias  ; 
Nous  tenons  le  coupable , 
Et  nous  avons  le  juge  et  les  ténaoins« 

LES      PAYSANS. 

Oui ,  du  délit  coniinîs  nous  sommes  toQs  tëmotns. 

LE     B  G  UR  GMESTH  E. 

Comment,  Gaspard  y  encore  une  friponnerie  ? 

LE  GARDE,  remettant  un  papier  au  Bourgmestre,     * 
En  voici  le  procès- verbal. 

CLAUDE,  NANCY,  FRITTMANN* 

Encore  une  friponnerie  ! 

GASPARD,  à  part. 
Oh  !  ma  bonn'  saint'  Marie  ^ 
Tout  ça  finira  mal. 

LE      GARDE. 

Te  voilà  pris ,  voleur  insigne. 

TOUS. 

Voleur  insigne  ! 

L   E      G  A  K   D  S. 

Te  voilà  décelé. 

TOUS. 

î.e  voilà  décelé. 
LE   BOURGMESTRE,  après  apôir  lu  ie  procisH^erèaL 
Eh  quoi!  du  bois  si  cher  était  du  bob  volé  1 

TOUS. 

'    Du  bois  volé  ! 
C'est  affreux  ,  'cest  indigne. 
LE  BOURGMESTRE, à   Guspori: 
Efa  bien  !  que  réponds-tu  ? 

GASPARD. 

Que  vous  êles  F  pu  fort. 
Et  qu'  j'ai  toujours  eu  tort 

Avec  la  justice.  * 

LE     GARDE. 

Dans  ces  tours-là  h,  drôle  n'est  pas  novice* 

LE      BOURGMESTRE. 

Pour  ne  pas  y  mettre  du  sien  , 
Il  prenait  la  bonne  méthode. 
Vendre  si  bien 
Ce  qui  ne  coûte  rien  , 
C'est  un  commerce  fort  commode^        ^ 


.  > 


•3»  GASPARD    L'AVISÉ, 

*        ê 

TOUS. 

Pour  ne  pas  y  mettre  du  sien ,  etc. 

LE     BO^RGMESTaS. 

Or  9  pour  acheter  ton  pardon  , 
Voici  ce  que  la  loi  commande  : 
^^  Cinquante  francs  d^amende  , 

Ou  la  prison. 

GASPARD. 

Cinquante  francs  d'amend^  !  Je  ne  les  ai  point/ 

L  E     G  A   R    O  E. 

Eh  bien  1  marche  en  prison. 
QASPARD ,  aux  genoux  du  Bourgmestre, 
Mon  doux  juge ,  pardon  ^  pardon. 

LE  GARDE  ,  L£  BOURGMESTRE  ET  LES  PAYSANS. 

Point  de  pardon 

Pour  un  fripon  : 
L^amande  ou  la  prison. 
TOUS,  excepté  M,  de  Saint-Firmin 

Point  de  pardon. 

y  GASPARD. 

Hélas  !  mon  Dieu  !  ils  m^avaient  ben  dit  là-bas  que  rboîs 
rapporterait  malheur. 

LE  GARDE  ET  LES  PAYSANS,  entraînant  Gaspard. 
Allons,  marche. 

M.     DESAINT-FIRMIN. 

Arrêtez....  M.  le  Bourgmesire,  je  viens  de  recouvrer  une 
somme  dont  j'avais  fait  Te  saciifîce.  Permettez-moi  d'eîi  dis^ 
poser  en  faveur  d^un  malheureux  qui,  tout  en  me  rançon-" 
nant ,  m'a  essentiellement  obligé. 

LE      BOURGMESTRE. 

Comment ,  monsieur  ! 

G  A  S  p  A  R  |>. 
Labsez  dire  c'brave  liorame. 

M.      DE      S  A  I  N  T  -  F  I  R  M   I  M. 

Ecoute ,  Gaspard. 

Air  :  Tout  sera  bientôt  débUé.   . 
Je  veux  bien  payer  ta  rançon , 
Puisque  tu  m  as  rendu  service  ; 
Mais  que  ce  soit  une  leçon^...» 
GASPARD,  se  jetant  aux  pieds  de  AT.  de  Saint-Firmin* 
Monseigneur ,  que  Tciel  vous  béiiisse  ; 
JVous  rendrai  ça  fidèlement.  « 

M.      DE      s  A  I  N  T  -  F  I  à  M  I  K, 

Je  te  fais  présent  de  la  somnie. 

J  aurai 
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J'aurai  bien  placé  mon  argent ,       \  a  *  • 
Si  tu  deviens  un  honnête  homme.  3     '  * 
GASPARD,  5tf  reUQont. 
Oh  !  )e  Fdeviendrai ,  mon  bon  seigneur  f  si  Diieu  m'en  fait 
la  grâce ,  et  si  {''en  trouve  Toccasion. 

L  E     B  O  U  R  G  M  E  s  T  B:  E. 

Doucement,'  M.  de  Saint-Firmin,  je  n'accepte  point  votre 
-argent.  Il  est  beau  d'être  généreux  ,  mais  envers  ceux  qui  le 
méritent.  Gaspard. 

Mais  puisque  ce  bon  seigneur.... 

LE      BOURGMESTRE. 

Silence  !  L'amende  est  prononcée ,  il-la  payera  de  sa  poche. 

GASPARD. 

Mais  je  n'ai  pas  le  sou. 

LE      BOURGHE  S  T  R  B. 

Tant  mieux  \ La  prison* 

T  o  u  s  «  txcepté  ilf.  ée  Saini-Firmin. 
L»  prison  ! 

1»  A  s  r  A  R  D. 
Ooil  vous  le  prêtiez  comme  ça,  parce  que)e  suis  un  pauvre 
homme.  £h  ben  !  je  n'y  veux  pas  aller  en  prison ,  nuL 

LE      BOURGMESTRE. 

To  B^y  veux  pas  aller  ? 

GASPARD. 

Mon  9  je  s'y  irai  point; 

LB     BOURGMESTRB* 

Qu'on  remmène. 

LBS     GARDES. 

Dépéchons. 

G  A  s  P'A  R  D  ^  au»  garées  qui  ioQancenL 
Ne  m'touchez  point.... 

LE     BOURGMESTRB* 

Rébellion  à  ju^ce; 

«  A   s  P  A  R   Dr 

Ne  Bd^touchez  point.....  Hein.....  {il  déhoutomne  cinq  à  si» 
giUts  Vun  après  Vautre)  J'vois  bé  qu'il  faut  s'déboutonner.^.. 
Ma  chère  ceinture!  faut-i  donc  l'entamer  pour  (ai 

FRITTMANB. 

.Voyez-vous  ?...«•  Le  coquin. 

G  A  s  P  A  R  D«  ^ 

Payer  comme  ça  vingt  francs  !  '  . 

LBBOURGMBSTRB* 

Cinquante. 

G  A  s  P  A  R  B. 

Trente  francs  1^  yous  dites...«< 

L  B     G  A  R  D  S« 

Cinquante.  g^ 


S4  GASPARD   I/AVISÉ, 

G    A   s    P  A    a    D. 

Ça  devrait  bë  passer  pour  quarante.,... 

LE     BOUEGMESTaB. 

Point  de  verbiage. 

GASPARD. 

La  vlà  votVhienne  d'amende....  (montrant  Fritimann)^  Je  la 
mets  sur  la  conscience  de  ce  gros  sournois-Ià. 

F  a   I   T  T   M   A  N  N. 

J''ni*en  charge. 

G  A  s  p  A  a  D.. 
Ah  ça  !  mais  il  me  revient  queuqu^chose. 

LE      BOUKGMESTaE» 

Oui ,  mais  tu  passeras  au  greffe  ;  aussi  bien  je  crois  avoir 
quelques  notes  sur  ton  compte. 

G  A  s  P  A  a  ix 

Gardez  ,  gardez  tout. Encore  un  damné  d'pays  qa^il 

faudra  que  j'quit le. 

FaiTTMANN. 

Gaspard  ,  à  présent  lu  peux  t^en  aller. 

LE      BOUaGMESTaX* 

Ifon,  qu^il  reste  encore  un  moment 

Air  :  Trou9erez-oous  un parleintntî 
Du  petit  Claude  ,  devant  lui  , 
Je  veux  honorer  la  conduite. 

CLAUDE. 

Ma  conduite  ! 

FaiTTMAI^N,     NANGT.. 

Ecoutons. 

LE     BOUaGMESTaE. 

De  ce  bon  exemple  ,  au^urd'hut , 
^     Que  s'il  se  peut ,  Gaspard  profite.  Ç 

Pour  la  juste  punition 
D'un  fripon  dans  Fimpënitence  ^ 
Il  faut ,  d'une  bonne  action , 
Lui  faire  voir  la  récompense» 

G  A  s  p  A  a  D. 

Ma  (îne  je  F  veux  ben  :  ou  n'est  pas  fiché  de' voir  tiir  pevi 
de  tout 

LE  BOURGMESTRE  ,  tirant  une  lettre  de  sapeehe. 

Ecoutez,  rn»'^  enfaos,  et  vous  aussi* ,  M.  de  oaint-Fîrnrinr r 
)p  suis  sûr  que  cette  lettre  vons  fera  plaisir  ;  elle  est  de  Moa-> 
seigneur, 

TOUS. 

De  Monseigneur  f 

LE     BOUROHESTRiT. 

[  C'est  b  réponse  à  brxaieanê.  Qlllity«  M.  le  Bourgmestre^ 


C  Q  M  E  D  I  B.  »S 

»  vous  m'avez  mandé  le  généreux  dévouement  du  petit 
»  Claude,  qui ,  le  mois  dernier ,  s'est  jeté  courageusement 4 
»  Teau  pour  secourir  un  enfant  qu'il  a  eu  le  bonheur  de 
»  sauver  ;  et  de  plus  ,  vous  m'avez  instruit  de  son  désin- 
»  téressemeut  :  voulant  lui  en  témoigner  toute  ma  satisfaction, 
»  je  vous  envoie  cent  florins  que  vous  lui  remettrez  de  ma 
»  part  ;  et  quand  j'arriverai  à  mon  château  ,  ne  manquez  pas 
»  de  me  le  présenter.  » 

CLAUDE,  sautant  de  joie* 

Tieps  !  j'verrai  Monseigneur  ! 

M.  DE  SAINT  -  FIRMIN,  à  Claude. 

Mon  ami  »  tu  as  bien  mérité  ce  qui  t'arrive  ,  et  je  t'en  fe« 
licite. 

N  A  W  C'Y. 

^t  je  dis  que  c'est  de  l'argent  ben  gagné. 

GASPARD. 

Cent  florins  pour  se  mettre  un  moment  dans  lieau  !  Ça 
vous  a  bentôt  séché  un  homme. 

M.     DE    SAINT-TIRMIN. 

Je  veux  aussi  récompenser  Claude ,  et  je  lui  fais  cadeau  A^ 
l'argent  que  Frittmann  vient  de  me  rendre. 

C  L  A  U  D  IJ. 

Ah  !  m'onsieur ^ 

U.     DE     SAIlTT-FIRMIVr. 

Prends ,  mon  ami ,  et  remercie  Gaspard. 

G  A  S  P  A  R  D. 
Âh  !  je  l' tiens  quitte.....  Hein  ! 

CLAUDE. 

Ah  ça  !  père  Frittmann ,  vous  m'demandiez  uo  peu  d'ar- 
gent, j'espère  qu'en  v'ià. 

FRITTMANN. 

C'est  juste,  et  je  verrons  ça  à  l'arrivée  de  Monseigneur. 

NANCY. 

Allons  :  l'arrivée  de  Monseigneur. 

C  I.  A  U  D  R. 

Encore  un  retard. 

FRITTMANN. 

Tu  vois,  mon  petit  Claude  ,  il  y  a  toujours  du  profit  à 
faire  une  bonne  action.  Gaspard ,  belexemplepour  toi. 

GASPARD. 

'AUeZ|  allez,  marchez....... 

V,A  U  DE  V  I  L  L  E. 

FRITTMANN. 

Air  :  Nous  naQons  gu'un  temps  à  çhre» 
A  se  monlrer  secoorable  , 


|«^  GASPARD   E'AYISÉ. 

Efr«  toujours  difposë  ; 
S\>iiblîér  po«r  son  semblable; 
Ah  !  c'est  être  bîeh  avisée 

c  L  A  u  D  B. 
Que  Poceasioii  se  présente  , 
J^sois  tout  prêt  d*en  £iire  antàntr 

K  A  it  c  Y. 
J'sens  aussi  que  j'srais  obligeante  , 
Si  j'en  trouvais  le  moaient. 

TOUS. 

A  se  montrer ,  etc. 

G  A  s  P  A  a  D. 
Moi ,  v^Ml  qu'est  fini ,  f  abandonne 

Mon  né£Oc'  bé  boii  poorUnt  ; 
Je  n'prenm'ai  pu  rien  i  persoade  s 

J'en  jure ,  foi  de  Normand. 

TOUS* 

A  se  montrer ,  etc. 

I.B  Boûiifoif KSTKE,  àOa^mrA 
J'aime  fort  ton  nouveaiu  système; 

J'y  crois  ^  car  la^  Ta  jurer  : 
Oui ,  mais  cbaqutf  joisr  par  moi-'Olème  ^ 

Je  veux  en  être  assuré. 

T  d  «  S«r 

A  se  montrer  4  etc. 

G  A  S9  A  B  D',  au  pmhUc. 
Je  crois  «  par  Jésus ,  par  mon  ame  y 

Que  j'sens  U  qtirtiq'petit  r'mord  : 
Mbil  ààiA  juge  m'a  donné' blâme  ^ 

P'tél  ben  qu'i  n'avait  pas  tort* 

Malgré  TcBil  dé  la  jtistiee , 
Jén'veuK  pas  aller  autre  part; 

J'sens  que  l'pays  m'est  piromce  s 
N'dit'  pas  d'mal  de  c'pauvre  Gaspard« 

TOUS. 

Malgré  l'œil  de  la  justice> 
J'n'veusc  pas  aller  autie  part; 

J  Wouve'  le  pays  propice  :* 
Ne  dit'  pas  dé  mal  de  Gaspard^ 

EbSBIIBLB.  (     H.  BB  SAfirr-PXBHlli  BT  LB  BOUBOUSSUB. 

Malgré  YîkX  de  la  justice  ^ 

U  ojra  pas  autre  part  ; 
Il  trouve  le  pays  propice ,-  ' 

Protégez  ce  pauvre  Gaspard*    * 
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PERSONNAGES.  jlctburs. 

HAYDN,  cëlcbre  Compositeur  allemand,  i  ^\  La*"^. 

SOPHIE,  sa  filleule M«».  Dbsmares. 

EUGENE ,  jeune  français ,  seicfélUtni  du 

prince  d*Esthiétaïy M.  Isambeet* 

FRITZ,  gros  marchand  deboeufe  de  la 

^fe dïiseiisudk  »    .   •    .    .^.    .    •  «  fif.  HrpoufTs. 
CHARLOTTE,  vieille  gouvernante 

d'Haydn 4    .    •. Ht**.  Bodin* 

.  PÉTER  S,  attache  à  ce  dernier  pour 

apprenckn  la  musqué.  •   .   *    .  «   «  ^  M*^'*.  Btitsr. 

(  U  eftt  trés-jeiue.  ) 
UN  PAGE  de  la  cour  du  prince*  ^   »   *  •  Gàaouiv* 
Hàbilâns  des  deux  sexes. 


Xa  scène  se  passée  chez  Haydn ,.  -à 
l'extrémité  de  la  ville.  (  En  Allemagne.  ) 

COUPLET    P'ANNOWtlï. 

▲Il  :  Quand  on  nâ  dàï^  pas  de  la  nuit.  (  De  Lisbeth.  ) 

Un  gnml  mettre  «n  I*àrt  musical , 

Devant  tous  ce  soir  va  paraître  j 

H  ignore  le  brait  fatal 

D'un  instrument  peiiC  tliéàifal. 

Ne  le  lui  faites  pas  connaître  ; 

Songes  bien  que  dans  toué  les  lieux 

Où  s'est  n^ontré  ce  grand  génie  ^ 

!^ar  un  ênsctoble  gracieux 

Oii  a  Vu  (  iis  )  régner  Pharmonie.  (ter') 

NotA*  LMuVerture  est  composée  de  diffërens  morceaux 
d'Haydn.  Les  Auteurs  laissant  ce  cihoi:^  à  Tintelligence  da 
chef  d'orchcfftre. 


C    ' 


y 


HAYÏ)N, 


op 


LE  MENUET  DU  BCffiUF, 

COMÉDIE-ANECDOTE, 


^%^^^i^%^% 


L,e  Théâtre  représente  t entrée  éHun  jardin 
agréable  ;  à  droite,  la  maisçn  d'Haydn;  à 
gauche  j  un  petit  pavilîqrp  i^minant  du  pre- 
mier au  second  plan  j  dçnt  la  fenêtre  à  per- 
siennes  donne  en  face  du  spectateur^  et  dans 
lequel  on  aperçoit  ime  harpe  et  divers  autres 
instrumenst.- 

SG^NE    PREMIERE. 

CHARLOTTE ,  sejde^^orêajruduju$¥ilhn. 

JJiEU  merci,  v'ià  mon  ouvrage  quiavaace^etl'ciëjeuiier, 
ainsi  que  i-  désire  monsieiir  Haydn  ^  sera  prêt  pour  dix. 
heures.  J'ai  eu  beau  lui  dire  :  monsieur ,  si  je  p*  servais 
qu'à  midi ,  cela  vaudrait  beaucoup  mieux  pour  vous  qui 
êtes  habitué. ..  Ob  !  de  grâce  5  ipta  bonne  Charlotte ,  ne  m^ 
faites  point  damner  davantage.  Bref,  il  n'en  fait  qu'à  sa 
tête  3  et  d'puis  vingt^inq  ans  que  j'  somines  avec  lui  y  il 
n'y  a  qu'une  seule  chose  sur  laquelle  j'  soyons  toujours 
d'accord. 

tiaydn,  i 


.     (4) 

AU  :  Traitant  Vj^mour  sans  pitié. 

Ses  habhad's  font  sa  loi  ; 

Me  suivant  qa'  sa  fantaisie  , 

Sans  cesse  il  me  contrarie 

£t  n*  pense  jamais  comm'  moi. 

Mais  s'il  faut  sar  l'indigence 

Exercer  la  bienfaisance , 

J>  5omm's  alors  d'intelligence 

Pour  ce  plaisir  plein  d>ttraits. 

Faire  le  bien  sans  paraître 

Est  l*  seul  point  où  notre  maître 

If  e  me  contredit  jamais.  (  bis  ) 


SCENE    II 
CHARLiOTTE,  PÉTERS,  accouram. 

Ah  I  bonjour,  mère  Charlotte;  je  reviens  de  la  poste^  et 
toici  les  lettres  de  monsieur  Haydn. 

CHARLOTTE. 

Bien ,  mon  garçon ,  et  œlle-4;i^.*, 

PJBTERS. 

Oh  r  ce  n'est  pas  pour  lui ,  c'est  une  lettre  de  moh  père. 
Je  suis  ravi  de  vous  trouver  seule,  j'ai  une  petite  confidence 
à  vous  faire. 

CHARLOTTE ,  avec  empresserfienC. 

Ah  !  ah  !  une  confidence  !  parle  vite.  .. 

PJÊTERS. 

Mais  promettez-moi  bien  «pie  personne  n'en  aura  con- 
naissance. 


CHABLOTTE. 

Sois  tranquille ,  j'ai  un  moyen  excellent  pour  être  dLs- 

crète, 

ÂiK  du  Ballet  des  Pierrots. 

'  Quand  j'  sentons  qu'an  secret  m'  lutine,    ^ 
Et  que  je  n'  pouvons  plus  l*  garder, 
D'  pour  de  m' trahir,  à  la  voisine  ^        . 

Je  cours  le  confier  sans  tarder. 
Alors  3 '  nous  plus  peur  qu'on  m' l'attrape. 
Car,  n^en  déplaise  aux  curieux. 
Pour  ret'nir  c'  qu'on  craint  qui  n'  s'échappe  , 
On  est  plus  fort  quand  on  est  deux.  (  bis  j 

PÉTERS.  "     • 

Eh  bien  1  je  vais  vous  quitter  ,  et  je  viens  vous  faire  mes 
adieux. 

CHARLOTTE,  avec  humeur. 

Gomment,  nous  quitter?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire. 
Monsieur  ? 

réTERs. 

Hëlas  !  oui ,  et  au  moment  où  monsieur  Haydn  allait  me 
fair^  faire  de  la  musique  à  contrepoint;  car  il  n'y  a  pas  un 
enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  qui  puisse  m'ëgaler. 

CHARLOTTE ,  vwemenù» 

Là,  soyez  donc  généreux;  ayez  donc  soin  des  enfans  des 
autres;  donnez-leur  du  talent;  voilà  la  récompense; 

PÉTERS. 

Mais  écoutez-moi  donc  jusqu'au  bout.  Mon  père,  comme 
vous  le  savez ,  qui  est  un  pauvre  paysan  à  une  lieue  d'ici , 
m'écrit  qu'il  vient  de  perdre  son  cheval ,  et  qu'il  se  trouve 
dans  le  plus  grand  embarras,  fauté  de  pouvoir  labourer 


son  champ,  n*ayant  pas  le  mojmk  d'en  achtter  un  autre. 
Jesuis  jeoBe,  je  puis  être  uUieji  mon  père  ^  c'est  ce  qui 
me  de  terminé  à  retourner  dès  aujoard*liui  auprès  de  lui. 
Ainsi  y  ma  bonne  Charlotte ,  civurgefrvvous  de  mes  adieux  ; 
dites  tout  ce  que  vous  voudiei;  à  moasienr  Haydn ,  sans  lui 
laisser  entrevoir  le  motif  <jui  m*aâoj^ë  de.lni;  je  le  con- 
nais y  il  serait  homme  h  venir  au  secours  de  mon  père. 

CBABLOTTE. 

T  as  raison  ;  son  bon  cœur  Ta  souvent  mis  dans  Tera- 
barras ,  et  j*  t'avoue  qu'  la  pension  que  vient  de  lui  faire 
le  p  rince ,  en  1*  nommant  son  maître  de  chapelle ,  est  venue 
fort  h  point  pour  rétablir  ses  affaires  ;  mai^  voyez  comme 
les  mauvaises  nouvelles  arrivent  subitement ,  il  n'y  a  qu'on 
instant  qu'  j'étais  si  gaie  en  appr^iant  qu'  monsieur  Eugène, 
c'  jeune  français  qui  fait  la  cour  à  ia  filleule  de  monsieur 
Haydn,  devait  venir  aujourd'hui  déjeûner  ici... 

{réTEBs* 

Que  voulez-vous,  mère  Charlotte  ,  il  faut  prendre  son 
parti  y  et  retourner  gaiment  travailler  aux  champs.  Il  en 
est  bien  qui  devraient  imiter  mon  exemple* 

▲ift  t  U Amour  est  un  dieu  volage, 

Voas  qui,  sortis  du  village. 
Gens  ineptes,  iutrigans. 
Devenus  gens  importans, 
Briguez  les  honneurs,  les  ra^gs,  ^ 

An  talent  faites  outrage , 
Pensant  ici  coname  moi ,    / 
^  Vous  devriez ,  sur  ma  foi. 

Pour  jamais  bannir  de  suite 
Vos  sottes  prétentions, 
£t  faisant  pUee  au  mérite , 
Betonmer  k  ^09  moutons^  (  Quatre  fois,  ) 


là 


lU. 


r. 


t 


(  7  ) 

j^  Adieu  5  sonates ,  sympIipRies  s  j'abandonne  la  lyre  pour  re- 
^^  prendre  la  cornemuse.  Apollon  a  été  berger  ;  il  e^t  t9u-« 
-;    jours  flatteur  d'avoif:  quel  qu'analogie.. »^ . 

fe  '      CHARLOTTE  • 

Qu'est-ce  que  c'est  que  c'  monsieur  ApoUoà  ?  un  mosi-* 
cien  sans  douta?  ?  '  ^ 

Oh, -oui  î  «t  un  grand ,  je  vatjs  en  réponds.  Etre  obligé 
de  quitter  monsieur  Haydn  au  moment  où  il  va  faire 
paraître  un  ouvrage  qui  mettra  le  comble  à  sa  réputation  , 
\  Oratorio  ^  ou  la  Création  du  Monde* 

CHARLOTTE,  ôionnec. 

\a  Création  du  Monde  ea  «nusique  f 

PÉTEBS. 

Oui,  mère  Charlotte ,  la  Création,  du  %ïtmêe ^  «t  *où 
j'ai  travaillé  encore. 

f  GUARLOTTE. 

Où  tu  as  travaillé  ?  ^ 

PjÊTERSf 

CertftînimQiit,  tî^St  lui  qui  <»mpo^e,  et  c'est  moi  qui 
in^lsaa  net;  d'ailleurs,  mbi-mètne»  ti'ai-je  pas  déjà  com- 
posé i»ne  petite  romaiice  p<Air  la  maitresse  du  premier 
ténor  d'Ëisenstadt  ? 

CHARLOTTE. 

En  effet,  je  m*  la  rappelle  ;  mais  ce  maudit  cheval  ne 
m'  sort  pas  de  la  tète,  (  Ayec humeur.  )  et  que  diable  l 
ton  père  n'en  avait  peut--ètre  p^s  soin  ? 

PÉTERS,  ^  , 

Oh  \  je  vous  réponds  du  com^aire» 


I , 


(8) 

CHAELOTTE. 

Cëtait  donc  an  vieux  cheval  ? 

piTERS. 

Ma  foi^.je  crois  que  nous  étions  du  même  ftgti;  oui^ 
nous  avons  eu  tous  les  deux  1 7  ans  à  la  Saint*«Babilas. 

CHARLOTTE. 

'  Eh  bien  1  écoute  »  fai  quelques  petits  fonds  déplacés, 
qCk  sont  le  produit  d' mes  économies  ;  j'  vais  en  aller  retirer 
une  somme  pour  Tachât  d'un  autre  cheval. 

TitzjKs  s  joyeux. 

Oh  1  bonne  Charlotte ,  il  se  pourrait.., Quoi  1  vous  vou- 
drie?...  (  Méfléchissani.  )  Mais  non  ^  je  ne  puis  accepter. 

CHARLOTTE. 

Et  pourquoi?...  , 

P^TERS.  .         ,         '        ' 

C'est  que  je  ne  prévois  pas  pouvoir  vous  le  rendre. 

CHARLOTTE.  ' 

Que  cela  ne  t'embarrasse  pas  y  nous  verrons  à  en  parler 
lorsque  tu  «gagneras  de  l'argent  ;  t'as  déjà  un  petit  talent , 
pense  au  secours  qu^  par  la  suite  tii  seras  à  même  d'en- 
voyer à  ton  père  ^  et  accepte  ma  proposition. 

piTERs  9  ^sautant. 
Oh  !  je  ne  me  sens  pins  de  j'oie. 


/  ' 


CHARLOTTE. 


Mais  j'aperçois  nott'  maître  donnant  le  bras  à  mam'selle 
Sophie.  Du  s'cret  ^  tu  m'entends  ? 


J 


(9) 

▲I&  à^ Haydn, 

M    I    n  faut  sur  tOQt  ceci 

â  S  J    ^^^1^  8^^*'^^  silice  > 
^  §    I    JSt  sans  incoBté^ence 

d   t    Se  comporter  id. 


'""'^  \    Bis.   ,    ' 


péTERS. 

Mais  y  soit  dit  sans  mystère  ^ 
Un  jour  9  si  je  prospère  , 

Mon  père, 

J'espèn 

Viendra  demeurer  pVès  de  nous. 
Comme  iioos  ferons  des  jaloux  f 

Cet  heureux  avenir 

We  comble  de  plaisir, 

ENSEMBLE. 

n  faut  snr  tout  prct,  etc.  ^  etc. 
,;  ,  F]&TEas. 

Je  cours  bien  vite  ,  diaprés  les  ordres  de  mposieur 
Haydn  9  m^informer  de  T^tat  de  ce  pauvre  Antoine ,  son 
jardinier ,  qui  est  retena  an  lit  depuis  si  long-tems. 

(Il  son.) 

CHJLBLQTTE. 

Et  moi  >  f  vais  acholVer  ma  hesogne. 

(  Elle  entre  dans  le  papillon*  ) 

SCÈNE  IIL 
HAYDN ,  SOPHIE,  CHARLOTTE ,  dans  le  pavillon. 

Que  cet  endroit  est  agréable  !  que  j'aime  à  y  respirer 
l'air  pur  du  matin  1 

Haydn.  _     ^ 


cRjL%iortt ,  â  part* 
C«st  son  ordixuire. 

SOPHIE, 

< 
-  Me  sera-t-il  permis  de  vous  adresser  q1leIq1le9^iëgers 

reproches?  Vous  n'aves  pas,  il  me  semble  ^  observe  nos 

dernières  conventions. 

HÀTDIV* 

Que  veux-tu  dire  >  ma  dière  amie  ? 

sorais* 

Vpus  n'ignorez  pas  qne  vous  m^avies  prepûs  de  ne  plui 
tant  travailler. 

BÀTPN. 

Aussi  ai'je  tenu  ma  promesse. 

soraiB^ 
Oui  ,  en  composant  journellemient.    ^ 

GSÀALOTTE  jà  part,  toujoun  en  ira9  aillant. 
Le  public  ne  s'en  plaint  pas. 

SOPHIE. 

Ett^Kissant  toutes  les  nuits. 

HÀTDll.  ' 

Cela  n'est  pas  prouve. 

CHAELOfTS.^ 

C  n'^^  97^'  ^<>P  ^^>  Ç^  ^*  <^^^^  ^®  ^*^^  •  bem^  mon  Dieu  l 

SOPHIE. 

La  dernière  >  par  exemple» 

HATDN. 

Ob  I  parblM  I  je  tf Mfûto  le  contraire.  (  Montant  Char^ 


(  "  ) 

loue  fui  est  sortie  du  pavillon.  )  Tieni^  demande  à 
Charlotte  %      ^ 

CHARLOTTE ,  Virement  et  apeç  humeur: 
,  Oui  I  demande  à  Charlotte  1  Et  si  j'  vou5  disais  qu*  o'eit 
moi  qui  vous  ai  vu  entrer  hier,  dans  votf^  cabinet^  et  q[«* 
yous  n'en  êtes  sorti  q[uè  c'  matin* 

Ehbienlvoasmenlirie.. 

GHAKLOTTC.  ' 

Je  mentirais l  je  mentirais....  ahl  c'est  trop  fort;  par 
exemple. 

SOPHIE. 

Vous  me  pardonnerez ,  j'étais  arec  elle;  de  grâce»  c^ce 

à  mes  instances ,  songez  que  tant  d'assiduitë  peut  Tousile^ 

venir  funeste. 

TRIO.  , 

▲iiT  d'Haydn,  (  Symphpiiie.  ) 

Dans  un  trouble  extrême  » 
Oui  y  celte  nuit  wArnSy 
Par  un  stratagème  , 
Je  vous  ^i  surpris.  . 

BATON* 

La  nuit  soliuire  » 
Le  trayail  sait  plaire. 
Quand  on  est,  ma  ohèrbj 
Des  beanx-«rt8  épris. 

{I^e  silenee  inspire^ 
SOPHIE. 
Calmes  ee  délire  9 
Cédeiknosvttux» 
Menées  des  jours  préeievE. 


/■ 


j 
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Le  travail  le  plus  émmyenx  »  Usin  de  voni ,  la  jotunée 
m'a  paru  le  siècle  le  pins  mortel.  Puis-je  espërerque  mon 
.  empressement  à  oie  rendre  ici  j  justifiera  ma  conduite  ? 


Vos  aimables  visites  me  sont  un  sûr  garant  de  l'amitië 
que  vous  me  portes;  quant  k  &^hie^  peutl-étre  qu'ua 
autre  sentimeilt  vous  anime. 

Oh  !  oui  5  crejes  qu'un  autre  senliment... 

HATDH. 

^  Et  vous  n'aviez  pas  confie  cela  à  votre  vieil  ami  :  c'est  le 
nom  que  vous  m'aveifi  donné  plus  d'une  fois;  vous  ne 
craindres  'pas  de  lavouer. 

stroiNE.  ^ 

Votre  amitié  m'honorait  trop  pour  que  je  <&ertba»e  à  la 
dissimuler. 

AU  :  Corneille  nous  fait  ses  adieux. 
CraigiMnt  les  regards  iodisorets  y 
L'Amour  fuit ,  aime  le  Mystère  ; 
L'Amitié  trouve  des  attraits 
A  se  montrer  vive  et  sincère. 
Oui  y  ce  sentiment  déiitfat 
Semble  k  nos  yeux  parler  encore  ; 
.    Si  l'un  rougit  de  trop  d'éclat , 
De  trop  d'éclat  l'autre  s'honore,  (  bis  y- 

80PBIE. 

"Monsieur,  si  je  vons  pardonne,  c'est  eii  faveur  des  vers 
que  vous  m'avez  envoyés;  je  vous  prie  de  le  croire. 


s 
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.    EUGENE. 

Comment  1  je  serab  assez  heureux.»» 

Ita  poésie  a  un  graiKTascendant  sur  le  beau  sexe  y  et  votts 
ne  devez  pas  l'ignorer. 

EUGÈNE. 

Ah  i  pour  cela ,  je  ne  partage  pas  ei\tlèrement  votre  av^s. 

AIR  :  Un  homme,  pour  faire  un  tableau^ 

Pour  cliarmer  robjet  adoré, 
Des  vers  sont  un  bien  faible  hommage; 
L'esprit  ne  vaut  pas  y  a  mon  çré  ^ 
Du  cœur  le  passionné  langage. 
Je  dédaigne  ce  froid- riment 
Qui  pour  une  beauté  s'escrime , 
.  Son  rival  trouve  le  bonheur , 
Quand  souvent  lui  cherche  la  rime.  (  his  )>. 

HXTDN  y  iouriant 

Cela  arrive  quelquefois  ;  mais  si  je  me  suis  gardé  jusqu'à 
présent  de  chercher  à  surprendre  votre  secret ,  c*est  que 
j'étair  convaincu  de  ht  délicatesse  de  vos  intentions^  mon 
cher  Eugène  >  ainsi  que  de  la  rigidité  des  principes  de  ma 
Sophie. 

Jugez  donc  vous-même  combien  il  m'en  coûte  d'Atre^ 
obligé  aujourd'hui  de  vous  apprendre  que  le  prince  vient 
sans  mon  aveu*.*  .  ^ 

BATDir» 

Ehbien?  ^ 

BUoinE» 

De  diifKMer  de  ma  main.^i  / 

JBfaydn.  3 


^. 


■\ 


^ 
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£st-"Il  possible  ?... 

£UCiNC. 

Son  allesse,  dans  son  courrier  d'hier,  me  fait  part  df; 
cette  fâcheuse  nouvelle* 

HAYDN,  à  paru. 

K  n'avait  sans  doute  pas  encore  reçu  ma  lettre. 

Buoinr. 

Mais  vous  qui  avez  tant  de  pouvoir  sur  son  esprit,  nt 
pourriez-vous  pas^. 

HAY09. 

Je  vous  entends...  Nonime^t-il  la  personne  ? 

EUGÈNE. 

Non.  Il  me  dit  seulement  que  c'est  un  parti  qui  me 
convient  sous  tous  les  rapports...  S'il  savait  ce  qui  se  passe 
dans  mon  âme. 

HATDN  ,^/t  décachetant  une  de  ses  lettres. 

L'entcemise  est  épineuse...  Allons,  aHons,  ^e  vous  pro- 
mets de  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  à  cet  égard  ,  et 
j'espère;  mes  chers  enfans...  (X(ija;s^.)  Ah!  ah!  de  Londres..^ 
qui  peut  ^n'écrire?...  C'est  de  monsieur  Broderip,  mon 
mairchand  de  musique. 

EUGÈNE. 

Chaque  jour  de  nouveaux  succès. 

soptiic. 
Vos  sonates  auront  fait  le  plus  grand  plaisir» 

^  HÀTDN  V  après  qvoir  lu. 

31  m*en  ^mande  de  nouvelles.  Ces  gens^  me  croient 
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aussi  îéQonà.{pàc achetant  Vautre  /tf//rtf.)  Italie.. .Venise..: 
£h  !  c'est  de  moA  ami  Sarty  !  {^Avôc  enlhoHsias vie,) Grsind 
homme  I  tonGiulio  Sabino  présente  à  notre  art  une  bar— 
rière  insurmontable!  (  A  SopJiie.)  Tiens,  lis;  ma  vue  est 
&i  faible... 

sopaiE,  lisant. 

ce  Mon  cher  Joseph , 

ce  C'est  Sarty  qui  t'écris,  c'est  S&rty,  l'admirateur  de  tes 
ce  beaux  ouvrages ,  qui  s^fenripresse  de  l'annoncer  que  ton 
ce  nouvel  opéra,  Sérin,^ vient  d'obtenir  le  plus  grand  succès.» 

jLiR  :  Ce  magistrat  irréprochable. 

c  Que  ne  pourrait  ta  mélodie  ^ 
c  Chantre  divin ,  harmonieux  !' 
c  Je  séi)£,  par  tes  accords  ravie, 
•  Mon  àme  s^ëlever  aux  cieux. 
c  Saccllini ,  Gluck ,  k  qtii , la  gloire 
c  ^e  connaissait  point  d'héritiers. 
«  Près  d'eux  au  temple  de  Mémoire  , 
«  Ont  déjà  placé  tes.  lauriers.  (  Z»tV) 

HAYDN  ,  vivement  touché  y  en  lui  prenant  la  lettre f 
Les  Italiens  sont  enthousiastes. 

Euoin£i^. 
£t  grands  connaisseurs. 

HATDIf . . 

€e  bon  Sàrty ,  je  me  rappelle  souvent  le  jour  où  je  U 
ynâ  pour  la  première  fois, 

/  SOPHIE. 

C'est  lui ,  je  crois,  qui  voulait  vouscohtraindre  à  quitter 
Eisexistadt ,  pour  no  plus  habiter  que  la  capitale. 


y 


(  ao  ) 

HAYDN. 

Ta  mémoire  est  £delle ,  ma  chère  amie • 

£h  !  pourquoi  ne  pas  avoir  suivi  ce  cous,eil  ? 

HAYDN. 

AIR  :  Ça  fait  toujours  plaisir. 

J'aime  de  cet  asyle 

L'irrégularité  ;  ^ 

Où  trouver  a  la  fille 

Tant  de  simplicité? 

loi  point  de  tristesse  ; 

S^il  faut  se  divertir  , 

J'aime  à  voir  la  jeunesse 

Sauter )  danser^  courir; 

Toilà  (  bis  )  mon  seul  plaisir.  (  bis  ) 

Même  air. 

Le  courtisan  ayide 

B.echerche  la  grandeur  ^ 

Un  autre  y  moins  cupide , 

Voit  tout  avec  horreur. 

£n  blâmant  sa  chimère ^ 

iN'aVoir  aucuu  désir  , 

Soulageant  la  misère , 

Quelquefois  m'appauvrir. 

Voilà  (  bis  )  mon  seul  plaisir,  (  bis  )    •- 

S  CE  NE 'VI. 

LES  PRÉCÉDENS,  CHARLOTTE, 

CHARLOTTE  « 

Monsieur^  vot*  déjeuné  est  servi.  i 

HAYDN. 

Bonne  nouvelle*  Eh  bien  1  Eugène  9  donnez  la  main  à 
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Sophie,  et  entrons  nous  mettre  à  table;  au  dessert,  elle  nous 
cba  niera  quelques-unes  de  mes  chansons  écossaises.- Je  ne 
suis  pas  fâché  d'avoir  votre  avis  ,  ainsi  que  sur  certain 
panier  de  vins  de  France  dont  le  prince  m'a  fait  présent.  . 

EUGEKE. 

Vos  chansons  sont  délicieuses^  m'a-l-on  dit  ^  et  sans  lef 
avoir  entendues^  j'oserais  affirmer. •• 

HATDN. 

Ah  !  voilà  des  complimens. 

EUGÈNE. 

Point  du  tout ,  je  vous  assure. 

Vous  me  direz  cela  en  déjeunant. 

^  Â\Kdu  vaudepiUe  de  Gilles  en  deuiL 

^~.  • 

De  grâce ,  épargnez  la  louange  y 
Icivons  me  flattez  en'vain ; 
Mais  plus  tard ,  pour  que  tout  s'arrair]|;e  , 
N'aUêz  pas  épàrgper  mon  vin. 
Sablons  le  Bordeaux  ,  le  Champagne  y 
Surtout  9  mon  ami^nsoogez  bien 
i  Que  TOUS  êtes  en  Allemagne , 

Et  que  je  suis  musicien. 

EuoiHE  et  SOP»E« 

Non  ,  ce  n'est  point  une  louange  y 

Vous  pouvez  en  être  certain  ; 
^       I    Mais  plus  tard ,  pour  que  tout  s'arrange  ^ 
^       \    Vous  allez  nous  prêter  la  main. 

W         \  HAYDN. 

^       1    De  grâce  9  épargnez  la  louange , 
Ici  vous  me  flattez  en  vain  ; 
Mais  plus  tard,  pour  que  tout  t'arrange^ 
N'allez  pas  épargner  àion  vin. 


CHARLOTTE,    seule. 

(  Avec  humeur.  )  Là  !  voyes  comme  il  ^st  gai  !  on  dirait 
qu'il  n'a  (jue  quinze  ans*  Mais  rentrons  bien  vite  a ch Ver 
à*  seFTir ,  et  courons  ensuite  trouver  la  personne  chez  qui 
je  place  tous  les  ans  mes  p'tites  épargnes^,  aûn  d' hii  de- 
mander les  florins  nécessaires  pour  subvenir  aux  besoins'  du 
vieux  père  de  mon  petit  Péters. 

AIR  du  petit  Matelot,  j 

Si  je  me  voyais  d' la  ricliesse , 
Je  voudrais ,  au  gré  de  mes  vœoz  ^ 
Donner  avec  déliytatesse 
Kt  bannir  le  ton  dédaigoenx. 
De  son  bien  faisant  bon  usage ., 
Heureux  qui  sait  le  partager  ; 
Le  plaisir  de  r'cevoir,  je  gage. 
Ne  vaut  pas  celui  d'obliger.  (  bis  ) 

.   SCENE    VIIL 

CHARLOTTE,  FRITZ. 

cuÀXLLOiTi,,  voyant  arriver  Fri^x. 

Eh  I  mais  que  veut  cet  étranger  T 

FBiTz  ,  il  entre  enfredonnant* 
Ut,  re ,  mi  ,  fa;..  Enfin,  je crais que  c'est  ici.  Oui ,  voilà 
bien  la  maison  telle  qu'on  nie  l'a  dësignëe...  Il  est  la,  ce 
grand  hommes  c'est  là  qu'il  respire,  je  suis  tout  ëmu. 
O  pouvoir  de  la  musique  l  n'entends-je  pas  des  accords  de 
piano  ?  Ecoutons.  (  Apercevant.  Charlotte^)  Ah!  U 
mère^  pourrai-je  parler  à  monsieur  Haydn  ? 
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CHARLOTTE. 

Kon ,  Monsieur. 

FBITZ. 

Ciel  !  que  dites-vous?  Voilà  tout  ce  que  je  craignais  ;  et 
la  raison,  s'il  vous  plait  T 

CHARLOTTE ,  d*un  toTi  ntaus^ade. 

C'est  qu'  quand  mon  maître  est  ici  ,  il  ne  reçoit  ordi- 
nairement personne* 

FBITZ ,  vivemenc,  en  parcourant  le  ihèâere* 

Ah  !  je  suis  un  homme  perdu ,  je  reconnais  bien  là  ma 
mauvaise  étoile  ;  me  voici  donc  déchu  de  toutes  mes  espé- 
rances. [%A  parc, }  Mois  il  peut  être  encore  un  moyen... 
(  Hatu.  )  De  g^ràce,  ne  me  refuses  pas,  annonoez-moi 
chez  monsieur  Haydn  ;  songez  qull  s'agit  de  quelque  chose 
de  très-important  qui  ne  peut  se  différer. «. 

X  AIR  :  Xa  loterie  est  la  chance, 

Dltés-Iui  qu'à  PinstaDt  même 
Ud  ioconnu  vteut  le  voit'  ; 
Dans  sa  complaisance  extrême 
Qu'il  place  tout  son  espoir. 

CHABLOTTE. 

Monsieur,  tous  n'  pouve»  à  c't'  heurt 
Pcnétrer  ainsi  chez  qous. 

FBITZ. 

Que  je  lui  parle  ou  je  meure , 
Je  vous  implore  à  geuoux. 

:(  On  sonne  en  dehors*  ) 
Prenes  pitié  de  ma  peine  ^ 
Courez  y  volez  à  l'instant  ; 
Pfe  soyez  pas  inhumaine  ^ 
Pe  moi  l'on  sera  contcnw 


^ 
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Vous  priez  de  si  bonn'  grâce, 
Qq'od  n'  saurait  tous  résister. 

FRITS  y  à  part* 

C'est  à  tort  que  1*00  se  lasse  ; 
Il  faut  toujours  persister. 

CHARLOTTE, 

A  vous  annoncer  j*  m'apprête, 
•      -    Et  j'y  yoïe  de  ce  pas. 
,j      I    Cet  homme  a  perdu  la  téfe , 
S.     J    Ou  je  ne  m'y  comiais  pa^ 

W        \  PRIT». 

^       I 

K      I    A  m'annoncer  on  l'appréte  ; 

Elle  y  Yole  de  ce  pas. 

Grand  Dieu!  pour  moi  quelle  fête 

S'il  ne  me  refuse  pas  !  ' 

SCENE    IX. 


»   —LL 


LES  ^ECEDENS ,  HAYDN,  paraissant  sûr  le  seuil 

de  la  porte. 

Eh  bien ,  CbarloUe ,  vous  ne  m*entendez  pas  sonner  ? 

CHARLOTTE* 

Pardon ,  not*  maître  ;  mais  v'Tà  un  Monsieur  qui  vous 
demande.  (  Elle  rentre*  ) 

FRITZ,  s* inclinante 

Est-ce  au  célèbre  no^onsieur  Haydn  que  j'ai  llionnaur 
déparier? 

HAYDN,  Tnodesiementy 

C'est  à  monsieur  Haydtt« 
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PRXTZ. 

▲iK  da  vaudei^iile  dç  Poliaire  cheit  Nînoni 

Monsieur^  ne  soyez  pas  surpris 

Si  TOUS  recevez  ma  Tisit^; 

De  votre  art  fortement  épris  ^    . 

A  venir.-ohez  yovufttout  m'ii^rite. 

Des  talens  grand  admirateur , 

En  vous  adressant  mes  hommages^' 

J^ai  voulu  contempler  l'auteur 

Dont  j'admire  tous  les  ouyrages.  ChisJ 

HATDN. 

Je  sais  sensible •••  que  desirez-vouB? 

FRITZ.  . 

Un  grand:  service ,  Monsieur  ;  un  service  que  Je  n'ou- 
blierai de  ma  vie. 

HAYON ,  vivement* 
Parlez  vite  ;  en  quoi  puis- je  vous  être  utile  ? 

FRITZ.      . 

Cest  quelque  chose  de  bien  important  pour  moi  j  quel-* 
que  chos»  qui  fera  mon  bonheur. 

UATDN. 

De  grâce  y  mettez-moi.  promptement  au  fait  s  de  qqoi 
s'agit-il  ?  qu'ezigezMrous  de  moi  ? 

FRITZ. 

Un  menuet^  Monsieur.  . 

nkxpjsCp  étonné.    . 
Un  menuet  1 

Haydn,  4 


) 

V 
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Oni j Mométtr^ «nniemiet ib vtMre^ooipoëîtîom ;  c^est 
pour  œla  qiie  je  sois  v^qu  vo^s  trp^Ter ,  jçt  ça  «^  doit  pas 
vous  étonner  :  est-il  dans  le  vusx^^  qi^e^g^e  cl^se  au- 
dessus?  gloire,  fortuit  ^  ^andean  nr.pemœBtlui  être 
compares...  et  la  musîipie,  Moifslenry  «ans  elle^,  point  de 
salut.  Pour  moi,  î'entperds4a^ée;  cfest  «if^int  que 
lorsque  j'entends  jôuér  un  air  ,  fôt-^ce  même  sur  une 
guimbardo^  tout  mon  corps  s'ëlectrise  déplaisir. 

AIE  àe  fjiiHire  et  son  ami. 

La  musique  s  pour  moi  des  cbarmes 

Auqnels  je  ne  pois  réisister  ; 
•  Je  sois  ému  jusqaei  MLx  larmes 

Lorsque  j'entends  qvel^'un -chanter.  Chv) 

Une  contredanse  ,  une  ronde  , 

La  moindre  des  choses  me  plaît. 

Et  pour  un  bout  dé  metàuet... 
,  J'irsis,  je  crois,  au  bout  du  monde,  (^û) 

HITDV. 

Vows  tie^,  jo  le  "Yoîs,  forit  sensible  au  attraits  ^de  la 
mélodie.  •        ^ 

raiiîs. 

^1  B|onsieiir,TXK)rez  unpenla  fatutaiwrie  dem^destinée, 
j'étais  né  pour  être  musicien  et  je  suis  mardi^md  de  bctetis  i 
bref ,  je  marie  ma  fille...  je  ne  d<^nne  rien  à  mon  gendre  , 
mais  en  revanche,  je  lui  ai  promis  le  plus  joli  nienuet  !  !  !  et 
je  venais  t^ous  prier  de  me  le  composer  tout  exprès  pour 
la  noce  ;  mais  je  voudrais  quelque  chose  capable  de  faire 
tomber  an  sjacopo  tous  1^  assistans. 


* 
\ 
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TeuLTsm  i  à  part. 

Ahl  parbteti  ^  t'aTëntnte  est  fort  plaisante;  (^  Haui*  } 
itiais  je  vous  avouerai  que  vous  me  prenez  là  dàns.un  oiau- 
vais  ùiotnent  ;  je  n'ai  ni  le  teiàs ,  ni  Fesprit  dispofié  poui;  la 
composition. 

f3UTZ« 

Ah  !  Monsieur j  je  voita  en  supplie^  ne  me  sçfnses  pas  ;  je 
m'attache  k,  vousjt  je  ne  tous  quitte  plttft>;  il  me  ftrqtuii 
menuet >  et  jf^  i^  socs  pa»  d'ici... 

Mais  encore ,  mon  ami... 

FRITZ. 

f  ■  ■ 

Que  dirait  mon  gendrei  s'il  me  voyait  arriver  sans,  la  dot 

que  je  lui  ai  promise  ? 

HATDIY. 

Ah  !  ah  !  il  est  donc  musicien  ?  ^ 

raivz. 
S'il  est  musiqen  1  il  n'aurait  jamais  eii  91a  fille  iians  eela* 

^     AIE  :  Je  vous  comprendrai  toujours  bien* 

Il  est  toujours  k  Pimissoii , 

Sa  Toix  est  agréable  et  nette  i 

Il  étonne  sur  le  bassou  , 

Enchante  sur  la  clarinette. 

A  quatre  ans  sans  peine  il  trônyait 

De  trois  instrumens  l'embouchure , 

Et  quand  sa  nonrriee  chantait , 

n  marquait  déjà  (  ^>  )  la  OMiore.  (  Bis  ) 

C'est  un  de  mes  obnflrères»  il  a  la  plus  belle  basse-taille  du 
pays^  et  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  rendra  ma  fille  heureose. 


(  a8  ) 

'Allons,  Monsieur  j  laisses-vous  attendrir,  un  petit  menuet 
bien  gracieuB,  bien  nouveau,  dans  le  genre ^e  celui  que 
TOUS  aves  compose  pour  la  cour  :  je  ne  Tai  entendu  qu'une 
seule  fois  ,  mais  je  le  sais  par  cœur ,  tra  la  dera  la  ,  et  puis 
allegretto...  la,  la,  la,  la. 

HAYDN ,  à  pan. 

>  Cet  homme  m'amuse.  (  Haiu*  )  Parbleu ,  f  avise  un 
moyen;  puisque  vous  en  voulez  un  absolument  pour  les 
Xioces  de  votre  fille ,  je  vais  voir  dans  mon  portefeuille  ,  où 
j'en  ai  plusieurs  ,  qui  ne.  sont  pas  de  moi  à  la  vérité  ^  mais 
dont  vous  serez  satisfait. 

FIUTZ. 

Ah  !  Monsieur ,  tout  serait  perdu  ;  croyez-vous  que  nous 
li*ayons  point  d'ortille  dans  notre  famille  ?  Il  me  faut  quel- 
que chose  de  votre  composition...  Grand  Dieu  !  quel  tinta- 
mare  dans  l'assemblëe  !  chacun  dirait  :  comment  !  il  nous 
donne  cela  pour  du  nouveau  ,  mais  c'est  connu . 

▲iR  du  vaudci^iUe  d* jingéîique  et  Melcour* 

Je  serais  ya  d'un  mauvais  œil  '    "^ 

^  Si  ce  bruit  se  faisait  entendre; 

Cela  blesserait  mon  orgueil 
Et  Pamoar  propre  de  mon  gcbdre. 
Son  honneur  ^  je  le  dis  tout  net  y 
Veut  que ,  lorsqu'Hymen  le  couronne  , 
Sa  future  et  son  menuet 
INt  soient  connus  de  personne.  Çhis) 

HAYDN. 

Puisque  cela  peut  vous  rendre  heureiix,  je  vais  essayer  de 
vous  contenter.  J'ai  depuis  quelques  jours  un  motif  en 
tête...  avant  une  heure  je  vous  le  promets. 
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•      ,i       <  IBITZ.     ■ 

; 
Que  ne  vous  devrais-je  pas  1  '  je  ne  me  possède  plus  ; 

*   «juelte  joie  !  quelle' ivresse  !  que,  je  vous  embiiisseM . 

HAYDN. 

]VJ[odërez-*-Ybus ,  de  grâcp.  , 

,     FRITZ,  avec  enthousiasme. 

Je  vais  l'aire  placarder  voire  menuet  dans  mon  salon, 
dans  ma  chambre  h.  coucKér;  je  vais  le  faire  graver  en 
lettres  d'or.  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais ,  ni  ce  que  je  dis  ; 
que  je  vous  embrasse  encore,  pour  mon  gendre,  pour  ma 
fille  ,  pour  moi ,  pour  toute  nia  famille ,  et  pour  la  der- 
nière fois  y  au  nom  de  tous  les  musiciens. 

HAYDN. 

■  I 

Eh!  mon  ami,  vous  m'ëtouffez.  (  A  pare*)  Parbleu, 
cet  homme  sera  long-tems  présent  à  ma  mémoire.  (  Haut^ 
en  s* en  allant,  )  Vous  pouvez  compter  sur  moi. 

SCENE  X. 

FRITZ,  seul. 

Ma  foi ,  j'ai  réussi  au  gré  de  mes  desiris  ;  il  me  tarde  pré- 
sentement  de.  mettre  h  exécution  le  projet  que  j'ai  conçu  ; 
je  n'ai  pas  de  lems  à  perdre  ,  je  vais  trouver  mon  monde  et 
tout  disposer  pour  surprendre  notre  compositeur  d'une 
manière  agréable.  (  Il  sort.  ) 

SCENE    X  i: 

PETERS  5  seul,  arrivant  du  coté  opposé. 

Enfin  ,  toutes  mes  courses  sont  faites  ,  et  monsieur 
Haydn,  peut  être  rassuré  sur  le  sort  de  son .  jardinier  ;  on 


(  5o  ) 

en  répond^  il  n'a  plvs  que  sis  semaines  à  garder  la 
chambre.  Ce  que  c'est  pourtao^  de  ne  pas  ^nter  les 
bons  conseils j  Monnenr  arait  beau  lui  dire:  «Antoine, 
ne  buvez  pas  tant ,  cela  vous  jouera  un  mauyais  tour.  >» 
Bath  f  rien  ne  pouvait  l'en  empicherj  et  chaque  jour 
voilà  quel  ëlait  son  refrain. 

1.1m  t  Tenez,  moi,  je  ^uis  un  honkommei 

«  Entre  deux  eaiiz ,  dans  U  rivière, 

c  O»  peal  rencontrer  le  trépas; 

c  Entre  deux  draps  la  nuit  entière ,  ' 

c  Bien  sonvent  ïioas  ne  dQrmons  pas  ; 

K  Entre  deaz  airs  on  gagne  on' rhume: 

c  Poor  ëloigner  ces  maux  certains...,  ^ 

c  Moi  j'ai  contracté  l'faahitade 

<  D*étre  toujours  entre  deux  vins,  s  (  bis  ) 

•  .  •  j 

Ansai,  [e  crois  qu'il  se  ressouviendra  long-^ms  de  sa  <îhute. 

SCENE  XIL 

PÉTERS,  CHARLOTTE. 

CHABLOTTE.     > 

Ah  !  ah  I  te  v'ià  de  r'tour  «  mon  ami  ? 

riiEas* 

Oui ,  bonn^  mère* 

ê 

CBiJtLOTTE;  * 

\ 

j  i 

Je  me  suis  échappe  par  la  porte  dn  jardih  pour  aller 
chercher  l'argent  en  question  ^  mais  c'est  tomme  un  fait 
exprès ,  je  ne  pourrai  l'avoir  que  dan^  huit  jours. 

Cela  dérange  bien  mes  i^jets. 


(    ^- 
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,.  CHARLOTTE. 

Non  ^  non ,  en  rentrant  je  me  sais  avisée  d'en  parler  à 
monsieur  Eugène  et  à  màdenu>i4elle  Sophie^  en  leur  ré- 
coiQmandant  le  secret  vi^à«^vis  d'  monsieur  Hayd  • 
(  Avec  j aie. }  Ëh  bien  !  tout  a  réussi  ^  et  c'  bon  monsieur 
Eugène  m'a  promis  qu'avant  la  fin  du  jour ,  tu  serais 
satisfait. 

PÉTEBS. 

Gomment  1  il  pourrait  li)i«^^me  s'iutérasser... 

GHA'BX.OTXIS, 

Certaincjoien^t  et  c'ia  ^'i^i^étonne  pas,  je  connais  le 
français. 

AIE  :  X«  soir,  après  pénible  out^rage. 

Sa  gatté  partout  le  iécèl^; 
De  son  esprit  je  fais  ([raod  cas  ; 
Il  est  soamis  prés  d'âne  belle  ^ 
£t  brave  au  milieu  des  comb|its. 
Du  malheureux  dans  l'indigence , 
.   On  1*  vélt  souvent  reôvsobtenir. 
Et  qui  s'  dérobe  à  s^  vaillance, 
N'  peut  échapper  à  son  bon  cœur.  (  bis  ) 

PÉTSRS* . 

Oh  !  c'est  bien  vrai  ;  ab  ça  !  il  faut  que  je  vous  donne 
des  nouvelles  d'Antoine. 

CHARLOTTE^  hrus^uemenf. 

Bath  I  batht  ton  Antoiiie^  un  ivrogne  qui  mettra  V  feu 

queuqu*  jour  à  la  maison.  (  Changeant  de  ton.  )  Eh  bien  ! 

comment  va-t-il  ? 

réTEHs. 

Beaucoup  mieux»  il  marchera  biant^tiô  Mw  Voilà  déjà 
notre  monde  jorti  de  table. 


/     . 


SCENE  xiir. 

LES  PBÉCaÉJ>£NS,  EUGÈNE,  SOPHIE; 

soPBJt,  montrant  les  pois  de  fleurs  rangés  prés  de  Ut 

maison. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  ces  roses  deviennent  plus 
belles  chaque  jour  ? 

cninLOTTE ,  bas  à  Péeers* 

Betirons-nous  ^  j'  pourrions  les  gêner.  ~ 

{  Ils  sortent  par  le  fond,  ) 

EUGÈNE,  les  voyant  S*  en  aller* 

Ali  !  ah  1  la  mère  avec  son  petit  protégé.  Vous  voyez  , 
ma  chère  Sophie,  la  confiance  que  vous  inspires  à  ceux 
qui  vous  entourent;  sans  cela ,  nous  eùt-elle  mis  dans  leur 
secret  ?^ 

SOPHIE. 

Cette  bonne  Charlotte ,  c'est  la  vieille  amie  de  la  maison. 

EUGÈNE. 

Nous  voici  donc  enfin  sans  témoin  ;  je  brûlâds  d'impa- 
tience que  vous  sortissiez. 

SOPUIR. 

Pardon ,  mon  ami ,  mais  ce  que  vous  nous  avez  appris  à 
votre  arrivée  m'a  tellement  alarmée.  •• 

EUGENE.  ^ 

Cessez  de  l'être,  votre  bienfaiteur  approuve  notre  union, 
c'est  tout  ce  que  de  desirais.  Quand  le  prince  saura  que 
vous  êtes  celle  que  j'aime ,  il  renoncera  facilement  au  pro-* 
jet  qu'il  a  conçu  de  me  donner  ^Ae  autre  épouse. 


4 
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Mais  s'il  était  inflexible  j  si  croyant  que  pour  vbtWl 
intérêt.,, 

DÛÔ. 

hiK  ',  Je  tjie  vous  dirai  ^as  j'aime*  (  Symphonie  "d'Hàydtt*  ) 

«UGENE-.  '  - 

*  I  T 

I)e  notts  éloigiitotis  la  crainte  ^ 

Du  sort  i)ravons  la  rigueur  ;  ' 

Ne  poavons-nous  sans  cootraintfÉ 

Goûter  ici  le  bonheur? 

Certains  de  notre  con^tancc^  ^ 

Espérons  tout  tout  en  ce  jour| 

Nous  savons  qXie  l  espérance  »  * 

Est  le  soutien  de  l'anraur. 

SOPHllB. 

...  .      .  >  / 

'  'Vous  parlez  skûs  détour  > 

Votre  voix  m'encourage^ 

Et  je  «ens  a  mon  tour  \ 

Renaître  mon  courage^  ,  \ 

Panaget  mon  ardeun 
SOPHIE. 

Ce  calme  est  votre  ouvrage; 
Près  de  vqus ,  oui ,  mon  cOsat 
'!R«t(rouvc  le  bohheur.  , 


/ 


\ 


fioràKE  et  Sophie; 

De  nous  éloignons  la  crainte  ^ 
Du  sort  I  ctCk  I  etcv 


Baydn.^  Â 
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SCENE    XIV. 

X£SPBÉCaÈDENS,  ÛAYDIT.  //  entn  un  peu   avant 

la  fin  du  duo  • 

UATDlf. 

Bien ,  mes  anus ,  {e  vous  quitte  un  moment  pour  noter 

le  menuet  en  question ,  ne  voulant  pas  demeurer  en  reste 

auprès  de  ce  brave  homme ,  dont  les  manières  franches 

m*ont  paru  si  originales  ;  mais  à  peine  sne  suis-je  remis 

à  table  «  que  vous  pfenee  votre  revandie  »  vous  me  laissez 

jenl. 

sopBtK,  éméamifséê. 

Pardon ,  mais  les  soins  que  je  prodigue  journellera«nt  à 
ces  rosiers ,  m'obligeaient •« • 

HAYDN ,  avec  imendon* 

£t  vous,  Eugène,  ces  rosiers  vous  cMigeaient-ils  aussi?... 

zooéme. 

Le  désir  de  voir  Mademoiselle  se  livrer  à  la  culture  des 

fleurs... 

«[▲TDN  ^  soùrianu 

(Ali  I  :rotts  ne  me  dites  pas  tout* 

Aifk  de  Dorilasm 

FajQnt  la  sévère  vieillesse.^ 
Soav^t  trop  j>rompte  à  axnrmiiMr^ 
Moi  je  eonçeia  qae  la  jeunesse 
lioin  d'eUe^iM  à  diâill6ir«t^  <  bis^ 
-   Quand  on  amant  est  près  de  sa  oon^éte^ 
Je  lui  pard&nne  ce  détoor  , 
Puisque  dans  un  semblable  tête  à  tSte, 
JOl  ao kttt  dis  tiers  qaerij«our«  (  ^) 


«-/ 
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^Je  ne  vous  en  reus  pas  pour  cela  >  c'est  «i  naturel.**  Mais 
convenez  qu<;  la  demande  de  cet  homme  dont  je  vous  ai 
fait  le  portrait,  est  tout  à  fait  singulière^  en  vérité;  j^ai 
peine  à  croire  que  l'on  puisse  porter  à  un  plus  haut  degré 
l'enthousiasme  musical. 

EUOiNE. 

"Ejx  effet  ji  d'après  ce  que  yous  nous  avez  raconté*»*  '^ , 

HÀTnif, 

Non  5  voua  ne  pouvez  encore  le  juger ,  mais  je  l'attends 
et  je  veux  vous  rendre  témoins.  {  L' apercevante)  Ahl 
parbleu  ,  il  arrive  fort  à  propos* 

SCENE    XV. 

1JE.S  FfiÈCtDET^S ,  FmT?* ,  habillé  élégamment. 

\        - 

J^HITZ. 

Monsieur ,  je  me  rends  à  vos  ordres  ;  Hieure  n'est  peut— 
êti*e  pas  encore  écoulée  ^  mais  dans  l'impatience  où  jt 
sui$  de  posséder  la  dot  de  ma  fille. •• 

HATDV.,  tirant  de  sa  poche  un  papier  roulé*    < 

Voici  c^  que  je  vous  ai  promis;  le  peu  de  tems  m» 
j'avais  àv  ma  disposition ,  ne  m'a  pas  permis  de  bien  en 
développer  le  motif. . . 

FBITZ« 

Rassurez-vous  ^Monsieur,  chacun  le  trouvera  charmant^ 
je  n'en  nommerai  pas  l'auteur*  Que  pourrai*«je  dir^giû. 
puisse  prévenir  en  sa  faveur  ! 

Ai^  :  Jadis,  en  perdait  sa  €0urPnnÇ4^ 

ff 

Avsnt  qa'im  t>if?fa^e  psr%imf 
Souvent  des  amis  indiscrets 
*  En  tous  lieux  le  prônent  sani  ee«$e|. 
£|L  lui  préparent  son  succès.  C^^X. 


r 
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Ces  inlrîgacs ,  ees  raiûs  s»(îraf  eir^ 
^  Par  vous  ne  peuvent  s^em ployer^ 

Pour  faire  admirer  vos  ouvrages , 
Il  suffit  de  les  publier.  (  bis  } 

Quel  beau  jour  pour  moi!  croyez  à  ma  reconnaissance  et 
agrëes  mes  remerctmecis...  {A  part,  )  Eh,  vite  !  prolîtons 
du  moment  5  mon  cortège  n'est  c|ii'à  deux  pas ,  allons  le 
irejouidre  et  revenons  ensuite  à  la  têle  de  nos  gens. 

[  //  9orP  préeipiààniTnerU^^ 

SCENE   XVI. 

HAYDN  ,    EUGÈNE ,    SOPHIE    et    CHARLOTTE  , 

I 

ensnite  un  Page. 

CHARLOTTE. 

Not*  maître^  vtà  un  petit  Monsieur  y  tout  galonné ,  ^piî 
veut  vous  remettre  queuqu^  chose  ;  c'est  un  pa<juet  comqie 
ceux  qii^'on  vous  rapporte  d*  la  poste. 

*  EUGENE ,  i>oyant  entrer  le  Page, 
Eh  î  c*est  Charles  y  un  à<^%  Pages  de  son  ultessc^.^ 

CHAilLOTTE. 

Gomme  il  est  donc  gentil  \ 

HATDN  ,  à  part  y  en  prenant  le  paquet* 

C'est  peut-être  la  réponse  à  ma  lettre...  (  Après  falloir 
décachetée  y  haut,  )  d'Esthérazy...  Monseigneur,  se- 
rait-il dé  j  à  de  retour  ?..,  Justement  il  me  mande  de  me 
jrendre  de  stiite  auprès  de  lui...  Ah!  ahl  cela  vous  regarde^ 
Eugène^  et  toi  aussi  ^  ma  chère  Sophie  j  tenez^voye^E  vou*- 
mème«  (  //  remeê  la  lettre  à  Eugène,  j 
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a  J'ai  reçu  avec  votre  lettre^  mon  eber  H.iydn,  vos  quatre 

a  <}ernières  sy;nplionies ,  j'en  accepte  la  dédicace  ;  je  les 

«  ai  entendues  avec  un  plaisir  inespri niable  ,  et  rimpre^s- 

cc  sion  qu'elles  orit  faite  sur  mes  sens*  a  dissipé  la  mér 

ce  lancolie  dans  laquelle  j'ëtais  plonge  depuis  plusieurs 

i(  jours.  Revenez  à  Estliërazy ,  mon  ami ,  vous  m'êtes  né- 

ce  cessaire,  je  vous  y  attends.  J'approuve  le  choix  d'Eugène, 

ce  et  son  union  pr:>'jet(e  avec  votre  jolie  lîlleulé,  que  je 

ce  nomme  dame  d'honneur  de  la  princesse.  Procurez-moi 

«  souvent  l'occasion  de  vous  prouver  l'amitié  que  je  vous 

ce  porté.  » 

sopsic ,  vii^emene* 

Comment!  le  prince.., . 

HÀYi)N. 

£tail  aussi  dans  la  confidence. 

CHABLOTTE. 

Ce  bon  seigneur. 

SCENE    XVII; 

LES  PRÉCÉDÉES ,  PÉTERS ,  accourant, 

P£T£RS« 

Ah  9  Monsieur  !  Monsieur  !  un  cortège  magnifique  qui 
s'avance  de  ce  coté  I  je  n'ai  jamais  rien  vude  si  beau  I  un 
b()euf  couronné  de  feuillages,  des  musiciens,  à^s  jeunes 
garçons  et  des  jeunes  fillçs  qui  les  escortent  !  tenez ,  tenez, 
ils  'arrivent  par  la  grande  avenue  ! 

GHABLOTTE ,  allant  regarder, 

C  Monsieur  qui  est  v'nu  c'  matin  est  à  leur  tête  ;  mais 
j'  crois ,  Di^u  m' pardonne,  qu'ils  viennéi\t  cheilx  nous. 


!• 


I 
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riTBBS  5  pêndani  la  ritournelle. 
Lea  roilà  qui  s'approcheAt  !  les  voilà  cjai  s'approchent  \ 

HATDN. 

Mais,  je  ne  nie  trompe  pas,  c'est  oioa  menaet  qui  est 
dëjh  en  circulation. 

(  On  entend  en  dehors  le  chceursuiçanly  aecofn-^ 
pagné  d'un  bruit  d'instrumens.  ) 

CHCBVB. 

▲U  du  Menuet  du  Bœuf*  (  I^Haydn. } 

Homenr  au  vrai  talent , 
Aa  mérite  émioenti 
HoBneoT  k  l'artiste  bienreillant, 

A  l'homme  hienfaisant  : 
H  noua  aeoae^e  sana  fierté  ; 
partout  sans  ei6sse  il  est  cité 
Pour  sa  bonté. 

£DoiN£» 
Xts  paraissent  être  en  (prand  nombre. 

SCENE    XVIII   ET    nBRwiiHB. 

LES  PRÉCÈDENT,  FRITZ. 

Il  entre  par  le  fond  ^  marchant  à  la  tête  d'urie  troupe 
déjeunes  gatçons  et  de  jeunes  filles  qui  précèdent 
-mn  bœuf  couronné  de  fleurs  et  de  brancfiages^  autour 
dufuel  se  trouvent  plusieurs  musiciens  jouant  de 
divers  instrum^ns^ 

-{  FRXTZf  GBCCUR  DE  PAYSANS» 
Ala  i2e  la  Marche  d*u£Hne»  reine  de  Golcohde^ 

Mes  amis  y  chantons^ 
Célébrons 
Cd«l  qii*ioi  «ont  liOBoroQs  ;» 


Prouvons  -> 

Combien  noos  restimons 
,£t  combien  nous  le  chérision^i 
Oui  y  célébrons  h.  qui  lé  mieux  / 

Ses  vertus,  son  coeur  généreux; 
\  Que  chacun  dans  ce  jour  heureux 

Four  son  bonheur  forme  des  voeux. 

rniTz  ,  à  Haydn* 

Crojes  a  s  cé.^e  ees  boonos  fe^ft 
Vous  expriment  avec  franchise  ; 
Vous  savez  qttfe  jamais  aux  ehaoïpi         ^ 
La  vérité  ne  se  déguise^ 
Et  tons  ses  sentimen^B  flatteurs 
Sont  gravés  an  fond  de  Leors  eoeuis. 

(  De^  villageois  iraverseni  le  fond  du  Aéâere  afeç 
le  biBufy  eivont  se  placer  à  gauche  ;  tP autres  eniouren^ 
Haydn  avec  Fritz  ^  et  repaient  en  chœur:) 

il  E  PB  I  SE. 

Mes  amis ,  ch/m^os^ 
Célébrons  ^ 

Celui  qu*iei  noas  hoaoroos; 
Piotfvons 
Combien  nous  l*cstimoiii  •   • 

Ml  combien  nous  le  tké€m(niB» 


Monsieur ,  ne  soyes  pas  étonne  de  ce  que  vous  royes  ; 
lorsque  je  suis  Tenn  vous  trourer^  rom  «^ares  £ût  un 
présent  inestimable^  qui  doii  faire  les  dâioes  de  tous  les 
connaisseurs;  un  cadeau  en  raat  unavtfepaKfuis-jedit; 
il  esc  juste  que  chacun  Aomie'eeiqtt^ s  àt^mkux»  J*aiçfaaifi 
panai  un  troupeau  de  biferii  4e  ySiUgiMiie  »  49at  jfioitf 
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propriëCâire>  celui  qui  par  sa  grosseur  ëtait  digne  de  vous 
être  présente ,  et  je  vous  supplie  de  Taccepier  comme  un 
témoignage  de  ma  gratitnclf . 

UJLXDH» 

En  vërité  ,  brave  homme  ^  je  reste  stupéfait..; 

EUCiNE. 

Comment  donc  !  mais  cela  n'est  pas  maladroit.  ^^ 

AIR  :  Un  page  aimait  la  jeune  ^dèle. 

Des  mortels  recevant  rhommftge  y 
Le  bœuf,  k  Memphis  adoré. 
En  d'autres  lieUx,  sttiyaut  l'usage  ^ 
'    Aux  immorteW  fut  consacré,  ^v 
PouvaU-on,  dans  ce  jour  propice  ^ 
Vous  offrir  de  plus  précieux 
Que  ce  qu'en  pompeux  sacrifice. 
On  offrait  jadis  à  des  dieux  !  (  bis  ) 

HATDir. 

Mon  ami ,  je  vous  avoue  que  votre  présent  est  fort  em^ 
l>arrassant;  je  n'en  ai  nullement  besoin  pour  croire  à  votre 
reconnaissance* 

Moqsieur,  il  vous  fut  desliné^  il  est  ici  ^  et  bien  cer« 
lainement  nous  ne  le  remmèneront  pas. 

.  Aia  :.  Vers  le  (emple  dfi  rSymeru 

.  '     '  '  • 

Votre 'menuet  nouVeau 
(  H'a  fait  un  plaisir  extréiùe; 

•-^ Veuille^  recevoir  de  mémt 

c *    Pe  ao«t  ce  }é8«T  (sadeav* 


\ 


I    » 


u 
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H  devient  Votre  partage  ^ 
Si  j'en  crois  certain  pré^e^ 
iNotre  liaison^  je  gage. 
Augmentera  de  moitié. 
,  (  Montrant  le  hœuf.  ) 

C'est  de  la  plus  grosse  espèc^^ 
Les  petits  présens  sans  cesse  .        , 
Entretiennent  Tamitié.  {bis} 

QHARLOTTEk 

AUons  3  npxis  v'ià  avec  un  bœuf  sur  les  bras» 

S0PH2E» 

Un  moment.  (  A  Haydn^  )  Je  suis  informée  quç  le 
^ère  de  votre  jeune  élève  est  dans  un  état  de  détresse 
absolu  par  la  perte  du  seul  cheval  qu'il  avait ,  et  qu'il  lui  est 
impossible  de  labourer  son  champ. •«  Ne  pourrait^on  pas..* 

'ELXXxmyViMerrompant^ 

Comment!».,  et  l'on  me  cachait...  Je  t'entends,  ma  chère 
Sophie.  {Aux  villageois.  )  Mes  amis»  vous  connai^es 
tous  ce  bon  Pëters ,  le  plus  pauvre  du  village  voisin ,  allez 
le  trouver ,  donnez^hii  ce  bœuf;  vous  ne  pouvez  en  faire 
un  meilleur  emploi* 

'       CHARLOTTE^  à  Péicrs* 

"Eh  bien  1  quand  j' te  disais. 

rÉTERS. 

~  Oh  que  je  suis  donc  cpntent  ! 

CHOBUB» 

▲la  ;  Ah  quel  plaisir!  ah  quel  bonheur. 

Cbaqu'  fois  que  j'  quittons  not'  canton 
^***      \       Pour  jouir  de  votre  présence  , 

y  sommes  ben  surs  d^ayance 
P'êtr'  témoins  d'une  bonn'  action.  (  ter  ) 
(  Quelques  viliageçis  sortent  avec  Iç  bœuf.  } 

'Haydn.  6 


(4*) 

SaveK*vonâ  Lien ,  monsieur  Fritz  >  qae  ceîâ  serait  sufiî» 
sant  pour  dounercTe  la  vogue  à  mon  menuei?  Parbleu  f  il 
faut  mettre  h  profit  une  pareille  aventure,  et  je  veuxc^u'oD 
le  nomme  à  Ta  venir  le  Memtetdu  Bœuf^ 

^  navTt  y  gaîment^ 

C'est  cela ,  Te  Menuet  du  Bœufj  et  je  le  danserai» 

BAYDX  y  à  Ejtgène  et  à  Sophie^ 

Quant  à  vous  ,  mes  chers  enfans .. . 

VAUDEVILLE^ 

Aia  nouveau  de  Dochc, 
Vos  ctBUrs  étaient  dMotcUigenee  ;  % 

*  ■  *  _  - 

Vous  allez  ,  aa  gré  de  mes  vtsux  , 
Former  naé  douce  allianec  r 
Peut-on  serrer  de  plus. beaux  nœuds l 
,  ^         Je  me  rappelle  un  rieii  adage 

Qu'on  ne  saurait  désapprouver  : 
c  Quand  l'^Amour  commence  l'ouvrage  , 
«  C'est  l'Hymen  qui  doit  racliever.  ^  (  Ter  ) 

CHARLOTTE. 

Au  sein  des  plaisirs  de  la  ville 
Gémit  pW  d'un  gros  financier  , 
^n  s'  plaignant  que  tout  est  fragile 
Et  qu'il  n'est  pas  un  bon  Qiétier^ 
Vive  l'habitant  du  villagei 
Dès  l'  point  du  jour  ^  à.  SG^n  lever  ^     » 
La  cbanson  commence  l'ouvrage 
£t  le  refrain  vient  l'açbcyer« 


■'  eugehe. 

Maint  auteur  qui  brûle  d'écrire  ^ 
S'écliauffant  en  vain  le  cerveau  • 
Se  fatigue 9  et  dans  son  délire. 
Met  au  jour  un  roman  nouveau. 

I. 

On  l'ouvre,  on  en  lit  une  page; 
Mais  en*  voulàù  t  r éeidiver  , 
On  ferme  fqs  yeux  sur  l'ouvrage , 
Et  l'on  s^endort  sans  l'adbeyer, 

PÉTERS. 

i  • 
Quand  le  Très-Haut  nous  donna  l'être, 
Pour  peupler  ce  vaste  univers. 
Sentant  qu'il  ne  pouvait  omettre 
Ce  qui  met  l'esprit  à*  l'envers  , 
n  créa  la  femme ^  je  gage, 
A  dessein  de  tout  captiver; 
Puis  il  admira  son  ouvrage. 
Qu'il  ne  pouvait  mieux  achever. 

FRITZ. 

Voulant  goûter  du  mariage  , 
U  en  est  plus  d'un  qu'on  trompa  : 
Prenes  une  moitié  volage. 
Vous  êtes  plus  vite  papa* 
Elle  se  conforme  à  l'usage. 
Ayant  soin  de  vous  observer... 
Si  vous  abandonnez  l'ouvrage. 

Votre  Toiun  yicnt  rocbeyer.  (  1er  ) 
f  ...  .'  ^      ^ 


t 
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^  ^ 
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#0FHis«  au  Public* 

Vous  t«neB  ici  U  iialMiM 
Qoi  pèse  toujours  sagemoit; 
Ifoos  réolamons  votre  iadulgettoe  , 
Portez  le  dernier  jugemeot. 
Lorscpe  da  plus  fîmeste  orage 
Un  bravo  peut  noof  préserver... 

(  Vrafpmnt  dans  ses  mains,  ) 
MeisieQzs,  je  commence  iWvrage, 
.Yons  c^arges^oos  de  l'acheyer  ?  (  ter  ) 


FIK, 


^«MA^   ,C(r((vrle5    Txo^çoif.   \t,  ,.     OoL^Y^i  te 

LA 

CHEVALIÈRE  D'ÉON, 


on 


LES    PARIEURS    ANGLAIS, 

Comédie  en  ua  Acte,  en  prose ,  mêlée  de  YaudeTilIei ; 

f 

PAR    MM.    MOREAU  et  OURRY, 

I 

Représentée,  pour  la  première  fois,  sur  le  Théâtre  du  f^audenOef 

le  samedi  21  Novembre  i8i3« 


DE  L'IMPRIHERIE  D'ÉVEBAT,  RUE  SAINT-SAtJ VEI7R ,  If.  41; 


PRIX    1    FRANC   !l5   C. 


A    PARIS, 

Chee  M«*.  MASSON ,  Libraire ,  Éaîtear  de  Pièces  de  Théâtre, 
de  Musiqu*  et  de  librairie  f  rue  de  l'Échclle^aiQt'Honoré^ 
K*.  10. 


I  ■  I  l^^i^»— ^» 


PERSONl^AGES.  Acteurs. 

M"*.  D'EON M-.  Uwm. 

MILORD  BÉVERLEY M.  Édouabd. 

MILADY  CÉCILIA,  ta  Fille,  jeune  Veuve.  WK  Arsène. 

SIR  ATKINSON M.  St.-Légmr. 

Sm  BËLTON,  ton Neveo M.  IsmBxar. 

JOSEPH ,  valel  de  M"\  d*Eon M.  Laporte. 

SUZETTE,  an  senricc  de  M"\  d'Eou M-.  ST.-AuLim. 

UN  JOKEY.       r 


La  Scène  est  à  Ifewmarlet,  auprès  de  Londres, 


(Le  Théâtre  représente  un  Salon;  une  porte  de  cabi|iet  à  droite 

de  Tacteur.  Une  table  garnie. 


COUPLET    D'ANNONCE, 

(Chanté  à  la  fin  de  Voltaire  chez  lYinon.) 
Vl^OT^,  au  Publie. 

Air  :  Vaudeville  de  PAvarm, 

De  d'Eon,  U  France  s'honore; 
Mon  roman  ne  fut  pai  le  sien. 
De  son  seie  Ton  doute  encore.; 
On  n*a  jattfais  douté  du  mien,  {bis.) 
2e  la  flânai  d'une  Tietoive , 
Ah!  n*alles  pas  me  démentir  : 
ï^rès  de  rélève  du  plaisir, 
Admettez  cellt  de  (a  Gloire» 


LA  CHEVALIÈRE  D'ÉON, 


ov 


LES    PARIEURS    ANGLAIS, 

.Co'm'ëdie  en  un  Acte  ;  en  prose ,  mélëe  de  Yauderillei* 


SCENE   PREMIERE. 

tusKTTE;  ùteupée  à  serrer  dans  unecorbeiUe  divers  ajusiéb^ 

mens  defemme^ 

V  oiLA  sa  dernière  robe  ployëe* 

j  o  8  £  p  B  y  défaisant  un  porle^manteau. 
Toilà.son  uiUrorme  battu. 

SUZETTX. 

HettoQt  à  part  looi  évantail. 

JOSEPH. 

Accrocbons  ici  son  épée* 

SUZBTTB.  ^ 

Ce  chapeau  de  paille  est  charmaut. 

JOSEPH* 

Ces  bottes  sont  de  la  meilleure  fabrique  de  Leadrei i  et 
l'espère  qu'elles  lui  conviendront. 

SVZETTB» 

J'ai  bien  serré ,  )e  crois;  toijis.ces  ajustesiens  de  fenune* 

JOSEPH. 

,  J*ai  préparé  tout  ce  qu'il  fauti  Monsieur.  Qui  croiroit  ^' 
M  nous  écoutant I  Mademoiselle  Suzette ,  que^'est  la  mémf 
personne  que  nous  servons  tous  les  deux  7 

,    ,  SUZETTE» 

Ccst  P4ses  extraordinaire ,  j'en  conviens» 

JOSEPH.  ' 

Cela  doit  moins  vous  étonner  que  moi,  vous  qui  nVvez  pres« 
^e  jamais  quitté  Bfademoiselle  ouMonsieur  ({'Son,  car  ]e  ne 

•aif  I CA  Tenté  ^  cQinmentl'appelcr^  Youi  devrits  bien  çjafiii 
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uVxpUqtter  celle  ënîgme  inconcevable,  et  me  dire  li  }e  tert 
un  maître  ou  bien  ane  mattreste. 

8  U  ZETTC. 

Ce  ne  sont  pas  là  nos  conventions,  M.  Joseph;  vous  savez 
qa*en  arrirant  à  Newmarlet ,  le  mois  dernier ,  je  ne 
vous  ai  fait  entrer  dans  cette  maison  qae  parce  que  vous  êtes 
français ,  et  que  vous  m'avez  promis  une  discrétioti  à  toute 
épreuve. 

JOSEPH. 

En  faveur  de  ma  discrétion ,  donnez-moi.  donc  quelques 
tfclaircissemens  sur  le  personnage  singulier  que  nous  ser- 
Tons.  Pourqiloi  tant  de  mistère  au  point  où  nous  en  sommes? 

Aim  :  Vaudeville,  du  Printemps, 

Oo  «tiure  que  ,  pour  se  taire. 
Femme  léMite  à  lei  penchant; 
Suzette  est ,  j«  crois  ,  ta  première 
Qui  garde  un  aecret  li  longtems. 
ll«f  c*e»t  en  vain  quVIle  ef  t  diicrette  : 
Lorsque  j*aaiat  reçu  sa  foi , 
Il  faudra  bien  que  ma  Suzelte 
lf*ait  plat  rien  de  oaçhé  pour  moi. 

SUZETTE. 

Rien  y  excepté  les  secrets  qui  ne  seront  pas  les  mieus. 

JOSEPB. 

Avec  ces  principes  là,  nous  manquons  notre  fbrttine. 

SUZETTE. 

Comment? 

JOSE  PB. 

Newmarket ,  que  Monsieur  ou  Madame  a  choisi  pour  sa 
résidence,  n'est-il  pas  le^th4'âtre  des  courses  Jcs  plus  célèbres ^ 
et  le  lieu  de  plaisance  où  se  rencontrent  les  meilleurs  chevaux 
et  les  parieurs  anglais  les  plus  tenaces  ?  Cha<l^tte  jour  on  me 
prend  à  part^  on  fait  retentir  1  mes.oreill.es  un  son  argentin 
qui  éveille  ma  sensibilité  |  oïl  m'interroge  avec  politesse  : 
cent  guinéeSy  maraud  ^  me  dit  l'an  ,  si  tu  me  révèle  le  sexe 
de  la  personne  que  tu  sers.  Cinq  cents  pistolet  ,  faquin  ,  me 
dit  l'autre  y  si  Je  l'apprends  de  toi  ?  Telle  Mflsdy  rii*bfffe  la 

S  lus  belle  bague  de  son  écrin  ;  tel  Milord  le  plus  beau  cheval 
e  son  attelage.  Je  ne  sais  auquel  entepdre^  l'or  éblouit  ma 
yue  ;  les  questions  m'étourdissent  ^  et  j'enrage^de  ne 'pou  voir 

rien  prendre  ni  rien  répondre.* 

suz^ette/       '    •         '  * 

.En  pareil  cas  y  tu  n'as  que  deux  choses  a  faire  :  fetlner'tcf 
màias  ;  et  boucher  tes  oreilles. 


\  I 

JOSEPHt       , 

Il  me  restera  toujours  les  yeux  pour  voir  ce  que  non* 
perdons. 

tUZETTE. 

Allons ,  allons  y  porte  dans  ce  cabinet  tout  cet  attirail  de 
femme ,  et  qu'on  le  cache  avec  soin  à  tous  les  regards. 

JOSEPH. 

Parbleu  !  ces  robes  • .  •  ce&  bonnets  • .  •  me  font  faire  une 
réflexion  :  je  m'étonne  qu'elle  m'ait  échappée  jusqu'à  pré--- 
sent. 

SUZETTE. 

Voyons  un  peu  la  ré£ezion  de  M..  Joseph? 

JOSEPH. 

Elle  est  juste.  Si  le  chevalier  se  sert  quelquefois  de  cea 
fichus. ••  de  ces  dentelles»,  c'est  une  femme. 

AïK  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau* 

Un  bomjne,  pour  aller  «h  hiXy 
Empruntant  le  secourt  da  masque  i^ 
Peut  quelquefois  ,  en  carnaval , 
Prendre  ce  costume  fantasque^ 
Mais  à  préférernotrc  habit» 
Par  nn  dous  penchant  entrain^  , 
Mainte  femme  ,  h,,  ce  qu'on  nt*a  dit| 
Se  déf^uîse  toute  Tannée. 

suzETTiyci  pari. 
L'observation  n'est  pas  si  maladroite,  {haut,)  Toilii  uno 
belle  preuve  !  Ne  sais-tu  pas  que  l'envpyé  secret^  l'agent  mys- 
térieux du  cabinet  de  Versailles^  a  figuré  quelque  tempsà  la 
Cour  de  Russie  y  sous  des  ajustemens  léminins. 

idSEPH. 

On  me,  l'a  dit  ;  jeTavais  oublié» 

FUSETTE.. 

ïu  vois  bien  que  tu  en  utis  déjà  plus  que  tu  ne  crois. 

JOSEPH. 

Oui  )  je  ressemble  à  tant  d'autres,  je  sais  tout,  excepté  ce 
qui  m'importe  le  plus;  car  enfin  ^  Mademoiselle  Suzêtte;  je 
ne  peux  pas  vous  épouser  ^  que  tout  cela  ne  soit  éelairci  ^ 
notre  position  n'est  pas  la  même  ^  et  je  risque  un  peu  {Hua 
que  vous. 

ànï'du  Ménage  de  Gardon' 

Que  j'aie  une  maîtresse ,  un  maître { 
liCS  principes  sont  observés; 
Mais  il  mUroporte  de  connaître 
La  pcisoanc  qnt  teassarra^ 
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n  Taol  mUas  épooser,  ma  b«lle , 
Lortqti*OD  craint  I«  qu'en  dira*l-0U|- 
Le  Talet  d'nne  demoiielle , 
Qac  la  «oubreice  d^un  gtrçon. 

Et  vont  m'âyoaeres  qu'une  Démine  de  chambre  cbes  iifi 
chevalier... 

SUZETTB. 

Les  hommes  o'enteiideat  rien  aux  détails  d*une  maison  ; 
îVtais  la  surintendante  de  FhAtel  de  Tambassadeur ,  et  si 
M.  le  Chevalier  me  garde  encore  auprès  de  lui ,  ce  n'est  que 
par  rcconnaisaancè. 

^OSE9H» 

Comment  j  {wr  reconnaissance  l 

SVZ£TTB. 

Des  services  que  j*ai  rendus  à  sa  mère...  on  vient.. ^ 

JOSEPH* 

Est-ce  Monsieur^  ou  Madame  ?    . 

SUZETTE. 

C'est  le  chevalier  d*Eon^  et  garde-toi  de  parler  autrement  ; 
il  revient  de  cette  course  qui  a  réuni  tant  de  monde  à  New- 
marcket. 

J  os  EPI* 

C'est  vrai ,  plus  de  dix  mille  anglais  sont  rassemblés  pour 
Toir  courir  deux  chevaux. 


SCENE    II. 

Les  Mêmes ,  KUe.  D'£OI9^y  en  habit  d^homxne ,  avec  la  croix 

de  Saint-Louis. 

(  Unjokei  la  suit,  prend  son  fouet  et  sort,  ) 

Mlle,  d'eon,  €ntre  en  riçint. 

Ah  !  ces  pauvres  Milords  ! 

SUZETTE. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  M*  le  C^evaVe^  r^yieut  triom- 
iphant? 

C'est  mon  habitude.    / 

Au  :  A  tort  an  reproche  aux  huveurê»  {  d«  M.  Grégoire*  ) 

J'ai  bien  aouTest  trompé  Ut  vœux 
De  c^t  orgueilleux  inioUirea;    '  / 

Dan»  plai,d^an  combat  glorieux 
9'iîi  Hiiit  f  Kttkr  Itari  |»anmir«i»  S 
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Be  mon  prîoce  serrant  les  droits  | 
Prompt  à  dérouter  leur  tactique  , 
Par  ma  prudence  ^  quelquefois 
3*ai  su  lea  battre  en  politique. 
-  A  les  Taincre  comme  écuyer,- 
Je  pui^  cncor  mettre  ma  gloire.: 
Quelque  part  que  naisse  .un  laurier. 
C'est  l'attribut  de  la  Victoire. 

joscPHy  àpart^ 
Si  celle  là  est  une  femmes  elle  cache  bien  son  jeu, 

mUs.     d'egn,  àSuzeite* 
Tu  déposeras  cet  or  et  ces  billets  de  banque  dans  mon  lo» 
•rë taire. 

8UZETTB. 

Tons  avez  gagne  tout  cela  ? 

M^le.     d'eok* 

Moi...  ou  plutôt  mon  cberal.  Zéphir  a  fait  des  prodiges  ! 

JOSEVH. 

Je  cours  embrasser  le  vainqueur*  {Il  sort.) 

— ^i— «Ml— ■i—        mil    I  ■  I         I     Ml     II    I    I        .  M^W^ii— ^— fc—— — — — n^* 

SCENE    III. 

Mlle.D'EON,    SUZETTE* 

Mlle.     d'eoW.  * 

Ce  qui  m'enchante^  c'est  Tétonnement  de  ces  gros  Milords! 
Un  français  avoir  remporté  le  prix  de  la  course  T..  Us  ne  dor* 
miront  pas  que  je  ne  leur  aie  donne'  leur  revanches 

SUZETTE. 

Combien  étaient-ils  de  parieurs  ? 

iftlle.     B*£0ir. 
Quinze  contre  moi  ;  miloid  Beverley  à  leur  tête. 

SUZETVE. 

Oh  !  pour  celui-là ,  il  ne  passe  pas  un  jour  tans  perdre  cinq 
ou  six  pariji. 

\    mHc.    d'eok. 

C'est  son  wisk  on  son  piquet;  chaque  pajs  a  ses  liabi» 
tudes,  ses  passe- tems;  on  s'ennuie  à  Venise  ;  on  fait  de  la 
musique  à  Florence;  on  danse  à  Paris,  et  l'on  fait  des  gageures 
à  Londres.  Voyons  ma  correspondance. 

8UZ.RTTX. 

'  Voici  les  lettres  que  le  courrier  a  remises  ce  matin. 

m11^,     d'e  o  n* 
On  n'a  jamais  tant  écrit  à  un  ^gent  disgracié.  Lisou 
^{Parcourant  ses  lettres»)  Un  gentilhomme  tie  la  cbamb^ 
an  secrétaire  du  roi ,  l'ambassadeur  de  Franca. 


An  :  t^auâevilU  de  haine  aux  Femmssm 

Cet  troit  coartitant  ▼eulent  bitm 
If^boDArer  encor  d^ooe  épttre... 

(  ElU  lu  dan*  Im  pfemiàre,  ) 

»  Goerricr,  peu  digne  de  ce  tîtr*..* 
Dm  ta  jures  !  cela  n'est  rien. 

(  Elit  lit  dam  la  seconde.  ) 

»  Redoutez  ma  juste  colère.-  » 
Des  menaces  !  l'on  «n  rira.,, 

(  Elle  lit  dan*  la  troisième.  ) 

*  le  suis  Yoire  ami  bien  aincèr*.**!' 
VoUà  celui  «jui  me  perdra. 

•  UZETVX. 

Vous  en  oublies  une. 

mI1«.     d*eotv,  {elle  lit. y 

Caron  de  Beaumarchais  m'engage  à  terminer  nos  difrére.B« 
et  à  revenir  en  France  :  je  n'en  ferai  rien  ;  c'est  bien  asses 
d'avoir  perdu  mon  titre  d'ambassadeur;  je  veux  au  moins 

Ïarder  ma  liberté ,  et  l'on  me  permettra  de  choiiir  moi-même 
\  lieu  de  ma  retraite. 

StTZETTE. 

Âh  I  tant  mieux  ;  si  Mademoiselle  d'Eon  te  fixe  à  New« 
marie t  \  je  ne  serai  plus  séparée  d'elle. 

M^le.     d'e  o  ic. 

Oui»  ma  chère Suzet te ,  tu  me  connais  depuis  l'enfance, 
toi  seule  possèdes  tous  mes  secrets*  Tu  sais  qu'un  bien  subs* 
titué  9  des  raisons  de  famille  »  eng»gèreot  mes  parens  à  cacher 
mon  sexe;  on  m'/ehvoya  au  collège;  on  me  fit  faire  mon  droit 
et  je  fus  tour  à  tour  avocat ,  censeur  rojal^  aide-de-camp, 
ambassadeur  et  écrivain. 

8UZETTK. 


U  t&K  vrai. 


Alt  :  Une  Fille  est  un  oiseau, 

D^un  sexe  né  pour  Pamour 
Vous  avex  fui  îa  coutume  ; 
£t  TOUS  ne  prlte*  la  plume 
Que  pour  tracer  tour  à  tour  » 
Des  projets  sur  la  finance^ 
Des  cartels  à  Piosolence; 
Des  traités  cbcrs  à  U  France* 
Peu  frivole  dans  vos  goûts  , 
Jaloiise  de  nous  instruire  ,      « 
Vous  avex  su  tout  écrire... 
Itt0pté  dflf  hiliats  doua. 
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M^le,     d'eon. 
J'en  conviens. 

Même  air, 

Aùnxiêe  au  rnog  des  gne rrierf , 
»     Mars  a  comblé  mon  attente  ; 

Aux  flMiirs  qiramoor  nous  présontc^ 
J'ai  |iréféré  <ie»  lauriers  ; 
Des  vains  atonrs  détrompée  , 
Prenant,  de  gloire  occuper > 
Pour  évaniail  une  épée  , 
J*ai  fait  conuoUre  mon  nom 
A  Paris  ,  à  Londres,  à  Borne; 
Enfin,  je  me  suis  fait  homme... 
Mais  non  pas  comme  î^iuoa. 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Vous  avec ,  pour  voa$  illustrer^  suivi  toules  les  deux  use 
•Arrière  différente. 

mUe,     i>*E  o  ir. 

Lia  mienne  e^t  termiaée  ;  et  c'est  loin  du  inonde  que  je  reux 
atcherer  une  vie  jusqu'ici  trop  agitée. 

Axa  3  Loin  de  Véclat  du  diadème,  (  dt  Téniers.  ) 

Au  sein  des  arts  et  de  l^étude , 

Oubliant  Tintrigae  des  Cours  , 

Daas  une  aimable  solitude 

Je  ▼ais  me  fixer  pour  toujoarf. 
ISi  les  bonneurs  un  moineot  éblouitieat^ 

Il  est  plus  doux  d^y  renoncer; 
Oui ,  cVd  est  fait ,  mes  dignités  fiaUtenti 

Et  mon  bonheur  va  commencer. 

SUZETTE. 

Mademoiselle  d^Eon  ,  n'a  plus  maintenant  de  raison  pour 
garder  ce  déguisement. 

m11«.     D*E0ir, 

L'habitude  et  la  prudence  m'en  font  une  loi  ;  les  .inglaii 
»e  pardonneraient  pas  a  une  femme  de  les  avoir  abusés  il 
long-temps^  ainsi  j'aurai  toujours  besoin  de  ton  silence* 

SUZETTE. 

Monsieur  le  Chevalier  peut  j  compter. 

SCÈNE    IV. 

Les  Mêmes ,  JOSEPH. 

lOSEPB. 

Sir  Atkinson  demande  la  permission  de  saluer  Ma...  Moa^ 
iieur  le  Chevalier. . 


lO 
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Mlle,     b  £  o'nJ 

Sir  Atkinsoa  !  il  vient  sans-doute  me  remercier  da  sûccè* 
de  son  pari.  Faites  entrer  (  Suzeiie  et  Joseph  sortent,  ) 


SCENE     V. 

Mlle.    d'EON  ,  Sir  ATKINSON. 

ÀTKiNSONy  à  Joseph  qu'on  ne  voit  plus, 
'  Prends^  te  dis-]c;  la  jisite  que  ta  me  procures  mérite  une 
récompense. 

Mlle,     d'eopt. 
Eh  quoi  sir   Atkinson ,    vous  ne  croyea  pouvoir  entrer 
ches  moi  sans  payer  mes  gens  ?  Quand  vous  séries  à  Druy-* 
lane... 

s  AT&iirsox. 
Nous  payons  toujours  ;  nous  autres  anglais. 

Aim  :  Chaque  nuit  mon  dme  ûbuêée* 

A  notre  argent  rien  ne  réfîf te,  . 
Partout  noua  en  faisons  Tessai  ; 
Nona  payoni  cher  un  grand  artiste  | 
£t  plui  cher  un  petit  jokei. 
Toujours  chez  la  beauté  naïra 
Kotts  payons  pour  âtre  reçus. 

Wi;  D'EON,  dpart. 

Quelquefois  même  il  tons  arrive 
De  payer  pour  être  battus. 

AT&iprsON. 

C'est  notre  usage.  N'est-il  pas  juste  y^  d'ailleurs  ;  que  ce 
garçon  se  ressente  du  pari  que  vous  m'avez  fait  gagner. 

M^e,     d'eon. 
Vous  pariez  donc  toujours  ? 

ATKINSOlf. 

Ce  n'est  pas  vous  qui  m'en  ferez  perdre  lliabitude. 

Mlle.      D*E  o  N. 
^  Il  faut  convenir  que  j'ai  joué  d'un  grand  bouheur  ce  ïnatinf 
en  touchant  le  but,  mon  cheval  n'a  dépassé  l'autre  que  de 
la  tête. 

▲  TRlNSblf. 

Je  l'avais  prévu;  œil  fulminant,  flancs  dégagés,  taille 
Aancée  y  jambes  de  cerf...  Ah  !  que  l'on  est  heureux  de  possé* 
der  nn  si  bel  animal  !  Mais  aussi  quelle  dextérité  dans  son 
•cuyer!..  Vous  le  montez  avec  une  grâce...  Je  parierais 
HOUX  TOUS  contre  le  joLei  de  milord  NcNrthumberland.    , 
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.*^oas  êtes  flattetgr,  sir  Atkinson, 

ATKiifsorr. 

Je  suis  franc.  Tant,  d'adresse  m'étonne  chez  un  français , 
mais  surtout  chez  une  femme. 

mH«,     d'eon. 

Chez  une  femme  !  •  •  Que  voulez-vous  dire  ?  ' 

ATKiirsoir. 

Regardez-moi  bien.  Yoas  ne  vous  rappelez  pas  Tannée 
dernière  )  à  Pëtesbourg^  sur  la  Néwa...  lorsque ,  seul  dans 
un  traîneau  y  je  faisais  de  vains  efforts  pour  retenir  mes 
rennes  effrayées. 

A»  :  HaUse  les  Femmes  qui  voudra,  (  Haine  aux  Femaief  #  1 

Leur  ardeur  mVmporte  à  Tioitant 
Sur  le  bord  d'un  abîme  immense  | 
Déjà  privé  de  aentiment ,' 
J^alUis  finir  mon  existence; 
Idais ,  du  tralueau  subitenienl 

La  marche  est  ralentie  j 
X  ^ar  le  prodige  le  plus  grand 

Je  reviens  à  la  irie,  v 

Et  soudain  je  m'écrie  : 
»  De  mon  sauveur  quel  est  le  nom  f 
»  Tant  d^audace  étonne  mon  Àme  : 
»  Serait>cc  un  ange?  est-ce  an  démon? 
»  On  me  répond  :  c'est  une  femme. 

Cette  femme  »  c'était  vous  ;  sans  la  robe  que  vous  portiez^ 
•n  vous  eût  pris  pour  un  des  hommes  les  plus  vigoureux  de 
notre  siècle.  Vous  vous  dérobâtes  à  ma  reconuoissance;  maiSf 
puisque  je  vous  retrouve  à  Newmarcket ,  cette  fois-ci  vous 
ne  m  échapperez  pas. 

Mlle.    D*EOxr. 

Tout  cela  ne  prouve  rien  ,  sir  Atkinson  ;  et  si  des  motifs 
importans,  mais  que  vous  me  permettrez  de  vous  taire, 
m'ont  fait  prendre  eu  voyage  desliabits  de  femme,  les  mis 
siens  dont  j'ai  été  chargé  depuis^  auprès  du  gouvernement 
anglais  ,  doivent  vous  convaincre.  •  • 

ATKINSdfT. 

Que  vous  êtes  un.  fin  c^plomate. 

mUc.     d'e  0  ir. 
Les  femmtSi  ypos  le  savesy  entendeot  mal  la  poIitiq[«eif 
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Ne  parlons  plus  ie  ces  gens-là  ;  pensons  k  tous  Belle  dame  , 
acceptez  enfin  mes  offres  ;  et  si  des  raisons  importâmes  vous 
forcent  à  garder  ici  cedégaîsement  y  nous  irons  faire  la  noce 
en  France.  Ce  m;.nage-là  feralVu  bruit  dans  le  monde  ^  j'en 
réponds* 

Au:  Vnùdti'ille  du  Secret  de  Madame, 
Ak  !  pour  moi  quelle  douce  JTrcise  ^ 
!••  gloire  a  ftuivi  votre  nom. 
Quel  bouoeor  d^avoir  pour  ma  nièc« 
Moniicoi  le  chevalier  d^Eon. 
Mon  ueveu  «aura  tou«  aédoira  j 
Il  a  mon  eaprtt  et  mea  traita  \ 
Eu  fia  ,  je  ne  craint  pat  de  dire 
Que  t'eat  ton  onde...  à  trente  ana  prit*. 

ATKINSON. 

Ah  !  pour  moi  quelle  douce  ivreaie,  ele..» 

M"«.  DEON. 

«       V  Ne  troyez  pas  que  Totre  adreai* 

^      J  Me  faaae  ici  changer  de  nûm; 

f  3o  serai,  je  vous  le  confesse ^ 

Toujours  le  chevalier  d^Eon. 

.  (  Aikinaon  »wt.  } 


SCENE    VI. 

MIU.    DTEON,  SUZETTE. 

«Ile.    n'soir. 
Ah  !  Sujette  ,  que  n'e'taîs-lu  là,  tu  aurais  entendu  la  plu* 
singulière  proposition.;.  Sir  Atkinson  m'offre  ion  «eveu  avec 
cent  mille  livres  <ïe  rente. 

SUKlTTg. 

Il  TOUS  Connaît  donc  7 

jille,     o'aov. 

Dis  plutôt  qu'il  ne  me  connaît  pas.  Il  a  quelques  soupçons 
tfu^l  érige  en  certitude,  peut-êtte  même  est^-ce  un  piégc 
qu'il  tend  à  ma  discrétion.  11  ne  sait  pas  que  j'ai  échappé  à 
bien  d'autres. 

SirZtTTB. 

Monsieur  l'anglais  se  joue  à  plus  fin  que  lui. 

mÏI<.    d'koit.  .  , 

Il  espère  m'éblouir  par  l'éclat  des  richessas.  Je  lui  par- 
donna cetjte  erreiir.  J  e  vais  répondre  ai  ces  dépêches  (  aSuzeUè)* 
Je>e  recevrai  personne  i%  matin- 


J 


i5 

SUZ£TTX.      ^ 

Je  Pai  dëjà  dit  à  Joseph. 

Voas  opposer  an  bonheur  de  votre  neveu.  Ah  !  Monsieur 
l'oncle  ,  vous  abusez  de  vos  droits  y  et  si  je  puis  être  utile  à 
raimable  Cëcilia... 

ÂiB  du  Curé  de  Pompona» 

Pour  un»  femme  obstinément 

Quand  vous  voulez  me  prendre^ 
Loin  de  lui  ravir  son  amant, 

3c  prétendi  le  lui  rendre^  ^ 

Sans  aucun  jaloux  sentiment , 

Ja  conviens  qu'elle  est  belle: 
"  Qui  pourra  ^ 

Me  croire,  après  cela, 

Du  même  sere  qu^elIe. 

(  Elle  sort  ^  Suzette  la  suit,  ) 


SCENE    VIL 

MILORD  BEVERLEY ,  JOSEPH^  entrant  par  la  porto  du 

fondn 

JOSEPH. 

J'ai  Thonneur  de  dire  à  inilord  Beverley  que  Monsieut  le 
Chevalier  ne  peut  recevoir  personne. 

BEVERLEY. 

Goddam  !  pour  mon  argent ,  je  ne  peux  p«s  même  voir 
iCelui  qui  me  l'a  gagné. 

Air  de  Marianne. 

Maudit  pari,  maudite  course. 
Maudit  cheval,  maudit  Jukey; 
Tout  conspire  contre  la  bourse, 
Contre  Pbonneur  de  Béverlev. 
»  De  ce  coursier, 

Un  mois  entier 
J'avais  moi-même 
Pris  un  soin  extrême 2 
Je  le  pensais , 
Je  Teierçais  ; 
Av  trol'l^«r  s'est  moi  qui  le  dresssaii; 
Mais  de  dépit ,  pour  que  je  crève, 
Ii'animal  trompe  mon  espoir; 
Ab  !  comme  il  est  dur.de  se  voie 
Trahi  pax  ton  élèrc. 
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Cest  le  dixième  pari  qae  je  perdi  depuis  un  mois, 

JOSEPH. 

11  parait  que  Mi  lord  n'est  pas  en  veine* 

BEVERLEY. 

Encore ,  si  Ton  me  g.ignait  toujours  aussi  lëgitimemeat 
que  ce  maliu  ,  j'aurais  moin^  de  regrets.  Il  j  a  du  plaisir  à 
perdre  avec  ton  maître  ;  c'est  un  garçon  charmant;  mais  se 
ruiner  avec  unÂtIitisou\  uii  original  s'il  en  fut. 

JOSEPH. 

Tout  le  monde  parlf»  cependant  du  mariage  de  sir  Beltoa 
avec  Milady  votre  fille. 

BEVERLEY, 

Moi  !  que  je  la  donne  au  neveu  d'nn  extravagant  qui  l'em- 
porte toujours  sur  mol  !  oh!  j^ai  depuis  ce  matin  d'autres 
projets  pour  elle. 

JOSEPH. 

De  sorte  que  sir  Atkinson... 

BEVERLEY. 

Peut  chercher  des  fous  comme  lui.  !N 'est-il  pas  allé  se 
mettre  dans  In  tclte  que  )rr  chevah'cr  d'Eon  est  une  femme; 
c'cs>t  qu'il  tiouve  m<jme  des  imbécilles  assea  disposés  à  le 
cibire. 

JOSEPH. 

Et  Milord  ne  le  croît  pas  ? 

BEYERLEY. 

Non  parbleu  !  pas  si  dupe  !  car  enfin  je  te  le  demande  à 
toi-même  ,  y  a-t-il  la  moindre  apparence  ? 

JOSEPH,  à  part. 

N'oublions  pas  la  consigne  de  Mademoiselle  Snzette  {houi)* 
Quant  à  moi  ,  Milord  ^  voici  tout  ce  que  je  puis  vous  dite 
-êuv  mon  maître  : 

Air  :  Voulant  pat  ses  œuvres  eomplcttos: 

Ot)  Pa  vu  se  battre  à  Pairl/iér  ; 

On  i^a  vu  «f  battre  eo  champ*  cloai 

I)  oCCUpn  la  reDommi^e 

pe  ses  ^ploitfl,  âe  ses  travaux  : 

SoD  Princi»,  jugeant  bien  son  hm€^ 

he  cbargea  dMmportaus  secrietf  ^ 

If.  ne  les  révéla  jamaii. 

BEYERLEY. 

,  Ce  ne  peut  pa»  être  tint  ftinintA 

JOSEPH. 

▲k  I  ]a  v«us'r^pond4  qua  e'^û  un  bommfi^  atu«Iipixiiiie 


comme  il  y  en  a  peu.  Ne  m'étais-je  pas  avisé  aussi  d'avoir 
quelques,  doutes  ?  Mais  l'autre  jour  ,  comme  je  me  hasardais 
à  lui  parler  avec  tant  soit  peu  d impertinence ,  il  m'a  sanglé 
un  soufflet.,. 

BEVÊRLEY. 

Mâle? 

JOSEPH. 

Et  des  plus  convaincans."  Ce  n'était  pas  de  ces  petits  souf- 
flets comme  m'en  donne  Mademoiselle  Suzette.  Tout  son 
secret  était  là  (  montrant  sa  joue  ). 

.   *  BEVERLEY# 

Goddam  !...  voilà  qui  me  fait  un  plaisir  !••• 

JOSEPH. 

Bien  obligé  ! 

BEVERUET* 

La  preuve  est  bonne  }  et  ii  je  trouve  l'occasion  de  parier  ^ 
je  suis  en  fonds. 

JOSEPH. 

Et  moi  ^  donc  y  )'en]|met trais  la  main  au  feu. 

BEVERLEY. 

Ah  !  sir  Atkihson  !  sir  Atkinson  !  vous  pourrez  bien  me 
rendre  les  trois  mille  guinées  de  la  course  de  Newmarcket* 
A  propos I  Joseph;  ne  t'ai-je  pas  donné  l'autre  jour  ? 

JOSEPH* 

Je  ne  m'en  souviens  pas. 

bxvjbrleyI 
Alors  je  t'ai  donc  promis.^. 

JOSEPH. 

Oui ,  Milord  ;  je  m'en  souviens. 

BEVERLEY, 

Tiens  ,  coquin  ,  voilà  ma  bourse. 

JOSEPH. 

I^ilord  est  trop  honnête. 

BEVERLEY.  . 

Fnisque  mon  voisin  le  chevalier  n'est  pas  visible;  ne  pais<^j« 
au  moins  lui  écrire  ? 

JOSEPH. 

Rien  de  plus  facile  ;  Milord  »  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour 
cela  sur  cette  table. 

BEVERLEY. 

J*ài  qiielquc  chose  de  très-intéressant  à  lui  communiquer»  ^ 
(  //  s'assied  à  la  table  y  écrit  et  ploie /a  lettre  pendant  le  coa* 
plet  suivant»  ) 

La  Chevalière  d*Éon  % 


Air  :  VmmâMlU  de  la  partie  tarriê* 

De  Pamitié  que  j*  pot  le  à  ton  maUrcy 
DtDt  cet  écrit  U  preuve  éclattra. 
Ko  le  lÎMnt  d^Eon  va  me  connaître , 
Et  mon  projet  à  coup  tûr  lui  plaira. 
Dqà  j'énrouve  une  trcrctte  joie  : 

Dans  ce  billet ,  fort  à  propot. 
Tout  mon  etprit  aujourd'hui  ae  «léploîc... 

(  Donnant  la  lettre  à  Joseph,  ) 

Je  n'écris  qoc  troia  mots, 

JOSEPH,  pesant  la  bourse. 
Ma  fol  j  pour  un  soufflet  que  je  n*ai  pas  reçu  ,  celui-là  est 
bien  payé ,  et  quand  il  serait  dt  franc  jeu,  je  m'y  abonnerais  à 
pareil  prix* 

SCENE    VIIL 

M»e.    D'EON,  JOSEPH  ,  SUZETTE. 

Mlle,  d'eoit  y  tenant  à  la  main  les  lettres  qu'elle  vient  d*écrm. 

Voilà  ma  correspondance  terminée  ,  et  je  crois  avoir  ré- 
pondu à  chacun  d'une  manière  convenable.  (  à  Joseph.  )  Que 
l'on  porte  ces  lettres  â  la  poste. 

JOSEPH. 

Oui ,  Monsieur  le  chevalier ,  en  voici  une  que  mîlord 
Béverley  m'a  remise  pour  Monsieur.  (  à  part  a  Suzette  ^  en 
sortant,  )  11  a  voulu  me  faire  jaser  ;  il  me  prenait  pour  un 
bavard  ;  mais  il  a  trouvé  à  qui  parler.  (  //  sort.  ) 

SCENE    IX. 

Mlle.    D'EON ,  SUZETTE. 

ifHe.      d'eon. 
f  Voyons  un  peu  le  style  de  Milord.  (  Elle  lit.  ) 
«  Mon  cher  chevalier  . 
n  Vous  êtes  l'homme  le  plus  extraordinaire  que  je  connaisse; 
•  je  ne  me  pique  pas  moins  que  vous  d'originalité  ;  nous  de- 
»  vonsuous  convenir  ;  je  ue  suis  pas  encore  tout  à  fait  ruiné: 
»  ce  qui  nie  reste  est  pour  ma  tille  Cécilia  ;  conservez-le  lui  ea 
Il  l'épousant. 

«  Votre  meilleur  ami , 

«  BivERLEY.  » 
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(  riant.  )  Encore  !  mais  conçoîs-lu  quelque  cbose  à  cett© 
folie  ?  les  trois  royaumes  se  ligueront  bientôt  pour  me  marier. 

suzBTTE,  riant. 
Ah!  ah! ah! 


SCENE    X. 

Les  Mêmes  ,  CECILI A ,  LE  JO&EL 

LE     j  o  K  £  I ,  annonçant» 
M ilàdy  Cëcilia. 

Mlle,     d'eon» 
Miladi  Cëcilia  !  par  quel  heureux  hasard..tde8  siëges.  (  Le 
Jokei  donne  des  sièges  et  sort  avec  Suzette.  )  s 

GÉCILIA. 

Pardon ,  Monsieur  le  Chevalier  ;  une  connaissance  aussi 
légère  que  la  nôtre  ne  me  donnait  peut-être  pas  le  droit  de 
me  présenter  chez  vous  ;  mais  votre  obh'geance  m'est  plus 
connue  que  votre  personne  ^  et  c'est  votre  protection  que  je 
viens  implorer. 

mHc.    d  '  e  o  w. 

Ma  protection ,  Milady  !  tout  Chevalier  la  doit  à  la  beauté. 

CE  G  I  L  I  A. 

C'est  moins  au  Chevalier  qu'à  l'Ambassadeur  que  s'adresse 
xna  demande. 

M^e.     d'eon. 

En  cette  qualité  y  Milady  y  je  ne  puis  plus  vous  être  utile. 
Tous  ignorez  peut-être  que  la  Cour  de  France  a  révoqué  mes 
pouvoirs. 

G  ÉG  ILIÀ. 

Je  le  sais  \  mais  il  est  une  autorité  qu'on  ne  peut  ravir  an 
mérite  ,  aux  talens  ;  et  celle-là  vous  suffira  poui:  m'obliger. 

Mlle,     d'eon. 
Daignez  vous  expliquer. 

G  £  CI  I*  I  A. 

Votre  titre  vous  a  donné  occasion  de  connaître  tous  les 
Français  qui  habitent  l'Angleterre.  Il  en  est  un  dont  mon  père 
ne  m'a  point  encore  dit  le  nom  ;  mais  auquel  il  prétend  unir 

mon  sort. 

Mlle.     D^EONy  à  part. 

Je  suis  au  fait  (  haut)  %  mais  n'étes-YOUS  pas  libre;  Milady, 

de  disposer  de  votre  main  7 

G  É  c  I  L  I  A. 

Non,  Monsieur  le  Chevalier.  Teuve  k  àixiàxwA  ani,  e(  reiUe 
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iftns  fortune  ,  je  foi  comblée  des  bontës  de  Hilord  Bëverley , 
et  c*eii  volontairement  que  je  suis  rentrée  dans  sa  dépen- 
dance. 

hHc.    d*eon. 
J'atais  cru  que  le  jeune  Belton  .. 

GÉGIL  I  A. 

Au  :  D^une  voix  encore  affaiblie,  (  d^Agn&s  Sorel. } 

'  Les  dtoiU  de  Pâmant  qoi  Mit  plaire  , 
Sont  moioi  tactéi  que  ceux  d'un  père  ^ 
£l,  qnaod  mon  cœur  le  rappelé  en  ce  jour 
Ce  qu^il  doit  à  sa  bîenfaitance, 
Le  seatîment  de  la  reconnoissance 
Fait  taire  celui  de  ramour. 

Mlle.      D  '  E  O  If . 

D'après  cela,  voire  amant  doit  donc  perdre  tout  espoir? 

G  É  G I  L I  A  ,  vivement. 
Ah  !  Monsieur  y  da*gnez  vous  iutéresser  à  nous  :  Milord 
Béverley  ,  qui  vous  estime  beaucoup ,  ne  vous  aura  sans 
doute  pas  caché  le  nom  de  celui  qu'il  me  destine. 

Je  crois  ^trevle  premier  à  qui  il  en  ait  fait  confidence. 

CÉGILI  A. 

Il  ne  peut  vous  être  inconnu.  Yeuillez  donc  lui  dire. 
Monsieur,  que  ma  main  promise  depuis  long* temps  à  sir 
Belton... 

mIIc.     d'ion. 

Il  le  sait  déjà  ,  Milady ,  et  ce  rival  si  redouté ,  mais  sî  peu 
redoutable ,  vous  le  voyez  devant  vous.  (  Elles  se  lèvent  toutes 
les  deujc.  ) 

GlèCILI  A. 

9 

Vous  ,  Monsieur  le  Chevalier  ! 

mIIc.     d'eon. 
Moi-même.  N'ayez  cependant  aucune  frayeur  ,* je  rends 
autanx  qu'un  autre  hommage  à  vos  attraits;  niais  ce  mariage 
là  est  iuj  possible. 

GÉG1LIA,  vivement.. 
.  Ah  !  vousme  rassurez  I  pardon  y  je  suis  confuse... 

M^le,     d'eon.^ 
Pourquoi  donc  ,  Mflady  y  j'aime  beaucoup  cette  franchise; 
'  mais  en  détruisant  ce  sujet  de  crainte ,  faut-iLque  je  sois 
obligé  de  vous  en  donner  un  autre  ? 

/  CéGÏLIA. 

Que'  vonlez^vous  dire  ? 


ai 

Qae sir  Atkinson,  imitant  Milord  Béverley,  veut  donner UB# 
autre  épouse  k  celui  que  vous  aimez. 

c  £  G  I  I*  I  A. 

£st-il  possible  !  et  vous  la  connaissez  î 

M^e.     d'eon. 
Particulièrement. 

fc  É  G  I  L  I  ▲. 
Habite-t-elle  Newmarcket  ?  '  ' 

Mlle.,    D''  E  0  N» 
Elle  demeure  ici  même. 

Air  :  Quand  on  ne  êùrt  pas  de  la  nuiu, 

D*aprèi  je  ne  saif  ^e1  lOupçoDy 
Voulant  que  je  •oii  uiie  fenunc 
Apprenez  que  tir  Atkinfon 
Prélend  que  le  jeune  Belton 
D'nn  bel  amour  pour  moi  •'enflamma. 
Ah  !  combien  tous  allez ,  je  croi  | 
Trouver  ma  présence  fatale: 
Eniemble  Tout  tot^z  en  mol 
Votre  époux  (bit.)\t  TOtre  rWalc 

CECI  LIA. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise.  Se  pourrait-il  ?.» 

Mlle.     D  '  E  o  ir. 
Ne  vous  allarmez  pas ,  Milady ,  je  vous  jure  solennellement 
de  n'ëpouser  ni  votre  amant  ni  vous. 

G  £  C  1  L  I  X.  I        _ 

Ah  !  Monsieur  le  ChevrMer  ;  mais  j'ignore  encore  srje  dois 
vous  appeler  de  ce  nom. 

M^Ie.     d'eoit.      f 

Consentez-vous  de  l'assurance  que  je  vous  donne  ;  femme  ^ 
je  serais  votre  meilleure  amie  ;  homme  ^  votre  plus  ardent 
protecteur. 

G  t  c  T  L  I  A. 

Que  de  reconnaissance  !  ah  !  pourquoi  sir  Belton  est-il  en* 
eore  à  Londres  !  il  partagerait  mes  sentimens;  et  son  amitié 
vous  est  assurée  pour  la  vie. 

-I     -  I-       I   II  I  I    i_    11^ — iMT — T— m-T — ^ 

SCÈNE    XI. 

Les  M4mes ,  sir  BELTON. 

SIR    sELTOif  ,■  en  dehors. 
Cccilia  est  ici  ;  vous  dis^*^ ,  j'entrerai  malgré  tovs» 
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C  É  G  I  L  I  A. 

Cesl  la  voix  de  sir  Belton. 

stR    BELTOMy  entrant. 
On  ne  m'avait  donc  pas  trompe  !  (  avec  contrainte,  )  Je 
•uis  f&clié,  Monsieur  le  Chevalier,  de  troubler  un  tête  à  tête... 

mHc«      D  '  £  O  m. 

Bien  agréable^  jeTavoue. 

C  É  G  I  L  1  A. 

Ah  !  mon  ami ,  que  Monsieur  le  Chevalier  est  aimable  ! 

8IR    BELTONy  avec ironic. 
Votre  démarche  me  le  prouve,  Milady. 

CÉ  G  I  L  r  A. 

Il  m'a  dit  les  choses  les  plus  rassurantes  pour  notre  amour. 

siRBELTON,€2e  même, 
J*en  juge  àvolresaiibfacUoB  (  seul  d'abord  )* 

Air  :  Vaudeville  de  Figaro. 

A  cet  air  doux  et  timide , 
On  U  croirait  fans  détour  : 
Ici,  pourtant,  qui  la  guide? 
A  coup  aiir  c^était  Taniour* 
Hait ,  tremblez  couple  perfide  ! 
Quand  beltun  est  outragé , 
Le  jour  même  il  est  Teogé  i 

CéciLIA,  âpari. 

Il  ne  trouble ,  il  m^io timide^ 
Qu*ai-je  donc  fait  en  ce  jour  ? 
Prendrait-i),  ici,  pourguid* 
La  colère  et  non  Tamourf 
'        Par  une  amante  perfide, 
Pent'il  te  croire  outragé? 
Ah  !  mon  cœur  l'aurait  vengé I 

M"*.  D'EON.<i/Mirt. 

Fenie-t-il  qu'on  n;iUn timide  ? 
Tallaii  aervir  son  amour  \ 
Mais ,  du  motif  qui  le  guide, 
Je  dois  me  plaindre  en  ce  jour. 
Ab  I  par  un  soupçon  perfide  | 
Si  son  cœur  est  affligé, 
Le  mien  en  est  outragé  ! 

SIR    BELTON,  âporf. 
A  cet  air  dons  et  timide ,  eto. 
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ce  CI  LIA. 

Qu'avez-youa  donc^  mon  ami  ? 
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8111      BELTOir. 

Ce  n'est  pas  à  vous ,  Milady ,  qu'il  m'importe  le  plus  d« 
Vapprendre. 

uMe.     D*Eoiry    sonnante 

Sir  Belton  parait  avoir  quelque  chose  à  me  dire  en  parti- 
culier. Permettez ,  Milady ,  que  Suzetté  vous  reconduise. 

CÉGILl  A. 

Je  vous  salae  ,  Monsieur  le  Chevalier,  (  has).  De  grâce  , 
mettez  tous  vos  soins  à  le  détromper  (  à  sir  Belton).  Yeuilles 
Pécouter  ,  et  vous  verrez  q;ie  nous  n'avons  pal  d'ami  phtf 
sincère  que  Monsieur.  (  Elle  sort  avec  Suzette. } 

SCENE    XII. 

Mlle.  D'EON ,  Sir  BELTON. 
Mlle,     d'eoii. 
Sir  Belton  désire-il  de  moi  une  explication  ?•  •  • 

,  SIR       BELTOpr. 

Non  y  Chevalier ,  quand  tout  ce  qu'on  m'a  dit  ne  suffirait 
pas  y  ce  que  je  viens  de  voir  et  d'entendre. .  • 

•Mlle,     d'son. 
Qu'en  pouvez-vous  conclure? 

SIR      BELTON. 

Que  les  fréquentes  visites  que  vous  rend  Milord  Béverley^ 
celle  de  Cécilia  sur-tout ,  ne  me  permettent  plus  de  voir  en 
vous  qu'un  rivaj. 

Mlle,    d'eon. 

Un  rival  (  à  part  )  !  il  n'a  pas  les  yeux  de  son  oncle. 

SIR-      BELTON. 

Un  rival  aimé  peut-être;  mais  moins  dangereux  qu'il  ne  li 
croit  sans  doute.  . 

Mlle.     D  ^  £  ô  sr  ;  avec  gatté.^ 
Je  sais  me  rendre  justice. 

SIR      BELTOy. 

L'ironie  est  ici  déplacée  ,  je  vous  en  avertis. 

mUc.  d  "*  e  o  ir ,  avec  noblesse . 
Tous  êtes  le  premier  qui  doutiez  de  ma  franchise^ 

SIR  BELTON  y  uvcc  irofde. 
En  effet ,  Chevalier'^  vous  en  avez  donne  tant  de.préuves. 

Air  de  Julie  ou  le  Pot  defiturê* 

Ponr  mieux  diriger  quelque  trame , 
Ne  sait-on  pat  qu^eo  d'autre  lieux , 
Eu  prenant  dei  habits  de  femme  ^ 
Vous  aTcs  trompé  tous  les  yeux. 
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Celte  fourbe  était  sânt  escQie  ; 

Mais ,  dVn  texe  aux  d^louri  ioatroit , 

Chez  aoua  si  irôaa  quittes  Phabit , 

Voua  an  aTei  gardé  la  rute.  ) 

nlle,     D  '  E  o  If ,  flrec  fierté • 

C'en  est  trop.  Je  vous  ai  le  premier  offert  une  explication  ; 
vous  la  demanderiez  mainteoant ,  que  je  ne  raccorderais 
plus. 

Sia      BELTON. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  j'exige  de  vous. 

/  m11«.  d'eon. 

Je  vous  entends. 

SIR     BELTO  ir.  ' 
Al  a  dt  Darondeaiu 

Méprisa nC  lei  lots  del^honnaur  , 
Four  user  d^uoe  indigne  adreitc. 
Déjà  perfide  féducit ur  , 
"Voua  me  raTÎsaez  ma  maîtresse  ; 
Mais  pour  tous  livrer  à  l'amour  , 
Dont  je  Toia  yotre  âme  occupée. 
Songez  qu'il  %ous  faut  en  «e  joui 
Me  ravir  cncor  mon  épée. 

Mlle.     D'ÉON. 

Même  -air,  ' 

Peut-être  qu>n  m^écoutanC  mieux , 
Vous  auriez  changé  de. langage  ; 
Mais  à  présent  je  dois  ,  je  feux , 
Punir  d'abord  un  td  outrage  ; 
£t  vous  saurez  ,  dans  un  moment , 
Que  je  puis  ,  maigre  votre  adresse  « 
Triompher  plus  facilement 
De  Tamant  que  de  la  maltresse? 

SIR      BELT0N. 

Dans  un  qaart-d*heure  au  petit  bois  de  Newmarcket. 

SIR      BELTON. 

J'y  serai. 

Mlle.    d'xON,  <i  pof^» 

J'aurais  \ou1u  lui  donner  des  preuves  de  mon  amitié)  c'est 
de  mon  couiage  qu'il  en  demande ,  il  sera  satisfait. 

(  Elle  rentre  par  la  porte  du  cabinel.) 


SCENE    XIII.  ^ 

SIR  BELTON,  MILORD  BÉVERLEY. 

B  EVE  RLE  y. 

Àhî  cette  fois  j'espère  ,  je  pourrai  parler  *au  Chevalier. 
(  Apercevant  sir  Belton.  )  Que  vois-je  ?  sir  Belton  !  comment 
m^excuser  ?• .  Eh  bien  !  mon  ami,  ta  sais  que  Cécilia.  • . 

SIR       BELTON. 

Oui  y  Milord;  je  sais  tout. 

BÉVERLEY. 

Que  veux-tu  ?  Ton  oncle  lui-même  a  changé  de  projets 
pour  toi  y  et  persuadé  que  le  chevalier  d'Eon  n'est  qu'une 
femme .... 

BKVERLFY. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  a  cette  idée  singulière. 

BÉVERLEY  ,  r/û/l^  •    » 

C'est  au  point  qu'il  veut  te  marier  avec  elle., 

SIR       BELTOir. 

Vraiment  !  (  A  part.  )  En  attendant ,  je  vais  me  couper  la 
gorge  avec  ma  prétendue. 

Be' VER  LE  Y. 

Tu  sais  mieux  que  personne  que  le  Chevalier  est  un  hoûimef 
toi  qui  as  étudié  six  ans  au  même  collège  ? 

SIRBELTOir. 

S'il  es'  un  homme  y  vous  en  aurez  des  preuves  certaines 
avant  la  fin  de  la  journée. 

BEVERLEY.        m 

Je  n'en  ai  jamais  douté.  (A  part,)  Ah  !  si  je  peux  rattraper 
mon  AtkiDson  I. .  • 

SIR.    BELToiT^À  part» 
Partons  y  je  veux  arriver  le  premier  au  rendez-vous,  et  si 
le  sort  favorise  la  plus  juste  cause  y  la  victoire  est  à  moi. 
.  ,  {Ilson.) 

SCENE    XIV. 

MILORD    BEVERLEY ,  seul. 
La  victoire  est  à  lui  !  Est-ce  qu'il  aurait  aussi  parié  7 


m^-m 


SCENE    XV. 

MILORD  BÉVERLEY ,  Mlle.  D'EON,  JOSEPH, por/a/i^ 

des  pistolets, 

mUc.    d'  £  o  n. 
•    Milord  Béverley  !  (à  Joseph)  va  m'attendre  ad  petit boii» 
^EUe  lui  dorme  son  épée. } 
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JOSEPH. 

Oui  j  Monsieur  le  Chevalier ,  je  cours  vous  annoncer. 

(  Il  sort.  ) 
v^yt,   d'eoit. 
Tous  m'ezcuseres ,  Milord,  une  aCfaire  pressante»  •  • 

BE  VERLET. 

Celle-  ci  me  parait  sérieuse  ! 

M^le.   d'eoit. 
Oh  !  rien,  une  bagatelle*.  ..dans  un  instant ,  je  suis  à 
vous. 

B  ÏV  E  R  L  E  Y. 

Par  Saint-Georges  ,  si  quelqu'un  doute  encore  que  vous 

soyez  un  homme  !  je  suis  témoin Voici  précisément 

rincrédule. 

'  SCENE    XVI. 

Les  Mêmes  ,  SIR  ATRINSOTf. 

ATK.INS01T. 

Grande  nouvelle  !  grande  nouvelle!  mon  neveu  est  arrivé. 

Mlle,    d'bozi. 
Je  le  saiS;  sir  Atkinson. 

ATKlifSON. 

Je  ne  Tai  pas  encore  vu  ,  mais  dans  deux  heures  y  je  veax 
vous  réunir  a  table  ;  ah  !  Yoilà  comme  j'arrange  les  affaires; 
moi. 

(Seul  d'abord,  ) 

AiiL  :  Canon  de  Quinze  jins  d'absence,  (  de  Frédéric  Kreubé.  } 

PREMIÈRE      PARTIS. 

La  bouteille  et  le  verre 

Sont  des  armei  ,  je  croit , 
.  Toujourf  si\re8  de  plaire. 

Et  Tanglais  en  fait  eboiz. 

J'invoque  leur  puisianee , 

£t  dam  un  gai  festin 
1^       I  Voutferrzconnaiisanee 

g         J  Lea  armea  à  la  main.  / 

S  V  DEUXIÈME      PARtlt. 

Mlle.     D'EON,   à  part. 

OVutres  armei  ,  j*etpère  , 
L  I  Vont  aisnrer  met  droits. 

Bientôt  ce  téméraire 
Respectera  mes  lois. 
{Haut,  )  De  mon  impatience , 
Il  peut  être  certain , 
Nous  ferons  connaissance 
Les  armes  •  la  main. 
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ATKINSON. 
La  bouteille  et  le  verre  ,  etc. 

TROlSliME      PARTIE. 

BÉVERLEY,    à  part. 
Sur  ma  fille,  j'espère, 
D'Eon  acquiert  dei  droiti  ,  ' 
El  cet  Lymen  protpère 
Doit  payer  se»  exploits. 
Je  puis  ,  en  conscience  , 
Faire  un  pari  certain  : 
Il  prouve  sa  naissance 
Les  armes  à  la  main. 
-      Mlle.     DXON. 
D'autres  armr»,  JVspèrc ,  etc. 

ATKINSON.         , 
La  bouteille  et  le  verre ,  etc. 

M^e,  d'eon,  à  part* 


Ne  punissons  paS  Cécilia  des  torts  de  son  ««""'ViS;  \ 
Je  suis^obligé  de  vous  quitter  sir  Atk.nson  restez.  g/«*  J«.) 
Et  quelque  pari  qu'on  vous  propose ,  acceptez ,  )e  suis  « 
moitié.  (  Elle  sort.  ) 


Bon, 


ATK.inS0H. 


SCENE    XVII. 

MILORD  BÉVERLEY ,  SIR  ATK.INSON. 

ATKiNSOir ,  à  part» 

Voyons  le  venir. 

bévt:rley. 
Eh  bien  !  sir  Aïkinson,  avez-vous  toujours  sur  le  Chevalier 
Ja  même  opinion  que  tantôt  ? 

ATKINSOir. 

Plus  que  jamais ,  Milord ,  plus  que  jamais. 

•      BÉVERLEY. 

Vous  êtes  d'un  entêtement.  .  . 

ATILIKSOW* 

£t  vous  d'une  obstination.  •  • . 

BEVERLET* 

Quand  on  est  sûr  de  son  fait. 

ATKIirSOV* 

J'en  suis  plus  sur  que  vous.    ^ 
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BEVERLET. 

Tons  nos  grosMHords  ont  ri  pour  la  première  foî«,  en 
apprenant  vos  projets  de  mariage  sur  le  chevalier  d'£oa. 

ATKIIVSOir. 

Qu'ils  rient  morbleu  !  tant  qu'ils  voudront;  je  veux  que 
tous  ceux  qui  parîron^  contre  moi ,  me  fassent  Thonneur  de 
signer  au  contrat. 

BE  VERLiT. 

Permettez-vous  que  j<r  sois  du  nombre  ? 

ATKirrsoir. 
Vous  ,  Milord ,  prenez  garde ,  je  suis  en  veine  ;  et  les  trois 
mille  guinëes  de  ce  înaiin. 

BEVEBLET. 

Ma  revanche. 

A  T  n  I  ir  s  o  rr. 
C        Soit  j  et  le  double  si  vous  voulez.  ^ 

BÉVERLET. 

Ma  terre  d'Oxford  ;  mes  haras  de  Southampton. 

AIR  :  Fragntent  du  duo  de  la  'Fausse  Magie, 

Texpora ,  lans  craÎDte  aucone  , 
Le  reste  de  ma  fortune. 

ATKINSON. 
Je  tient  tont ,  mon  cher  milord. 

BÉVERLEY,  à  part. 

Son  audace  est  peu  commune. 
(Baui.)  Vous  ne  tenez  rien  eocor. 

ATKINSON. 

Ce  pari  là ,  je  IVspëre  , 
Va  da/ii  toute  TApgleterrc 
Noua  iliu«trcr  à  jamais. 

BÉVERLEY,  â  part. 

Goddani  !  IVxeeîlefate  affaire  ! 
Je  le  prends  dam  mes  filets. 

ATKINSON. 

Ce  pari-là  ,  je  l'espère , 
Vk  dans  toute  TAngleterrc 
Kons  illustrer  à  jamais. 

BÉVERLEY,    d  part. 

Goddam  !  l'excellente  affaire  !        ^ 
Avec  sa  fortune  entière  , 
Je  le  prends  dans  mes  fileti. 
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TOUS    DEUX. 

Ah  1  le  pauvre  homme,  (ter.) 

ATKINSON. 

Mail  Toyez  ponrtant ,  Toyez  comme 
Il  se  flatte  du  •accèa. 

BÉVERLEY. 

Voyez  pourtant,  voyez  comme 
Il  se  flatte  du  succès. 

ATKINSON. 

CVst  une  excellente  affaire 
Que  dans  ce  moment  je  fais  ^ 
£n  m^enrichisiant  ,  j'espère* 
û        I  G^  pari ,  dans  TAnglelerre , 

Va  m^ilLustrer  à  jamais. 


S       1  BEVERLEY. 

Goddam  !  Tcxcellente  affaire 
Que  dans  ce  momrot  je  fais. 
Atkinion  va  ,   je  l'espère , 
Faire  rire  l'Angleterre: 
Il  est  pris  dans  mes  filets. 

TOUS     DEUX. 

Ah  !  le  pauvre  homme  t  fterj 
Je  crois  dëjà  tenir  la  somme  : 
Il  est  pris  dans  mes  filets. 
Ah! ah! ah! ah! ah! 
il  est  pris  dans  mes  filets. 


SCENE  xyiii. 

Les  Mêmes  ;  GECILIA  ,  accourant. 

G  É  G  1  L  I  A. 

Ah  !  sir  AtkinsoQ  ,  quel  événement  !  votre  neveu  se  bat  em 
me  moment  avec  le  chevalier  d'Ëon. 

AT&iif  soir. 
Est-il  possible! 

BÉVERLEY. 

Quel  bonheur  ;  c'est  une  preuve  de  plus  ! 
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▲  TV.  I H  soir. 


Goddam  !  si  j*a11ats  perdre  d'an  seul  coop  mon  nevea  et 
mon  pf  ri  !  coarons  les  séparer. 


BCVERLET. 


Voas  n'irez  pas  loin  ^  j'aperçois  sir  Bellon,  an  rai  t-il  vaincu 
le  cheyalier  d*Eon. 


SCENE    XIX. 

Les  Mêmes,  SIR  BELTON. 
(  //  dépose  ,  en  entrant ,  son  épée  sur  unfauteuU.  ) 

SIR       BELTON* 

J'avais  seul  tous  les  torts  ,  tous  les  avantages  sont  pour  le 
chevalier  ,  il  m'a  désarmé  à  1  épée,  et  a  refusé  d<3  tirer  sur 
moi  au  pistolet. 

t  ATKINSOir. 

Quelle  femme  ! 

BEVERLET. 

,Quel  homme! 

CECI  LIA. 

Ah  !  sir  Beiton  que  vous  devez  avoir  de  regrets. .  « 

BÉVERLEY. 

'On  peut  bien  se  consoler  d'avoir  été  désarmé  par  la  main 
qui  a  touché  Saint-Georges. 

A  T  K  I  N  s  o  pr. 
Surtout  quand  celte  main  est  celle  d'une  femme. 

BEVERLEY. 

Il  n'en  démordra  pas  ;  quand  me  contez-vous  l'argent  du 
pari;  sir  Atkinson  ? 

ATKINSOir. 

Après  la  noce* 

1     "  BlÊVERLET*     .        \ 

I 

I  Iklais  où  donc  est  votre  adversaire  ?  qui  pent  le  retenir? 

i 

I  V  SIR     BELTON. 

Ya  courrier  d«  Sa^  Majesté  Iç  Koi  de  France ,  portrar 
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d'une  dépêche  qu'il  n'a  voulu  remettie  qu'au  chevalier  juî- 
ménie* 

b£verl«t. 

Je  parie  qu'on  lui  rend  son  tilre  d'amhassad.cur.  (  à  Cé^ 
cilia.  )  Tu  seras  sa  femme.  * 

▲  T  K  i^  s  o  tr ,   à  sir  Belton. 
Ttt  seras  son  mari. 

SIRBELTOH. 

J'entends  le  Chevalier. 

BÉVERLET. 

Ce  n'est  pas  lui. 


SCENE      XX      ET      DERNIÈRE. 

Les  Mêmes  ,  Mlle.  D'EON  en  femme ,   décorée  de  la  croiac 
de  St.  Louis ,  suivie  de  SUZETTE  et  de  JOSEPH. 

M^l*.    d'  E  O  W. 

Non,  c'est«elle  y  je  reçois  un  ordre  de  la  cour  de  France  » 
que  vous  pouvez  lire  vous-même.  {Elle  le  donne  à  sir 
Belton.  ) 

SIR    BEhT ov ,  lit  haut 

c  Mademoiselle  d'Eon , 

BÉVERLEY. 

Je  suis  mort. 

▲  TKIIfSOir. 

Je  triomphe  ! 

SIR    BEL  TOIT;   continuant* 

»  les  intérêts  de  ma  couronne  ne  nécessitant  plus  le  déguise- 
»  ment  que  vous  avez  gardé  jusqu'à  ce  jour^  au  reçu  de  cette 
9  lettre  ,  vous  reprendrez  les  habits  de  votre  sexe;  mais  s^tis- 
»  fait  de  vos  serviees  ,  je  vous  permets  de  continuer  dt 
»  porter  la  marque  d'honneur  qui  distingue  les  braves^ 

»  Votre  Roi.  » 

BÉVERLEY. 

Je  suis  ruijaé  ! 

ulle.     d'eon. 

.  STon^Milord ,  j'étais  de  moitié  dans  le  pari  de  sir  Atkinsom 
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Von»  trouves  chef  M«dam« 
XJn  fnull  àe  too  arnoop  , 
Comi9t  plas  d'un  confrère, 
L«  faH  en  pareil  cat, 
Ditat  je  auif  son  pèro  ; 
Mait  ne  pariex-pat. 

M"^  D'EON,  au  pubRe. 

Aocnn  dfc  Toni  n^ignore  , 
Qa*en  pailunt  de  d^Eon , 
Plus  d'an  soutient  encore 
Que  c^était  nn  garçon  : 
Qager  est  inutile  ; 
Pour  sortir  d'embarras , 
Venez  au  Vaudeville , 
Et  ne  pariei-pi|s« 


PIN. 


BATARD  PAGE, 

OU 

VAILLANCE  ET  BEAUTÉ; 

TRAIT   HISTORIQUE 

en  deux  actes  et  en  vaudevilles; 
Par  mm.  THÉAULON  et  DARTOIS: 


X 


Représenté j  pour  la  première ,  fois  sur  le  Théâtre 
du  J^audeville,  le  8  décembre  1812. 


mmam 


Batàro  ,  h  son  oncle» 

£t  déjà  rheare  approche  ^ 
Oii^  pour  Totre  boimeur , 
Je  serai  sans  reproche , 
-Comme  je  suis  sans  peur* 

l'asuL  final. 


Prix  y  1  fr.  ^5  g« 


A  PARIS, 

Chez  H.me  MASSON ,  Libraîre-Editeur  de  Pièces  de 
Théâtre ,  nue 4e  lEchelle.,  N*.      . 


De  rimprimerie  de  Mme.  V.e  DUMINIL-LSSUSUR^ 

rue  de  la  Harpe,  N,^  78. 


V<M>  traavn  Atf  MaitMàM 
Vu  {ni  <1>  M»  uBoar , 
Camt^  plm  d'an  canfrèrv, 
U  Ml  n  pinil  a*. 

Haii  »e  parin-pM. 
H»-.  b'EOM,  «.  ^.Me. 

Qa'«B  païUnl  dû  d'Eau, 

Que  c'cliii  an  pr^on  : 
C*BeT  tit  hintile  j 
PoBT  *orliT  d'cisbami , 
Vcnn  iD  TidJciÎUc,  ^^ 

Et  na  p>rîn-p4^ 
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iT   D'ANNOP*" 
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la  j*ue  ; 
9  y.  -^/t  *j  ^^  antùjues 
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^/  ^2r  a  la  main. 

•nu 

/jj .  ^  fde  par  la  croisée. 

^0/ç  'i^i'  !  Les  ohevauK  ,   les 

•'  .ifans  ;    on  n'en  finit  pas; 

/^  aissions  de  monsiedr  l'Âbbë , 

^'^  -r  dans  la  foule  un  fragment 

£z ,  que  les  tournois  me  donnent 
maison  !   il  faut  que  je  sois  tou« 
^pousseter 

j%z  donc  que  vous  éte^  vieux* 

M  et  preaï  chevaliers  f 
,/^amoiir  est  la  de  v  ise , 
jent  déposer  leurs  lauriers 
pieds  de  la  belle  Héloïse  ^ 
At  el)c  Phommai^e  est  flatteni'.  ^ 

Ais  il  a  lieu  de  lue  déplaire  : 
^es  Tournois  elle  a  tout  Phonnenr  t 
/Moi  )^ea  ai  toute  la  poussière. 

idsemént  celui  de  demain  est  le  dernîet  ;  et  notre 
roi  Charles  VllI  part  pour  Tltalie  1  J^aîme  beau'* 
.p  Sa  Majesté,   je  1  estime,  j'ai  du  plaisir  à  la  voir  ; 
ais  je  suis  content  qu'elle  parte ,  parceque  la   Cour 
partira  avec  elle  ;  que  le  bruit ,  Tembarras  et  la  pous- 
sière partiront  avec  la  Cour ,  et  que  monsieur  Bayard 
reviendra  du  château  du  Terrail  où  son  oncle  le  retieiit 
prisonnier.  Pourquoi? ....  je  n^en  sais  rîen.  Comme  ce 
cher  enfant  doit  é'enxmyer  dans  ce  vilain  châteaa  !  De 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

THÉODORDUTERRÂIL,a&£tf    M.  St.-Leoek. 

d'Aintvff  oncle  de  B.tyrard. 
BAYARD»  page.  M.Guéhéb. 

nEL01SE,nièeedeea66é<PAf-    W^.  A&sÈaE. 
rurjr. 

VELhABREfChevaUer^ttmide    M.  Isaxbekt. 
Bafrard. 

LE  CHEVALIER  des  Longues-    M.  Hypoute. 
Lances. 

ROBERT,  mOa  de  fahbé  d'Ai-    TA.  Setutk. 
najr. 

UN  PAGE,  de  Charles  FIL        M»«.  Vmonni. 
CHEVALIERS. 
DOMESTIQUES  de^'Abbé. 
JTabitans  de  Lyon. 

La  Scène  est  à  fyan^  chez  Vatbé  é^Ainvf. 


COUPLET   D'ANNONCE. 

Air  :  Du  Pot  de  fleurs. 

Prenant  son  hëros  ponr  mod^  y 

Un  auteur,  jojeni  cheralier , 

En  champ  clos ,  qnand  MomnsJ.*appeIle» 

Yieni  bri^per  nn  noble  laurier. 

Il  Ta  faire  ou'vrir  la  barrière  , 

Jn^ea,  lecondez  sa  valeur  : 

Faites ,  ce  soir ,  qu'avec  honnent 

il  pnifse  lever  «a  viiièjw. 


■  —    ■■  ■   ■  —■ ■       r "s  '  '  '  '"  '        "'"    '   ^i™'  !■  ■        mmmâkmm 

BATARD  PAGE. 
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ACTE   PREMIER. 

< 

Le  Théâtre  représente  un  Salon  gothique  ;  une  Fe^ 
nétre  à  droite  est  supposée  donner  sur  la  rue  ; 
une  Table  est  sur  la  gauche  ,  des  meubles  antiques 
décorent  l'appartement. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ROBERT,  seul^  un  houssoir  à  la  mainé 

(  Au  lêçer  <fu  rideau,  il  regarde  par  la  croisée^ 

Que  de  monde  !  que  de  br^it  !  Les  ohevauK  ,  les 
hommes,,  les  femmes,  lés  enfans  ;  on  n'en  finit  pas; 
quand  je  sors,  pour  les  commissions  de  monsiedr  TÂbbë, 
j'ai  toujours  peur  de  laisser  dans  la  foule  un  fragment 
de  mon  individu  ;  ajoutez ,  que  les  toumois  me  donnent 
un  ouvrage  dan^  la  maison!  il  faut  que  je  sois  tou« 
jours  à  brosser,  à  épousseter 

Air  :  Songez  donc  que  vous  êtes  vieux^ 

De  braves  et  preux  cHetaliers  , 

De  ({ui  Pamour  est  la  dev  isc , 

Viennent  déposer  leurs  lauriers 

Aux  pieds  de  la  belle  Héloïse  j 

Pour  el|e  rhomina|fe  est  flatteni'.  ^ 

Mais  il  a  lieu  de  lue  déplaire  : 

Des  Tournois  elle  a  tout  Phonneur  » 

Moi  )^ea  ai  toute  la  poussière. 

Heureusement  celui  de  demain  est  le  dernier  \  et  notre 
bon  roi  Charles  VllI  part  pour  ritalîe  1  J'aime  beau^ 
coup  Sa  Majesté,  je  f  estime,  j'ai  du  plaisir  à  la  voir  ; 
mais  je  suis  content  qu  elle  parte ,  parceque  la  Cour 
partira  avec  elle  ;  que  le  bruit ,  l'embarras  et  la  pous- 
sière partiront  avec  la  Cour ,  et  que  monsieur  Bayard 
reviendra  du  château  du  Terrall  où  son  oncle  le  retient 
prisonnier.  Pourquoi?  ....  je  n  en  sais  rîen.  Comme  ce 
cher  enfant  doit  s  ennuyer  dans  ce  vilain  châteaa  !  Dt 
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rhomettr  dom  Je  le  connais ,  je  sois  ëtonné  quH  uen 
ait  pas  vingt  fols  franchi  les  mars,  ah  !  si  j^étais  a  sa 
place  !....  J'y  resterais  ;  son  oncle  ne  badine  pas ,  et  s  il 
avait  le  msJheur  de  s'échapper  et  de  revenir  sans  sa 
permission.... 

SCÈNE    IL 

BAYARD,  ROBERT. 

BATABD  y  ^  la  parie  du  fond. 
Robert!  Robert!  ' 

&0BEKT. 

Que  vois-je  ?  C'est  lui. 

BATARD  j  de  la  porte. 
Mon  oncle  est-il  levé  ? 

&0BERT. 

A  dix  heures  !  Un  chanoine  !  Y  pensez-vous  ? 

BATARD  y  entrant» 
Bon  !  et  ma  cousine  ! 

ROBERT. 

■ 

C'est  dîflFërent  ;   on  ne  dort  guère  à  vingt  fins.  Mais 
comment  peut-il  se  faire  7.... 

BATARD. 

Parle-moi  des  tournois  ? 

ROBERT. 

Ils  ont  été  magnifiques. 

BATARD. 

Et  Bayard  n'y  était  pas  ! 

ROBERT. 

.    Il  s'y  est  fait  des  exploits  éclatans  ! 

BATARD. 

Et  Bayard  n'y  était  pas  1 

ROBERT. 

Celui  de  demain ,  qui  est  le  dernier ,  sera ,  dit-on  ^  le  \ 
plus  brillant. 

BATARD  ,  ms^ement. 

Bayard  y  sera  !  Que  |e  suis  content  d'avoir  pn  tû'^ 
vader  ! 
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ROBEllT. 

Votre  oncle  ne  le  sera  pas  !  Mais  !  poniquoi  diable 
vous  a-t-il  mis  en  prison  ? 

BATAUD. 

Il  a  troavé  mauvais  (jue  je  me  sois  aperçu  de  la  beaatë 
de  ma  cousine. 

&OBEIIT. 

Comment  l'a-t-il  su  ? 

BATARD. 

Je  vais  te  conter  cela  !  Lorsqoa  ma  sortie  des  pages 
du  duc  de  Savoie ,  je  vins  habiter  Lyon  et  la  maison  de 
mon  oncle.... 

ROBERT. 

Il  y  a  a  peine  deux  mois. 

BATARD. 

Je  vis  Hélo&e  et  j'en  devins  amoureux.  Alors,  le  respect 
et  la  timidité  remplacèrent  en  moi  la  hardiesse  du  page  ; 
Je  devins  d'une  sage^e  exemplaire.... 

ROBERT. 

Je  m'en  souviens. 

BATARD. 

Cependant  je  m'indignai  bientôt  du  repos  de  nsa. ma- 
lice ,  et  je  résolus  de  faire  servir  mon  antique  hardiesse 
à  mon  amour. 

ROBERT. 

Et  cela  vous  maia?.... 

BATARD« 

En  prison. 

Air  :  Tandis  que  tout  sommeUlc 

par  nne  nuit  obscure  , 
Toat  en  chantant  je  Teoz  , 
A  robjet  de  mes  t eenx  , 
Peindrô  ce  qne  j'endnre  y 

Je  me  rends  donc 

Sons  son  balcon , 
pour  chanter  ma  sonflfrance  ; 
liais  Uk  nnit  égarant  mes  pas , 
J^allais  ,  tendrement  et  tont  baa^ 
An  balcon  de  mon  oncle ,  hélas  1 
Adresse^  ma  romance. 

ROBERT. 

Une  aubade  amoureuse  à  un  chanoine ,  cela  ne  laisse 
pas.  que  d^ètre  plaisant.^ 
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BÂTARD. 

Le  lendemain ,  il  me  fit  conduire  an  chatean  da  Ter- 
rail,  où  je  devais  rester  jusqu'après  les  Tournois  ;  mais 
comme  les  Toumob  ne  finissent  pas  et  que  les  murs  de 
ma  prison  n'ont  pas  jdos  de  trente  pieds  d'élévation  y  me 
voilà. 

n  me  semble  que  vous  vous  regardez  toujours  comme 
Page! 

BATARD. 

Toujours;  tant  que  j'en  porterai  l'habit  ! 

ROBERT. 

Venez-vous  essayer  encore  de  dire  à  votre  coDsÎDe 
que  vous  la  trouvez  jolie  ? 

BATARD. 

Oui  !  mais  en  plein  jour. 

ROBERT. 

Je  vais  annoncer  a  votre  oncle.... 

BATARD. 

Quoi  donc  ? 

ROBERT. 

Vôtre  arrivée, 

BATARD. 

Garde  t'en  bien.  H  faut  ménager  sa  sensibilité  ;  ^ 
j'ai  préparé  un  tour  qui  me  vaudra  mon  pardon  9  vas 
t'en  épier  son  réveil  ;  tu  viendras  m'en  avertir. 

ROBERT. 

Vous  pourriez  attendre  long-temps. 

BATARD. 

Je  ne  sub  pas  pressé, 

(  Robert  sort  ) 

SCÈNE    III. 

BAYABD ,  seid. 

Enfin  ,  me  voilà  libre  1  Songeons  d*abord  a  cal- 
mer mon  oncle  ;  nous  nous  occuperons  ensuite  da 
Tournois.  IL  me  faut,  pour  combattre  :  un  cheval,  des 
armes  y  et  du  courage   \  du  courage  !  j'en  ai  ;  pour 
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le  clieval  et  des  armes  ^  je  ne  les  ai  pas  ;  mais  avec  de 
Fargent....  Oui  !  eh  I  comment  m'en  procurer  ? 

Aiâ  :  Du  ballet  des  Pierrots, 

/       Anjoard^hai  Pargent  est  fort  rare , 
On  nVn'troaTe  pas  aisément  ;       ^ 
Mon  oncle ,  quelquefois  bizarre , 
M'en  refusera  sûremefit  9  * 

Et  des  nsnriers  toujours  sages, 
£n  tous  les  temps  ont  trop  bien  sa , 
Que  prêter  de  Targent  aux  pages , 
C'est  le  placer  à  fonds  perdu. 

Je  veux  aussi  découvrir  mon  amour  à  ma  belle  cou- 
sine y  et  lui  demander  une  écharpe  ',  c'est  ainsi  que  tous 
ces  preux  chevaliers  que  j'ai  résolu  de  prendre  pour  mo- 
dèle y  en  demandaient  à  la  dame  de  leurs  pesées  y  avant 
que  de  combattre. 

SCÈNE    IV. 

BAYARD ,  BELLABRE, 

BELULBRE  y  entrant  sans  voir  Bajrard. 
Héloïse  demande  k  me  parler  ce  matis  y  avant  te  lever 
de  «on  oncle:  que  peut-elle  me  vouloir  ? 

BATARD,  réfléchissant  y  sans  voirBellabre. 
Gomment  lui  faire  une  déclaratipn  y  sans  alarmer  sa 
pudeur?  On  est  si  gaucke>^  la.  première  fois  quoa 
aime  ! 

BELLABREy    à  part 

Gest  la  prenûère^  foîa  qu'eÙe  me  permet  un  tète-a- 
tète. 

BATARD ,  toujours  sans  voit  Bellabre. 

JTespère  bien  que  ce  ne  sera  pas  la  dernière,  et  que  je 
serai  plus  habile  une  autrefois  l  HéloKse  agprouvera^t-elle 
mon  amour  X 

BELLABRB  y   à   part. 

Amrais-je  un  rival  ? 

BATARD  y  touîours  50115  «voiV  Bellàhre^ 

PomM{uoi  pas?  Mais  si  je  savais  que  quelqu'un  osâl 
Taimer  !  Malbeur  à  lui  !  je  crois  que  y.  dans  ma  rage , 
firab  le  trouver ,  et  que  je  lui  dirais  :  (en  se  retournant,  il 

aperçoit  JSe/teôra  )  c'est  toi,  BellabreJ  toi^.quifiispxe^ 
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mier  page  da  goavernair  ;  mon  iopëriear  pour  le  rang, 
et  mon  inférieur  en  malice  !  Que  yiens-tn  fûre  ,  en  ca 
lieux  y  de  H  bonne  heore  ? 

BCLLABRE. 

Je  venais  savoir  de  tes  nouvelles. 
^  BATAan. 

Tu  ne  pouvais  mieux  t^a  dresser  }  mais  que  diable  as- 
tn  fait  f  depuis  ma  disparudon^ 

Le  )Onr  où  tu  pru  possession  des  donjons  du  châtean 
de  ton  oncle,  je  reçus  un  brevet  d*officier  pour  entrer 
dans  la  garde  du  roi  ;  et  depuis  quinze  jours  que  Char- 
les y  m  est  a  Lyon  ,  je  suis  a  son  service  ;  Je  pan 
avec  Sa  Majesté ,  pour  Fltalie. 

BATABB. 

Tu  vas  te  battre  ;  que  tn  es  heureux  ! 

BELLABBE  ,  riont» 

Que  ne  peux-tu  partir  à  ma  place  ! 

BATAAD» 

Je  le  voudrais.  - 

AiB  :  Romance  des  Pépmièreâm 

Le  Cm  Mcré  qni  me  àéfoxc 
Ife  me  laitse  point  de  repof  j 
Je  me  mii»  ,  quoique  jenne  encore  y 
Brûl^  de  rardeur  des  héros, 
lion  cœur  est  avide  de  gloire, 
Je  n'aspire  qu'à  des  hauts  faits , 
Je  soupire  après  ]a  Tictoire; 
En  UA  mot  y  je  me  sens  Fraaçaif  ! 

3ELLkBKMgatment. 

Même  air. 

Commjç  toi ,  l'entends ,  dans  mon  Ano  » 
JRetentîr  )a  Toii  de  Phonnenr^ 
Comme  toi ,  la  plus  t ive  flamme , 
Pour  la  gloire  «  embrAse  mon  cœur  \ 
Mais  une  femme ,  jeune  et  bello 
M'enchaîne  ici  par  ses  attraits  } 
Il  m'en  coûte  d^étre  infidèle , 
Et  pourtant  je  mo  sens  Français* 

BATARD. 

Tu  es  amoureux  y  Bellabre  !  Je  te  plains  I 

BELLABRE. 

^  CSon^nent  !  est^-ce  que  tu  aura». passé  par  là,  toi? 
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BATAKD  ,   soupirant. 
Ah  !  mon  ami  !  ....quel  escTobjet  de  tes  soupirs  ? 

BELLABAB. 

Cest  encore  un  mystère. 

BATÀBD. 

De  la  discrétion  !  du  moins ,  tn  vas  me  faire  le  por- 
trait de  la  dame  de  tes  pensées  ;  de  cet  objet 
charmant  ? 

BELLABBB. 

Volontiers,  le  voici 

{Héloïse  paraît.) 

SCÈNE    V. 

Les  précédensy   HÉLOISE. 

HÉLOÏSE. 

Que  vois-Je  !  Bayard  ! 

BATARD.  I 

Ma  cousine  !  (7Z  l'embrasse  ). 

HéLOÏSE* 

Vous  êtes  vif  y  petit  cousin  ! 

BATARD. 

Air:  Adieu  j  je  vous  fuis ,  bois  cliarmant. 

Si  Pennemi  s^offrait  \  moi  , 
Je  sens  bien .  charmante  Hélo'ise, 
Que  je  lui  dirais  :  défends-toi! 
Loi"  de  Tattaquer  par  surprise^ 
Mais  d^nne  ttUe  loyai^t^  , 
Le  seie  ne  pent  rien  attendre: 
On  ne  doit  pas  à  la  beauté 
Donner  le  temps  de  se  défendre. 

BELLABRE. 

L'étourdi! 

HÉLOlSE. 

Vous  avez  quitté  le  château  sans  Taveu  de  mon  oncle  ; 
c'est  très-mal. 

BATARD. 

C'est  très-bien;  ma  grâce  ne  venait  pas;  je  viens  la 
chercher. 

HÉLOÏSE.  , 

Sien  ne  peut  vous  excuser. 


(  10  ) 
À  t  a  :  <2e  Lantara* 

Depnifl  que,  par  la  mon  cmelle  » 

Votre  pm  tou  fnt  ravi  ; 

Mon  oncle ,  à  son  ferment  fidèle  , 

Jniott'ici  Toof  en  a  tend. 
De  Mf  oienfaiu ,  est-ce  là  le  salaire  ? 

Vons  loi  deviez  un  antre  prix: 
n  a ,  pour  TODS ,  la  tendresse  d'nn  père 
Ajez ,  pour  loi  ,  le  respect  d^nn  bon  fils. 

BATARD. 

En  vërilé  ^  ma  cousine ,  vous  me  feriez  repentir  de 
m'étre  évadé ,  et 

SCÈNE    VL 
Les  précédens,  ROBERT, 

ROBERT. 

Monsieur  Bayard ,  Monsieur  Bayard  !  je  viens  d'en- 
tendre votre  oncle. 

BÀYÀRD. 

Eh  bien  !  écoute.  (  H  lui  parle  à  l'oreille.  ) 

ROBERT. 

Comment ,  vous  voudriez.... 

BATARD. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

ROBERT. 

Mais  ça  va  loi  casser  bras  et  jambes^  a  ce  brave 
bomme. 

BATARD. 

Tant  mieux  ,  il  m^aime  ^  et  il  se  croira  trop  heureux 
de  me  pardonner. 

ROBERT  f  revenant. 

B  lui  faudra  du  courage  pour  supporter  cette  nou^ 
velle  ;  si  nous  attendions  après  son  déjeûner. 

BATARD. 

Eh  !  vas  te  dis-je  X  (  Robert  sort.  ) 

HÉLOÏSE. 

Mon  cousin ,  craignez  d'irriter  encore  plus  mon  oncle 
contre  vou^, 

BATARD. 

Vous  êtes  là  pour  l'appaiser  !  Héloïse,  Bellabre  ;  il  va 
venir ,  ne  lui  dites  pas  que  yous  m'avez  vu  ;  il  y  va  de 
mon  bonheur^  (  Il  sort.  ) 


SCÈNE    VIL 
HÉLOISE,    BELLABRK 

BELLABRE. 

INous  voila  seuls  ^  ma   chère  Héloïse  y  qa'avez-vaos 
à    m'apprendre  7 

HÉLOÏSE. 

Le  plus  grand  des  malheurs  ! 

BELLABRE# 

Serais-je  menacé  de  vous  perdre  7 

HÉLOÏSE. 

Oui  y  Bellabre  ;  apprenez  que  mon  oncle  me  des- 
tine un  époux  j  et  que  cet  époux  arrive  aujourd'hui. 
C'est  pour  ce  fatal  hymen  qu'il  m'a  i^ic  venir  de  Paris  : 
Ignorant  les  vues  qu'Û  avait  sur  moi ,  j'ai  cédé  aux  senti- 
mens  que  vous  m'avez  inspirés  ;  hier  soir ,  il  m'a  fait  con- 
naître ses  intentions  \  juge?  de  ma  douleur  ! 

BELLABRE. 

Eh  !  quel  est  donc  cet  heureux  rival  7 

HÉLOÏSE, 

C'est  un  chevalier  provençal ,  que  sa  bravoure  a  ren- 
du fameux  :  le  Sire  des  Longues^  Jjances. 

BELLABRE. 

C*est  la  première  fois  que  je  l'entends  nommer. 

HÉLOÏSE. 

SHl  faut  en  croire  mon  oncle  y  il  s'est  acquis  un  grand 
renom  dans  les  armes. 

BELLABRE. 

C'est  sans  doute  un  de  ces  gentillâtres  qui,  pour  quel- 
ques succès  obtenus  dans  les  modestes  tournois  de  leur 
châtellenie ,  s'imaginent  que  la  terre  entière  retentit  du 
.  bruit  de  leur  nom  ,  ne  révent  que  gloire  y  combats ,  im- 
mortalitéy  et  traînent  toujours,  après  eux,  leurs  armes,  leurs 
écuyers  qt  leurs  ridicules. 

HÉLOÏSE. 

Quand  il  serait  tel  que  vous  le  dépeignez ,  Bellabre  f 

BELLABRE. 

Non  ,  Héloïse  ,  non  ,  cet  hymen  n'aura  pas  lieu 
du  moins  y  permettez  «  moi  de  tout  tenter  pour  vous  J 
loustraire.  .  ,         ' 


(  ") 

■ÉLOÏSE. 

Je  dois  toal  à  mon  oncle. 

BBLLABAK. 

On  vient  ;  Cest  lui  ;  je  m^éloigne  ,  et  vais  son- 
ger aux  moyens  de  détourner  le  coup  qui  nous  menace. 

(7Z  sort.) 

SCÈNE    VIII. 
HÉLOISE,  L'ABBÉ  D'AINAY,  ROBERT. 

ilkVBty  à  Robert. 
Que  m'apprendsmi  donc  là  ?  Mon  neveu ,  mon  cher 
Bayardy  s'est  caàsé  la  jambe  ! 

ROBEUT. 

Oui  j  Monsieur. 

HÉLOÎSE. 

Non  y  mon  oncle ,  on  vous  trompe  ;  c'est  ane  rose 
de  mon  cousin  y  pour  se  faire  pardonner  son  invaâon 
du  château, 

l'abbé  f  à  part. 
Je  respire.    (Haut.)  Coquin. 

ROBERT  j  yà  part. 
Je  savais  bien  que  cette  jambe-là  ne  «ous  ntèDefaSK 
pas  loin  ! 

L  ABBÉ ,  à  Hîéloïse. 
Ne  te  trompes-tu  pas. 

BÉLOÏSE. 

Bayard  est  ici  ;  je  l'ai  vu. 

l'abbé  y  à  Robert  qui  veut  sortir. 
Demeure  :  il  mé  payera  cher  cette  espièglerie  ! 

HÉLOÏSX. 

J'espère  y  mon  oncle  ^  qu'en  &veur  du  service  ^pie  je 
VOUS  ai  rendu  y  vous  m'accorderez  la  grâce  de  mon 
cousin.  l'abbé. 

Je  lui  pardonne  son  évasion  ;  mais  non  pas  d^/avoir 
i  /voulu  me  capser  du  chagrin  ;  et  je  l'attends  ! 

BÉLOÏSE. 

QueUe  punition  lui  rpervez-vous? 

l'abbé.       ' 
leiVensais  rien.  Que  dis-je?  Oh  !  l'excdlenteid^  !  Notre 
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étourdi  n'a  qnittë  le  château  que  pour  voir  la  fête  do 
demain;  afin  d'obtenir  sa  grâce,  il  va  sans*  doute.... 
Oh  !  comme  je  vais  me  venger  ! 

HÉLOÏSE. 

Comme  on  ne  se  venge  pas. 

Âi&  :  Fidèle  ami  de  notre  enfance. 

Quand  le  ciel  y  dans  sa  prévoyance , 
^  Donna  des  oncles  aux  Âeveus , 
Pour  gniiler  rinespérîence 
De  leurs  désirs  impétueux  ^ 
Sa  bonté,  toujours  tutélaire , 
Dans  leurs  yeux  plaça  la  rigueur  ,    '^ 
Dans  leur  bouche  mit  la  colère , 
Et  rindnlgence  dans  leur  cœur. 

L  ABBÉ.' 

C'est  vrai  ;  mais  pour  cette  fois  !...  Que  nous  veut-on  ? 

SCÈNE    IX.  ' 

Les  précédens,  UN  DOMESTIQUE. 

LE   DOMESTIQUE. 

Monsieur ,  votre  neveu ,  grièvement  blessé  ,  en  sau* 
tant  les  murs  du  château  y  se  fait  apporter  en  ces  lieux. 

L'ABBÉ. 

C'est  bon  3  qu'on  nous. serve  a  déjeuner. 

ROBERT ,   à  part. 
Si  je   pouvais  prévenir  notre  Page  que   son  onde 
sait  tout  ! 

l'abbé. 
Si  tu  dis  un  mot ,  je  te  chasse. 

ROBERT. 

Oui  y  Monsieur. 

l'abbé,   h  Hélclïse. 
Voyons  un  peu  notre  étourdi.  (  On  sert  le  déjeûner; 
Us  s'assajrent.  ) 


SCÈNE    X. 
Les  précédens^  BAYARD,   VALETS. 
(  Sitford  est  porté  dans  un  grand  fauteuil^  ilalajam6& 
couverte  ,  et  il  affecte  une  grande  faiblesse.  ) 

CHOEURS    DES    VALETS. 

Air  :  Dans  une  chaumière^ 

▲cddent  funeste! 


/ 
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Dovt  trop  liconraus 
•    Un  pa^  n  leste , 
I>c?«iiix  boitens. 

BATARD,  à  son  onele» 

Si  ce  qui  m*arriTe 
|f  e  met  en  coonoitt  , 
Ak  !  c*ett  qu'il  me  prive 
De  courir  Tei»  toui. 

CHOBir&. 

Accident  funeste!  etc. 

(  Les  Falets  sortent.  ) 

l'abbé. 
Vous  êtes  a  plaindre,  Monsieur;  mais  tous  êtes  encore 
fort  heureux  de  venir  me  trourer,  avec  une  jambe  cassée. 

BATABD,   à  part» 
Diantre  !  ce  n'est  pas  là  Taccaeil  que  j'attendais. 
(  Haut.  )  Eh  !  mon  oncle  !  je  serai  boiteux  pour  le 
reste  de  m^  vie  ! 

i.'abbé« 
Tant  mieux* 

AIE  :  yaudeuille  du  Procès. 

Qusnd  )'ai  tout  £sit  pour  tous  changer. 
Ce  malheur  a  lieu  de  me  plaire , 
Pnijqne  lui  seul  peut  corriger 
Votre  humeur  mutine  et  légère. 
Boiteux ,  ou  ne  tous  verra  pas 
Faire  le  fou ,  courir  sans  cesse  ; 
Car  TOUS  ne  pourrez  faire  un  pas  , 
Sans  pencher  vers  la  sagesse. 

En  cette  faveur ,  je  vous  pardonne  votre  évasion* 

BATAB.D. 

Ahi  !  ahi  ! 

l'abbé  ,    à  Héloïse. 
L'effronté   coquin  !    voyons  comment  il   se  tirera 
de  là. 

BATARD. 

Eh  !  mon  oncle ,  comment  m'avancer  a  présent  dans 
la  carrière  des  armes. 

l'abbé. 

Eh  bien  !  Monsieur  ,  vous  vous  ferez  chanoine*  C'est 
un  eut  où  l'on  fait  son  chemin  tout  doucement* 

BATARD.* 

Je  souffre  beaucoup  moins» 
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l'àbbé. 
Si  vous  aviez  eu  le  malheur  de  vous  échapper  sans 
accident,  je  vous  faisais  enfermer  pour  six  mois  ;  et  sî 
vous  aviez  eu  Taudace  de  joindre  la  ruse  et  le  mensonge 
à  cette  faute ,  je  vous  faisais  mettre  au  Donjon  pour  le 
reste  de  votre  vie. 

BÂTARD. 

Ahi  !  ahi  !  (  à  part.  )    Comment    lui  avouer  main* 

tenant  ? 

ROBERT,    regardant  par  la  fenêtre. 
Monsieur ,  Monsieur  ,  un  cavalier  ,  suivi   de   deux 
écuyers ,  descend  de  cheval  à  notre  porte. 

L  ABBÉ. 

Ma  chère  Héloïse  ,  c'est  sûrement  ton  prétendu!...' 

BATARD ,  se  Uifant  et  courant  à  la  fenêtre. 
Son  prétendu  ! 

L  ABBÉ  ,  le  ramenant  sur  le  dei^ant  de  la  Scène. 
Ah  !  Monsieur  le  pendard  !  je  vous  y  prends  !  C'est 
donc  ainsi  que  vous  vous  moquez  "de  moi?    Coquin! 
je  veux  t'arracher  les  oreilles. 

BATARD. 

Un  moment  y  mon  oncle  ! 

Air  :  Pégase  est  un  chei^al  qui  porte* 

JeconTiensque  jesuisconpable,  ' 

Que  je  suis  très-étourdi  j  mais 

Une  punition  semblable 

Ne  peut  avoir  de  bons  effets  ; 

Vous  perdrez  le  fruit  de  vos  veilles  \ 

Car ,  me  privant  de  vos  leçons  , 

Si  vous  m'arrachez  les  oreiUes  , 

Je  n^entendrai  plus  vos  sermons. 

L  ABBÉ ,  à  part. 
Le  moyen  de  se  fôcher  contre  ce  drôle-là  !  (  Haut.  ) 
Apprêtez-vous  k  retourner  sur-le-champ  au  château.  — 
Je  prétends....  —  Et  moi  qui  ne  vais  pas  au-devant  du 
Sire  des  Longues-Lances  ! 

HÉLOÏSE. 

Mon  oncle  y  je  me  retire. 

•  L  ABBÉ. 

.  Oui ,  va  faire  un  peu  de  toiletté  ^  je  te  présenterai 
bientôt  ton  mari.  {Héloïse  sort.) 
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BÀTÀED ,  à  part. 
n  ne  Test  pas  encore. 


SCÈNE    XI. 

L'ABBÉ,  BATARD,  LE  CHEVALIER  DES 
LONGUES-LANCES,  DEUX  ÉCUYERS 
portant ,  Vun  sa  lance  ,  Vautre  son  écu. 

L*ABBÉ. 

Air  :  Nous  n'avons  qu'un  temps  à  "vwre. 

Chcralier  galant  et  tendre , 
Trop  long-temps  en  ce  se; car 
Vous  TOUS  êtes  fait  attendre 
Par  i^hymen  et  par  Tamour. 

LE    CHEVALIER* 
A  la  plus  belle  des  belles ,  .  . 

Pour  venir  offrir  mes  vœux  , 
L'amour  me  prêtai  t  ses  ailes  ^ 
Hais  mon  cbeyal  est  boiteux. 

L^BBÉ. 
GheTalier  raillant  et  tendre  ,  etc. 

LE    CHBVALIEB. 
I  GheTalier  Taillant  et  tendre , 
fe  veux  Tètre  pour  toujours , 
jKt  ne  veux  plus  faire  attendre 
Ensemble.^  N i  rhjr  men  ni  les  amours. 

BATARD. 

[C^est  en  Tain  qu'on  Teut  prétendre 
Me  la  rayir  pour  toujours  j 
Et  je  saurai  bien  défendi'e     ^ 
Contre  rbymen  les  amours. 

BATARD,     à    ptirt. 

Si  je  pars  pour  le  châtean  ,  tout  est  perdu  ! 

L*ABBÉ. 

Enfin,  vous  voila  :  à  demain  la  noce  ;  Chevalier,  le 
k)ur  d'un  tournois  !  Ce  sera  une  époque  pour  vous  ; 
car  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  Tintention  de  rompre 
une  laiice  en  Thonneur  de  votre  épouse. 

LE    CHEVALIER. 

Quel  est  le  mortel ,  assez  audacieux  pour  soutenir  que 
eelle  que  je  vais  épouser,  n'est  pas  la  plus  belle ^ 

LABBÉ. 

Tous' ne  Tavez  jamais  vue  ! 

»  U   CHEVALIXR» 


J 


LE  'CHEVAUEHé 

,  ^    C^est  ^gai   ;  (  Apercevant  Bayarâ.  )  Quel   est  Cô 
jouvenceau? 

L  ABBÉ. 

Cest  un  libertin. 

/  L£   GHEYÀLIER. 

/  Votre  neveu  ,  je  gage  ;   bon   jour  ,   petit  COuâin  î 
Il  est  bien  triste  ^  pour  son  âge. 

L  ABBÉ. 

Je  vais  le  renvoyer  en  prison. 

BATARD  ^  h  pari. 

Oh  I  la  bonne  idée.  (  Bas  au  Chevalier.  )  Mon 
cousin ,  demandez  ma  grâce  :  (  A  paru  )  Si  je  reste  ^ 
il  n'épouse  pas  Héloïse  ! 

LE    ÉHËVALIER. 

J'espère ,  cher  oncle ,  qu'en  ma  faveur  ,  vous  lui 
pardonnerez  ? 

L  ABiBÉ. 

C'est  impossible  ! 

BATARD,  bas  cal  ChePalier. 
Insbtez. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  le  demande  en  grâce^ 

l'abbé,   bas  au  Chevalière 
Tai  de  bonnes  raisons  pour  qu'il  parte. 
LE  CHEVALIER,  bos  à  Bayàrd* 
n    dit   qu'il    a   de  bonnes    raisons    pour  que  Vous 
partiez. 

BATARD,  ha$  au  Chevalier* 

J'en  ai  d'excellentes  pour  rester» 

LE    CHEVALIER. 

Permettez  qu'il  assiste  à  mon  hyinetl  ;  qn'il  soit 
témoin  de  mes  exploits  !  Il  £aut  des  exemples  à  la 
jeunesse.  ' 

l'abbé. 

Eh  bien  !  vous  le  voulez  ;  il  ne  partira,,  pas. 

BATARD.. 

Oh  !  bonheur  ! 
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Aie  :  Vaude^^îOe  du  Printemps. 

Mon  coatin  »  ^e  je  Vous  embnMe , 
Vous  ▼encz  de  conibler  mes  Toenx  : 
Mon  oncle  ,  en  m'accordant  ma  grice  »  • 
Voue  Tenex  de  laire  un  henrenz. 

(  A  part.  ) 
Meeiieart,  Totre  joie  est  précoce , 
Et  je  pnis  mVn  ranter  tout  bas  ! 
Pusqne  je  Tais  être  à  la  noce  » 
Le  pxetenda  n^y  sera  pas. 

(  n  sort.  ) 

SCÈNE    XIL 
UABBÉ,  LE    CHEVALIER. 

LE   CHEVALIBit. 

Mais  ,  cher  oncle  j  je  né  vois  pas  paraître  votre 
nièce? 

l'abbé. 
EUe  attend   qu'on  Favertisse. 

LE     CBEVALIEK. 

EUe  attend  !  Appelez  -  la  donc  !  Ne  la  faites  pas 
languir  ;  ne  me  faites,  pas  languir  moi  -  même.  Le 
portrait  brillant  que  vous  m'en  avez  .fait  !.«• 

l'abbé. 

n  ne  passe  pas  la  vérité. 

Aie  :  En  naissant  ^  je  promis  à  Thalie.  (doeat.) 

Ke  croyez  pas  qne  ma  tendresse 
Ait  flatté  robjet  de  vos  vœnz  ; 
Je  TOns  réponds  que  chez  ma  niice 
Tout  s^nnit  pour  yous  rendre  heuzeaz* . 
Déjà  fameax  par  la  Tictoire  « 
Comptez  sur  nn  tendre  retour: 
L'amour  récompense  Is  gloire» 
Et  la  gloire  embellit  Pamour. 

Plusieurs  Chevaliers  distingués  m'ont  demandé  la  main 
d'Héloïse;  inais  vous  aviez  ma  parole;  et  l'amitié  qui  fie 
nos  familles  m'a  déterminé  à  vous  confier  le  bonheur 
d»  ma  nièce. 

LE    CHEVALIEE. 

Il  est  en  bonnes  mains. 

l'abbé* 
J'en  suis  persuadé;  regardez  désormiais  cett^  mai- 
son comme  la  vôtre  \  mettez  -*  vous  à  votre  aise. 
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SCÈNE    XI  IL 

Les  précédem  ^  B  A  Y  A  R  D. 

BATARD ,  dam  le  fond  du  théâtre. 

{A  pan.y  Bellabre  va  venir.^..:  Ah  !  ils  sont  encore 
ensemble  ! 

•  l'abbé. 

Débarrassez-vous  de  vos  armes» 

LÉ   CHEVALIER. 

Vous  avez  raison. 

BATARD. 

(-rf  part.)  Il  me  prend  envie   d'essayer* 
LE    CHEVALIER  /  ^/OTzi;  SOU  cosquc   et  U  posaut  sur 

la  table. 

Air  :   HernUte  j,  bon  Hermàe. 

Posons  d'abord  ce  casque , 
Qai  me  sied  à  ravir.   , 

BATARD,   mettant  le  casque. 

De  ce  bonnet  fantasque 
Tftcbons  de  nous  couvrir* 

LE  CHEVALIER  ,  posunt  son  épée  sur  la  table. 

Posons  sur  cette  tab]« 
Le  sort  de  vingt  combats  ^ 
Mon  glaive  épouvantable. 

BATARD  ,  prenant  Vépêe, 

Qui  n'^ouvante  pas. 

LE    chevalier. 
Cette  cuirasse  immense. 

BATARD. 
Aa  Heu  de  cet  acier  y^  , 

Couvert  de  ma  vaillance  ,  '      - 

Prenons  sa  lance:       / 
Me  votia  plwvçiUf  r. 

(jK&iîf sa  la  ^msièrede  son  4^asque  et  se  met  en  attiSudé^ 

^en  frappant  le  théâtre  de  sa  Umçe.  )         '     ' 

xji  GHovALiER .  sc  Tetoumant. 
Cieli 

•     *  l'abbé. 

Que  vois-je  !     •  > 
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BÀTÀ&D ,  se  mettant  entr'eux, 

Cest  TOtre  neveu,  mon  oncle  ;  que  dites  -  vous  de  ma 
"^  tournure,  avec  les  armes  du  cousin  ? 

LB  CHBVAUBM. 

Vous  avec  Fair  martiid. 

BÀTÀED. 

E&  Lien!  mon  oncle,  donnez -moi  Targent  nëces- 
saire  pour  m*é(juiper  }  demain  je  veux  figurer  au 
tournois. 

LE    CHEVALIER   ET  L^ABBÉ,  riont. 

Vous! 

Aie  :  Ah  !  le  bel  oiseau  vrain^ent^ 

Le  beaa  combatunt  y 
YraimenK  ! 
t  Pour  faire 

OaTiir  la  barrière. 
Le  beau  combatunt  y 
Vraiment  ! 
Son  conrage  est  amusant. 

LB  CHEVALIER ,  à  Bajord. 

Mon  ami,  dans  les  combats  > 
B^un  terrible  cimeterre , 
Le  poids  lasserait  ton  bras. 

BATARD. 

Le  YÔtre  ne  pèse  gnère. 

LE    CHEVALIER    ET   L^ABB^. 

Jjg  bean  combat  tant  « 
Yraiment,  etc. 

L^ABsé» 

D*aillenrs ,  Monsieur ,  je  ne  puis  employer  Targent 
des  pauvres  et  de  Téglise  a  des  tournois.  Tout  ce  qu*3 
m*est  permis  de  faire  pour  vous ,  puisque  le  Chevalier 
veut  absolument  que  vous  restiez  a  son  mariage ,  c^est 
de  vous  donner  un  habit  plus  brillant,  {  Il  a>a  à 
la  table  et  écrit.  )  Tenez ,  envoyez  Robert  chez  Lau« 
rent  ,  mon  marchand  de  drap  ;  il  vous  livrera  ce 
qu*il  vous  faut  pour  paraître  à  la  noce.  —  Et  vous  ^  Gheva^ 
fier ,  je  vais  vous  présenter  à  Hélolse.^ 


(ai) 

(  L'Abbé  et  le  Chei^aUer  sortent  en  chantant  :  ) 

Le  bean  combattant  y 
Vraiment ,  etc. 

SCÈNE    XIV. 
BAYARD,  seul. 

Ah!  mon  courage  est  amusant  !  je  pardonne  cette 
offense  a  mon  oncle ,  je  ne  puis  dëcei^ment  me  battre 
avec  lui  ;  mais ,  mon  grand  cousin  prétendu ,  vous  me  la 
payerez. 

SCÈNE     XV.  ~* 

BAYARD,  ROBERT. 

ROBERT,  arrivant. 
Eh  !  Bon  Dieu  !  comme  vous  voilk  équipe  ! 

BATARD. 

Ce  sont  les  armes  du-  Chevalier  ^  et  Bellabre  ?' 

ROBERT. 

n  me  suit  Ah  ca  !.  vous  nous  restez.  ;  vous  deves 
être  bien  content  7. 

BATARD. 

Oui  ;  mais  comment  trouver  des  armes  pour  par^tre 
au  tournois?  El  mon  onele  qui  croit  me  consoler  en 
me  donnant,  comme  à  un  enfant ,  un  habit  neuf;  je 
ne  sais  qui  me  retient.  (iZ  va  pour  déchirer  le  papier) 
Voyons  pourtant  josqu'où  s'étendent  ses  largues  ; 
{Il  lit.)  «  Je  prie  M.  Laurent  de  donner  a  mon  nevea 
>»  ce    qu^il  lui   faut,  je  payerai. 

TERRAiL ,  Abbé  d'Ainay.  » 

/  ROBERT. 

Gequ^il  vou&>fau(  !  Donnez,  Monsieur;  vous  n'êtes^ 
pa9  ti^ès-pressé  ,  à  ce  qu  il  me  pajrait ,  d'avoir  de  beausc 
habits  ? 

BATARD. 

Je  donnerais  tons  les  habits  du ^ monde,  pour  avoir 
de9  armes  l 

ROBERT. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  vous  en  aoirez  ^  et.  on  c&eval  ^ 
€heai  moi  cpi  vous  en  réponds. 


(  "  ) 

BÀTAED« 

Ah  !  mon  ami ,  si  ta  pouvais. 

ROBBET. 

Comptez  sur  moi. 

AiB  :  Nous  verrons  ce  ^u*il  di^^ 

Ke  soyez  pas  inquiet ,  '     ^ 

Je  me  clutrgede  Toue  affiiire* 

Pai  certain  mojcQ  tout  prêt 

Pour  faire  accomplir  mon  projet.  '  ^ 

BÀTÂBD, 

C*c8t  dans  an  Tonrnois  , 
La  Bvemière  fois 
Oa\>n  mVuTrc  labarrièrel|^ 
^rois-en  mon  ardeor  , 
Je  serai  Taiaqnear  ! 

BOBEBT.  *  "" 

Ah  \  pour  moi  quel  honneur  ! 
/Ne  soyez  pas  inquiet ,  etc. 
V  BATARD. 

JlQgcmUeX  Enfin  *  selon  mes  souhaits  » 

jDemain  je  combattrai ,  jVspèrft^ 

I  Quel  bonheur  si  mes  essais 

^Sont  couronnés  par  le  succès  I  \ 

(La  nuit  commence»  )  (RoBert  sort.} 

SCÈNEXVI, 

BAYARD  ,  seul 

Maintenant ,  débarrassonsp-nous  de  cette  ridicole  aiv 
mure  ;  mais  on  vient  ^  c'est  Bellabre  ;  v^ons  sll  me 
reconnaîtra. 

(  H  baisse  sa  visière  et  se  met  en  attitude.  ) 


<       SCÈNE     XVI L 

BAYARD,  BELLABRE,  CHEVALIERS  Auw  fe/o«l 

du  théâtre. 

BEixABB ,   aux    ChewiUers. 
Tournure  ridicule  !  Casque  toujours  en  tâte  !  Diaprés 
le  signalement  que  Robert  m'en  a  fait ,  c'est  lui. 

BATARD  y  à  part. 
Comme  il  me  regarde  ! 


(a3) 

BEiLàBABy  à  Baynrd, 
Clievalier  des  Longues-  Lances  y   c'est  vous   <[Ue  \% 
cherche. 

BATARD ,  h  part.  « 

n  me  prend  pour  le  prétendu  ;  que  lui  veut-il  ? 

BELLABRE. 

Apprenez  ce  que  Thonneur  m'avait. jusquHci  ordonné 
de  ne  réyéW  à  personne  y  et  que  Tamour  me  force  si 
TOUS  confier.   . 

BATARD ,  à  part. 

«Une  déclaration  au  prétendu  ! 

BELLABRE. 

JTaime  Héloïse  1 

BATARD  y  h  part. 

Ciel  !  il  ne  me  manquait  plus  que  d'avoir  mon  meilleur 
ami  pour  rival! 

BELLABRE* 

Tous  ces  braves  chevaliers  sont  aussi  vos  rivaux!. 
Air  :  De  GuilIaume'le''Conçuérant^ 

L'amour  ,  pour  elle ,  dans  nos  cœara  f, 
A  mis  ane  tendre  constance  ; 
Et  no  as  briguons  tous  ses  faveurs  y 
Comme  le  jpzii  de  la  vaillance^ 
Oui,  «ons  jurons  tous  •&  ce  {our  y 
2)e  TOUS  disputer  une  amie. 
Pour  la  ravir  à  notre  amour  ». 
Il  faudra  nous  ôter  la  vie. 

CHŒUR  DE    CHEVALIERS^ 
Oui>  dieralier ,  plutôt  la  mort 

Sue  de  la  cëdqr  sans  combattre  ^ 
faut  pour  nous  mettre  d^accord» 
T  renonceri  ou.  bien  se  battre. 

BBLLABRS, 

Chevalier,  que  votre  loyauté  réponde  aux  charmes 
d'Héloïse  ;  montrez  -  vous  digne  de  la  posséder  ,  en 
consentant  ii'  ee  yi'etie  devienne  le  prix  du  tournois  dci 
demain. 

BATARD  y  lestant  sa  visière^, 

La  prix  du  tournois  I 

Bayard  I: 


(=4) 

BBLLABRE^,  à  pari* 
.  QuaUje  fait  ? 

BATARD. 

Chevalierf  ,  pressez  ,  priez  mon  oncle  ;  si  ma 
cousine  voqs  est  chère  ,  sauvez  *  la  da  malheur  qui  Fat* 
tend  ;  (  A  part.  )  Le  prix  du  tournois  de  demain  ! 
Hélofoe  est  à  ^oi. 

BBLLABBE. 

Garde  au  moins  le  secret ,  Bayard. 

BATARD. 

Je  serai  discret...  (riant)y  foi  de  Page!  Chevaliers,  |e 
vais  vous  conduire  auprès  de  mon  oncle. 

Air  :  Final  du  premier  acte  de  SarffneSx 

(  A  pari,)  Bavard ,  ah  !  quelle  donble  féce  j    - 
Si  demnin ,  amonrem  gaerrier , 
Tu  poavaii  ceindre  ta  tête 
Do  vyrthe  et  du  brillant  laarier^ 

BELLABRE    ET    LBS    CHEVALIERS^ 

'Demain ,  ah  !  craelle  double  fête  , 
Si  tendre  et  galant  chevalier , 
i  Je  pouvais  couronner  ma  tête 
jDn  m jrthe  et  du  brillant  laurier, 

£il<emble.<.  BATARD. 

JBaYard!  ah!  quf lie  double  fétu    .  •-' 

[Si  <lemain  ,  amoureux  guerrier  % 
Tu  pouvais  geindre  ta  tète 
.Du  mjrthe  et  du  brillant  laurier. 

FIN  DU  PREMIER  ACTE; 
(  La  nuit  tout  à  fait.  ) 


ACTE    IL 

Le  Théâtre  représente  un  jardin;  à  droite  j  au  premier 
plan  ,  est  un  angle  de  bâtiment  avec  un  àalcçn.  Une 
grille  trai^erse  le  fond  du  jardin. 


mmmtmmÊmtifa^^m^mÊm'm^^mm^mmmt' 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

R  O  B  E  R  T  y   seul  y  portant  une  valise. 
Gela  n^est-il  pas  bien  cruel?  nos  affaires  prenaiâit  une 
si  bonne  tournure  !  —  A  la  demande  de  M,  Selbtbre  et 


(  a5\ 

S^  tous  les  diciTaE«n  qoi  faccfMnip>gn>i«il^  M.  rjA)J)Mf  H 

]&  jrébeaAk  anFÛaH   ccaseDd  à  ce  que  lu  bdfe  llt^loSS9t 

fut  le   prix  da  tournois  cpi  «  fiea  aii|Ourâliiii  ;  ht  iroi 

lui  -  mâne   Tonhk  être   làn<nii  du  caiabiil«   S^iis  en 

arrertir  notre  page,  ei  muni  du  IttQel  de  son  onele^ 

î^avais  pris  cJies  M.  Laurent  pour  huit  cents  livres  de 

▼eloors  y  que  farads   oosoiie  troqué  contre  des  armes 

ezcenenies   et  un   cke?al  superbe»  Enfin  >   tout  élak 

prêt  pour  nous  illottrer  \  —  crac ,  M«  Bayard  fait  une 

noovâle  fredaine ,  et  me  yoilà  chargé  de  le  reconduire  à 

son  donjon. 


«to 


SCÈNE    IL 
BATARD,  paré  d'une  écharpe;  ROBERT* 

ItOBEUT. 

Ah  !  vous  voilà  y  Monsieur  !  vous  en  aveu  fait  da  belleii 
cette  nuit!  Nous  allons  partir  ;  le  tournois  va  bientôt  oom* 
mencer  j  et  vos  armes  vont  rester  là.  ^ 

BATARD. 

Moi  y  je  partirais  !  lorsque  j'ai  reçu  d^IItfloïse  imo 
preuve  si  certaine  d'amour  !  Regarde  cette  ëcharpo ,  elle 
me  Ta  donnée  j  et  depuis  que  ie  la  porte .  ie  me  leni 
Vivmcible  ! 

Aia  .  Du  temple  heureux  de  CyiUhre* 

O  toi  !  qnî  aais  unt  me  plaire  y 
Puisque  j'ai  reçu  ca  loi , 
Je  mourrai  dans  la  carnée, 
Ou  bien  je  vivrai  pour  toi  j 
Hais  sur  l'autel  de  la  gloire 
I^otre  sort  sera  lié  \ 
Je  suis  sûr  de  la  Tictoire, 
J'ai  ramonr  poor  allié. 

ROBEIIT* 

EDe  VOUS  a  donné  son  échar|)e!  cela  ïsCéMtme  I 

BATARD* 

D'abord ,  cela  m^a  bien  étonné  aunsi  I  niâif ,  réflimfoft 
£iite  j  f  ai  pensé  que  ma  comine  a  voulu  me  dire  qnVJie 
jn'aimait  d'une  manière  qui  ne  la  forçât  pas  à  roufpr* 

Comment  diable,  vous  étes-rooi  laisié  «rprmdrir  ffêf 
TOCre  onde? 
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BATARD. 

Je  11*7  comprends  rien  ;  hier  soir ,  je  votdos  réitérer  ^ 
a  ma  cousine ,  la  demande  ipe  je  lui  avais  faite  de  cette 
écharpe.  Lorsqad  tout  le  ;monde  fut  retiré  y  je  me 
rendis  dans  le  jardin  ;  cette  fois  je  ne  me  trompai 
point,  et  a  peine  arrivé  sous  ce  balcon ,  Héloïseme  jette 
cette  ceinture  qn  elle  a  porté  sur  son  sein.  Sûr  d*ètre 
aimé  ^  j^allais  lui  jurer  de  vaincre  pour  elle  ! 

Air  :  De  la  HuUin^ 

Uae  main 

Me  saisit  soadain  :  j 

Ci st  mon  oncU  en  forie  ^  \ 

Il  crie.  ' 

Stnpëfait 
Et  prissnr  lefoit. 
Je  tremble  et  Je  resc^mnet. 
Qnoiqoe  Tinstant  fût  critique  « 
Que  je  ris  en  regardant  j 

La  scène  tragî-comiqne , 
Que  m^oiâ-ait  cet  accident  ! 
Des  Tglets 
Armés  de  balais , 
BaiUanty 
Criant , ^ 
Sans  se  comprendre. 
Vers  Tesclandre  » 
Le  grand  consin 
Acconm  la  lance  à  -la  main» 
Mon  oncle ,  en  robe  ,  en  cornette^  ^ 

L'œil  faronche  et  menaçant. 
En  attitude  d^athlète... 
Oh!  Traimeoty 
C'était  charmant. 
Quel  tableau 
Piqnantet  nouTeanl 
Les  plaisantes  caricatures  ! 
Parmi  ces  grotesques  figures  ^ 
U  ne  manqncdt» 
Ma  foi  , 
Que  toi. 

ROBERT. 

Cest  fort  gai  ;  mais  nous  allons  partir  sûr-le-c        '  i. 

BATA.RI>. 

Nous  ne  partirons  pas  I  < 

ROBERT. 

Je  serai  chassé  indubitablement.  ^ 

BATARD. 

Je  te  prends  a  moâ  servicei^ 


(^7) 

HOBEftT. 

Vous!  .^# 

BAYÂKD. 

^  Tu  deviens  dès  à  présent  mon  écuyer  { il  m'en  falit 
un!  Je  combat^ y.  je  suis  vainqueur  ,  j'épouse  ma  cou- 
sine ^  et  je  té  fais  mon  intendant. 

ROBERT. 

^     Moi,  intendant  ;  ma  fortune  est  faite  !  Je  vous  en  prie 
M^  Bayard ,  soyez  vainqueur. 

BATARD. 

Avec  cette  écharpe  !  peux-tu  en  douter  ? 

ROBERT. 

Surtout  y  mettez-voui  en  quatre  pour  vous  faire  aimer 
de  mademoiielle  Héloïse;  car  si  elle  ne  vous  aime  pas, 
eUe  ne  voudra  pas  vous  épouser  ;  si  vous  ne  Tépousez 
pas,  Ije  ne  serai  pas  votre  intendant;  si  je  ne  suis  pas 
intendant,  je  suis  ruiné. 

A»  :  Je  ne  yeux  pas  te  les  damier  ^  (YandoTille ,  du  vin ,  les  Jeux  • 

iesjhmmes»^ 
Votre  consine  va  yenir  , 
Il  faut  montrer  de  Téloquence. 
Dites-lui  ,  pour  mieux  rattendrir  f 
Qu'il  j  va  de  mon  intendance. 
£t  dites-lui  pour  Tenflammer, 
D'une  Yoix  bien  persuasive  : 
«  Je  ne  vis  ^e  pour  vous  aimer  » 
«  Aimez-moi  ^no  pour  que  je  tîtc. 

BATARD. 

Sois  tranquille.  Cependant  le  plaisir  que  j^éérouve  est 
mêlé  de  peine.  Bellabre  est  mon  meilleur  ami  ;  il  aime 
aussi  ma  cousine* 

ROBERT. 

Le  voici. 

BATARD. 

_Va  tout  disposer  pour  notre  ruse. 

ROBERT. 

Et  pour  mon  intendance.  (  H  sorL  ) 

.SCÈNE  ni.        . 

BAYARD ,  BELLABRE. 
BATARD ,  à  part. 

Je  ne  sais  que  lui  dire. 


1 
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BiLLUBESy  à  part. 
Le  voilk  pare  de  cette  écharpe  qui  devait  m'appar- 
tenir  ;  il  faut  le  tirer  d*errenr. 

BATARD. 

Eh  bien  !  mon  ami,  sais-tu  <jae,  je  pars  pour  1# 
donjon  ? 

BSLULB&E. 

n  me  semble  que  tu  prends  toB  malheur  bien  galm^  ^ 
•cette  fois? 

BATAEIX 

JTai  des  raisons  pour  ceU. 

BELLABBE,   à  paît* 

Je  vois  quelles  sont  ces  raisons. 

BATARD  y  bu  prenant  la  maÔK 
Bellabre  !  es-tu  mou  ami  ! 

BELLABRE* 

En  douterais-tu  ?  *; 

BATARD.  .    ai 

Non.  —  m  aimes  ma  cousine  7 

BELLABRE.^ 

Je  Tadore. 

BATARD* 

Eh  bien  !  mon  ami ,  j'en  suis  aimé. 

BELLABRE  y  à  part. 

Pauvre  jeune  homme! 

BATARD  y  à  partn 
n  est  accablé  du  coup  ! 

BELLABRE. 

Bayard  ^  de  «pu  tiens-tu  Técharpe  qui  te  pare  ? 

BATARD. 

D'Héloïse  ! 

BELLABRE. 

Apprends  qu^elle  m*était  destinée. 

BATARD. 

A  toi  ! 

{bellabre* 

Air  ;  Vers  le  temple  de  VBfmen^ 

Soar  son  balcon ,  hier  soir  y 
JTaUais,  sniyant  sa  promesse ,» 
Comne  an  g«gc  de  tflodfesaa  ^ 


(  »9  ) 

Mon  ami ,  la  recevoir. 

Soudain ,  ta  flamme  indiscrelt» 

Vêts  noua  t'amène  en  cachette  } 

Je  m'éloigne  et  l'on  te  jette. 

Ce  présent ,  tjfii  m'est  si  clier.  , 

Ije  lonr ,  1  amoum'y  voit  gontte  f 

Et  la  nnit  ce  dien ,  sans  donte  , 

N'est  pas  tenu  d'y  yoir  clair. 

BATARD. 

Serait-il  vrai? 

BELUlBRB. 

Crois  qu'il  m'en  coûte  poar  détraire  ton  illosion. 

BÂTARD. 

Mais  n'es-ta  pas  toi-même  dans  Terretir?  car  enfin 
j*ayais  demandé  à  Héloïse  ce  gage  de  sa  foi. 

BBLLÀBRE. 

Je  l'avais  aassi  demandé  !  An  surplus  ^  la  voici.  Veux* 
ta  t'en  rapporter  à  sa  décision. 

BÂTARD. 

Oh  !  bien  volontiers  ! 

-< 

SCÈNE    IV- 

Les  précédens ,  HÉLOISE. 

BATARD. 

Tenez  y  ma  cousine ,  venez  tirer  d'erreur  ce  pauvre 
Bellabre.  H  prétend  que  ce  don  lui  était  desdné. 

HÉLOÏSE. 

Que  vois-je  ? 

BATARD. 

Pourquoi  cet  étonnement  7  —  c'est  l'édb^rpe  que  vont 
m'avez  donnée. 

BELLABRE% 

En  croyant  me  la  donner. 

BATARD. 

Encore  ! 

,  HÉLOÏSE. 

Mon  cousin  ! 

♦ 

BATARD. 

Ma  belle  cousine. 

HÉLOÏSI* 

Rendea-moi  cette  écl^rpe. .  /  : 


Comment  ! 
Je  le  veux. 
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BATARD. 
HÉLOÏSE. 


BATAJUD. 

< 

AIR  :  Lisbeth. 

Hier,  lorsque  je  recerait 
De  Tons  cette  écharpe  chérie  , 
Dans  riyresse  de  mon  succès 

Je  me  promettais , 

Que  jamais , 
Elle  ne  me  serait  ravie. 
Je  jnrai  alors  par  vos  jenx 
De  la  porter  oans  les  alarmes  ;  % 

Vous  airex  prononcé  :  je  Teox  j  ^ 
Aussitôt  (Â^. }  je  TOUS  rends  les  armes. 

«    (  //  lui  rend  >son  écharpe»  ) 

HÉLOÏSE. 

Depuis  long-temps  y  puisqu'il  faut  vous  Tayouer,  votre 
ami  possède  mon  cœur  et  ma  foi. 

BATARD,  àparL 
Retournons  à  mon  donjon. 

HÉLOÏSE. 

Cette  ëcharpe  éuit  pour  kd  ;  maintenant  que  le  tour* 
nois  va  décider  de  mon  sort,  elle  ne  doit  appartenir 
^u  a  mon  époux. 

BELLABRE. 

Mon  ami,  dis-moi  que  tu  me  pardonnes  mon  bonheur* 

BATARD. 

La  lice  va  s'ouvrir ,  sois  vainqueur  ;  ce  sera  ma  plus 
^ouce  consolation.   Ma  cousine,  mon  amour   vous  a 

offensée? 

BÉLOÏSE* 

Vous  n*étes  qu'un  enfant  !  je  n'y  panse  plus.    . 

BATARD. 

Et  moi  je  ne  Toublierai  jamais.  Bellabre ,  je  te  charge 
de  m' obtenir  la  grâce  de  suivre  Je  roi,  à  Tarmée. 

BBLLABRE.  •         ^ 

Quoi,  Bayard,  tu  veux  ?.... 

BATARD. 

Air  :  J'aime  ce -mat  de  gentillesse» 
Un  Français  galant  et  fidte,  ' 
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Par  ira  Tare  exemple  d'amoar , 
Soupire-t*il  pour  une  belle 
Oui  le  dédaigne  tant  retour  f 
U  Tole  tm  champ  de  la  irictoîre  ; 
Là ,  certain  d^ayoir  des  succès , 
6«s  Toeuz  se  tonmeot  vers  U  gloire , 
Qui  ne  le  dédaigne  jamais. 


SCJÈNE   V. 

Les  précédens^  ROBERT. 

ROBE  HT  9  bas  h  Bctjfard. 
M.  Bajard,  le  tournois  va  commencer. 

BÀYAUD. 

Nous  partons. 

ROBERT. 

Quoi,  vous  ne  voulez  plus  combattre? 

BATARD. 

Non. 

ROBERT. 

Mais  voyez  donc  votre  cousine ,  comme  elle  est  jolie. 

BATARD. 

Partons. 

ROBERT. 

Que  vois- je!  nous  n^avons  plus  notre  écharpe! 


Adieu  mon  intendance  ! 


■■■I  \ 


SCÈNE    VI. 

Les  précédens^  L'ABBÉ,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER,,  à  Tahbéy  en  entrant. 
La  clémence,  cher  oncle,  la  clémence,  c'est  la  vertu 
des  'grandes  âmes. 

BATASkDiv 

Non,  mon  oncle,  je  ne  mérite  pas  que  vous  me  par- 
donnieZy  et  je  vais  me  rendre  au  château. 

l'abbé. 
Gomment  ? 

BATARD* 

J'y  attendrai  vos  ordres  j  puissent  -  ils  m' ordonner 
bientôt  d'aller  prendre  part  à  la  gloire  qui  attend  les 
Français,  dans  les  champs  d'Italie. 

^  ilt  sert  a^c  Rçbert.) 


I 
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SCÈNE    VIL 
L'AiœÉ,  HÉLOISE ,  LE  CHEVAUER  BELLABRE. 

LE    CHEVAUER. 

Quelle  noble  ardeur  ! 

l'abbé. 
ATes-TOos  m  tantôt  son  desîr  d*aller  au  tournois  7  il 
est  charmant. 

Air  :  Jean  Monnet. 

Mainte  et  mainte  étoorderle 
Signalent  à  chaque  instant 
Sun  esprit  y  sa  modestie 
Et  son  courage  brûiant| 

Tour-à-tour, 

Nouveau  tour , 
Je  le  gronde}  )*en  raffole  { 
Senunt  que  ce  petit  (irôle 
Doit  être  iin  grand  homme  ,  nn  )oiur. 

(  On  entend  le  son  de  la  irompeUe.  ) 

LE    CHEYALIER. 

Voilà  le  premier  signal  do  tournois. 

L^ABBÉ. 

Sire  des  Longue -Lances,  puisque  vous  ares  voolo 
qu  Hëloïse  fut  la  récompense  de  la  valeur  ,  songez  à  la 
mériter....  Duvaudreuil,  Laforge  ,  Raymond  ,  Bellabre 
et  tous  les  chevaliers  que  vous  allez  combattre ,  sont 
Tespoir  de  leur  patrie  et  l'orgueil  de  leur  Êunille. 

LE    CHEVALIER. 

Taorai  plus  de  gloire  à  les  vaincre  !  (àJBéloîseJ)  V< 
vous  me  voir  triompher? 

l'abbé. 

Elle  ne  veut  point  paraître  au  tournois,  et  je  ne 
l'en  bUbner  ,  tous  les  r^ards  seraient  fixés  snr 
Allons^  chevaliers. 

Air  :  Ronde  de  la  Bette  aux  iois 

La  trompette  soase  , 

I«*air  an  loÎB  résonne 

De  ce  bnût  ilaUear. 
Fren  diemlien,  <hi  tovs  «iqpdk. 
Ailes, allca  a«  dmmp  dlioûciir 

TaÙMse  pour  elle» 

CHOEUR. 
La  UMMinmaMMic,€te; 

(  ÈdlahreHles  CheimUers soHtMSL  ) 


SGÈNEVIIL 
L'ABBÉ,   HÉLOISE. 

LÀBBÉ. 

Et  nous  y  attendons  ici  le  vainqueur. 

HÉLOïsB,  soupirant. 
Mon  oncle.  - 

Ai»  :  Faudei^iUe  de  Voltaire  chez  Jfinon. 

Je  dois  mVn  riipporter  à  toui  , 
Qaand  yoai  voulez  qçe  la  TÎ^toire 
fasse  le  choix  de  mon  époux. 

l'abbé. 
Ce  choix  te  comblera  de  gloire  ; 
ïia  yictoire  pour  ton  bonheur 
Va  choisir  nu  époux  fidèle.    . 

BÉLOÏSE. 
Cela  peut  être ,  mais  mou  cœur 
Aurait  aussi  bien  choisi  qn^elle. 

.l'àB3É. 

Hâoïse^'ton  cœur  ne  serait-il  plus  libre  7 

HÉLOÏSE. 

J'ai  voulu  long -temps  me  le  cacher  à  moi-même. 
J'allais  enfin  vous  découvrir  ce  secret,  lorsque  vous 
m'avez  annonce  l'arrivée  du  chevalier ,  et  l'ordre  de  le 
prendre  pour  époux.  J'ai  dû  me  taire. 

l'abbÉ'. 

Vous  avez  eu  tort,  Héloïse;  oui,  mon  enfant,  tu  as  eu 
tort  ;  je  connais  la  pureté  de  ton  cœur  ,  et  puisque 
celui  qui  a  su  te  plaire  mérite  ton  estime ,  jl  est  digne 
d'être  ton  époux!  Quel  est^l? 

HÉLOXSE. 

G'est  l'ami  de  Bajard. 

I4  ABBe» 

Bellabre. 

HÉLOÏSE. 

^     L'habitude  de  le  voir  in'a.fait  conn^Une  ses  qualités  ; 
ses  qualités  me  l'ont  fait  chérir. 

~^  '      S'CÈNE-  IX. 

Les  précédens,   UN  VALET.  . 

,)^)£,  ,yAL«T. 

Monsieur  y  vot«i'iU)ie'<  lettre  très-pressée  qu'on  vient 
d'apporter.  ^  3 
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SCÈNE  xm. 

* 

Les  préc^ns,  LE  CHEVALIERi 

X.E   CHSVAUSR. 

Air  :  La  victoire  esta  nous* 

Poar  faire  moi|  bonheur , 
Ma  lance  et  mon  ardeur 
Ont  sontenu  ma  gloire  | 
Les  pages  dei^histoire 
lElcdironi  ma  vkleor. 

Mon  ami ,  quelle  journée  glorieuse  !  ëeoutez ,  écoutes 
le  reçîk  de  umt  d'exploito. 

Air  :  jih  !  que  je  sens  d* impatience. 

Le  li^ros  de  qni  la  VaiDanco 
Vous  arait  enlerë  le  prix , 
Frappe  d^an  seul  coup  de  oui  laaee  » 
Sur  rarine  roalait  surpris  \ 

Mille  braroa 

S'âancédt , 

D^aatres  h^roa 

S^aTancent  ; 
Lance  en  arrêt , 


Jo  me  tirns  prêt  ; 
Soudain  ,  attiré  par  la  gloire 
D^éprouTer  ma  rare  yertn  »  < 


Pier  d^étre  battu , 
Un  jeune  incoMm» 
D*a6ier  re?étu ,  . 
Alors  a  paru. 

Chevalier  des  Longues  Lances  ^  s^éctie-^t^il'ic  je  viens 
te  disputer  la  main  d'Hélolse....  «  Tremble  ,  téméraire  ^ 
ai-je  répondu ,  en  le  regardant  avec  dédain.  Je  cUs  ; 
nous  nous  élançons ,  nous  nous  frappons  y  et  le  circpe 
retentit  aussitôt  de  ce  cri  gâiéral  : 

Victoire  I 
Victoire! 
Et  me  voilà  Taincu. 

L^ABBÉ. 

<^el  est  donc  ce  chevalier  7  ^ 

LE    CHStAUBR. 

Sa  visière  constamment  baissée  y  a  dérobé  ses  traits 
a  tout  le  monde  :  lorsque  f  ai  quitté  la  lice  ,  il  avait 
déjà  triomphé  de  trois  Chevaliers,  Pour  moi^  mon 
ami 
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AïK  :  Ad  libitum» 
Victime  d*uii  deitin  îalonx  , 
Vu.  perdu  ,  malgré  me  vailiancei 
I^e  lK»nhear  d^étre  son  ëpoax  ,' 
Et  rhonneur  de  yotre  alliance. 
On  pea't  me  Taincxe ,  je  le  Tois  ^ 
Maïs  toujours  fier  ^  toujours  terrible  i 
Pour  être  vaincu  Quelquefois 
Je  n'en  suis  pas  Inoins  inyinciUe. 

(  On  entend  une  marche  guerrière.  ) 

BÉLOÏSB. 


On  approche. 


■f^T" 


SCÈNE    XIV. 

Les   précédens ,  BATARD,    epui^ert  d'armes  briU 
lantes.  moBEUT ,  tous  les  deux   la  visière    baissée  p 

plusieurs  Chevaliers  y  peaple. 
Morceau  fPehsemhle ,  (dk  doche.^ 

CHOEUR. 
VoQs  TojeK  de  la  vietoise  , 
Le  ju:ot4(é  t  \»  faTori.  ^ 
C'est  lui  qu'elle  a  choisi! 
•Que la'beantecouronne  ici  la  gloire  ! 

'  L  ABBÉ. 
Quel  est  donc  ce  jeanegntirier? 

"  BELLA.BRE. 

Son  armure  est  peu  remarquable.'  • , . . 

LE    CHEYÀLIEK 

ttni ,  mais  il  frappe  comme  un  diable  y 
Et  Ton  ne  doit  pas  s'y  fier. 

L  ABBÉ» 

Hontsei-irôiu.,  preiME  cbdYaliier  * 
De  Totre  rare  yaulance  , 
VoUà la  digne  récompense! 

HÉLOÏSE. 

Il  n'est  plus  pour  moi  de  bonheWf 

BELI/ABRB. 

Cet  instant  déchire  mon  coeurj 

l'abbé. 

lierez  enfin  yotre  visière  ! 

TOUS..  ^ 

Il  résiste  1  quel  mystère  ! 

LE    CHEVALIER r. 

De  ma  dé&ite  il  doit  8«i  /aire  honnear! 

AÉLOÏSE. 

Ne  craignez  .pas,  de  me  déplaire. 

{Une  rUoumeUe.) 
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BATA&D. 
Tons  TOules  me  yoirsaasrttaid! 
Je  doit  contenter  Totre  envie. 
A  celte  TaiHante  folie, 
l'eni-on  méconnaUre  Bayaid  ! 

(  il  Ikve  sa  viswre.y 

TOUS. 

Ba3raid  ! 

L  ABBÉ. 

Vraiment ,  je  ne  m^attendai#  guère 
A  rencontrer  là  mon  neren  : 
Rnse  d'amonr,  nue  de  gnerre  , 
Pour  le  coqnin  ne  sont  qn^nn  jen. 

CHQEUB. 

Yaimentil  ne  t^attendait  gaèie 
A  rencontrer  là  son  neveu , 
»Rttir  d'amonr,  nue  de  guerre  » 
Pour  cet  espiègle  soutun^en. 

Viens  dans  mes  bras. 

BATAAO* 

Ce  n'est  qu'après  le  tournois  qne  j'ai  appris  le  moyen 
dont  on  s'était  servi  pour  mVoir  4es  ^aoaes.  JSi  je 
l'eusse  su ,  mon  oncle,  j'aurais  refusé. 

•  L- ABBÉ. 

Bien ,  mon  ami. 

BATAKD. 

Me  pardonnerez-vons  d'avoir  combattu  ^sans  votre 
«veu? 

'  l'abbé. 

N'es-tu  pas  vainqueur?  Ce  pedt tetiii4à< fera  honneur 
«  la  famiUe. 

BATARD  y  se  tournant .  vers  Jfféloïse. 
Qu'en  pense  mon  épouse  Z 

i.'abbé. 
Comment? 

BATABD. 

Ne  devait-elle  pas  être  le  prix  du  vainqueur? 

I«*ABBÉ. 

C'est  vrai  !  Mais.... 

BATARD. 

>   Hélolse  y  je  vous  aime,  je  vous  adore  !  vous  le. savez». 
C'est  l'amour  que,  j'ai,  pour  vous  ^  qui  m'avait  attiré  le 


»  •* 
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courroiix  de  mon  oncle ,  vous  le  savez  encore  ;   Jugez 
s^il  doit  avoir  des  charmes  pour  moi',  ce  jour  où  je 

puis  faire  mon  bonkeur En  vous  unissant  à  mon 

meilleur  ami. 

JQÉLOÏSE  ,     BELLÂBllE. 

Quentends-je. 


l'abbe* 


G^est  un  ange  l 

BATABD  f  à  Belladre*. 
Sois  heureux  ,  Bellabre ,  si  tu  ne  veux  pas  que  je  me 
repente  du  saciifice  que  je  te  &is. 

BEL  DISC. 

Mon  cher  cousin  ! 

BELLABRX. 

Mon  ami! 

'^BATABDy  à  Robert 
Approche,  brave  Ecujer^  viens  prendre» ta  part  de 
gloiie  et  de  bénédiction* 

AOBEBT,  leçanù  sa  visièrem 
B  est  vrai  que  nous  avons  fait  la  une  beUe  action. 

TOUS» 

Robert! 

KOBERT* 

Pour  VOUS  servir. 

BATARD. 

Je  lui  dois  ma  gloire  y  car  je  lui  dois,  mes  armes. 

BOBERT. 

Vous  ne  me  devez  rien Le  velonrs  a  toac 

payé. 

l'abb£. 
Comment,  coquin,  c'est  toi...^ 

ROBERT. 

Ne  sommes-npus  pas  vainqueurs  ? 


l'abbe. 


Je  te  pardonne. 

BELLABRB. 

Un  Page  du  Roi. 


SCÈNE     XV. 
Les  Précédens ;  UN  PAGE. 

LB    PAGE. 

Sa  Majesté ,  informée  que  le  vainqueur  du  toumoif 


\*'-^  (4o) 

état  k  peine  sorti  des  Pt^es  j  pour  Im  Sonner  nne 
preuve  des  hantes  espérances  qu'elle  a  conçues  de  loi 
en  ce  jour ,  et  loi  offrir  les  moyens  de  les  réaliser , 
le  crée  honune- d'armes,  et^Fattache  à  son  auguste 
personne. 

BATAID. 

O  bonheur  !  Toilk  tous  mes  voeux  remplis  ! 
(JSayard  présente  sa  bannière  à  son  oncle  oui  la  béniL) 

(  Imkation  du  tableau  de  M.  Richard.  ) 


A  m  :  De  Darondeau^ 

leniM  guerrier  da«s  les  combau  » 
Va,  court  défeadre  ta  patrie 
Je  prédis  qii*nn  joar  ta  eeraa 
L'Honneur  de  la  dieralerie. 
y onloir  reurder  ton  départ ,  i 

Serait  retarder  la  victoire , 
Et  chaque  jour  oii  Ton  rétient  Bavard , 
Eitnn  jour  qu'on  Tole  à  la  gloire. 

VAUDEVILLE. 
AtK  :  Nouveau  de  Docke. 

LECHEY.  DES  LOVG*  LAjrCBS. 


HâTAED. 
Mon  oncle ,  je  tous  prie  » 
Pour  moi  plut  de  pardon  » 
Ma  dernière  folie 
M^a  rendu  la  raison; 
Et  déjà  rhenre  approehe 
Où  pour  votre  bonlieur  y 
Je  serai  sans  reproche'; 
Comme  je  suis  sans  peur. 

BELLABSE.     - 

LMpoUx ,  qui  de  sa  flamme    " 
Laisse  éteindre  Tardeur , 
Doit  craindre  que  sa  fem'me  • 
Me  porte  ailleurs  son  cosur  ; 
Moi ,  quand  Thymen  approcha  9 
Peu  jure  par  rhonnenr; 
Je  serai  sans  reproche , 
Afin  d^étre  sans  peur. 

LABBE. 

Dans  ma  jeunesse  austère  »     . 
Chacun  me  reprochait 
De  fuir  la  boqne  chère  ; 
La  maigreur  me  gagnait  ; 
''J^  craignais  son  approche  , 
Et  irojant  màh  errent  9 
Je  devins  sans  repro^e  » 
Et  me  Toilà  sAns  peur. 


La  beauté  règne  en  France 
P.-.r  ses  charmes  yainquaim , 
Et  chez  nous  la  vaillance 
Enflamme  tout  les  cœurs  ; 
Mais  quelque  chose  y  cloche  : 
Les  femmes  par  malHenr 
V^y  sont  pas  sans  leproche  , 
Vi  lei  maris  sans  peur. 

ROBERT'. 

Sons  un  aussi  bon  maftre  ; 
Je  suivrai  nos  guerriers,^ 
Et  bientôt  je  veux  être 
La  fleur  des  écuyers. 
Ce  beau  moment  approche  ; 
Car  dans  ma  noble  ardeur  , 
Je  serai  sana  reproche  » 
Quand  je  serai  sans  peur. 

RÉLOÏSE ,  au  Publick 
Deux  auteurs  dans  la  lice» 
Descendus  vaillamment  » 
Craignent  votre  justice 
Eu  ce  fatal  moment. 
Leur  jugement  approche  » 
Et  doume  leur  frayeur  • 
Trouvez^his  sans  reproche  ^ 
Us  vont  être  sans  peur. 


FIN. 


ROBERT  LE  DIABLE, 


'COMÉDIE 


EN  DEUX  ACTES ,  MÊLÉE  DE  VAUDEVILLES ,- 

PAR  MM.  BOUILLY  ET  PUMERSAN. 

REPRÉSENTÉE,  POUR  LA  PREMli}R|&  FOIS,  A  PARIS,  SUR  LE 
TGEATR^  pu  VAUDEVILLE ,  LE  3l  PjÉÇEMWK  l8ia. 


PRIX    r  FR.   5o   CENT. 


A    PARIS, 

Che2  M"«.  MASSON ,  Libraire  ,  Editeur  de  Pièces  de  Théâtre  et  â« 
lIu«M|ttc ,  nifi  de  FËcheUe  jV^.  lo ,  an  coin  d«  çe]fe  $t.>Honoré« 

M.  DCCC.  XIIL 


l«M«^MMMiMMMMHa*««MNi^M>.iM-i««>MM.^B 


PERSONNAGES.  Acteurs. 


HATHILDE,  Duchesse  de  Nonnindie. .    M"«.  Boiin. 

ROBERT  LE  DIABLE M.  Joly* 

URBAIN,  jeune  Ecuyer  de  Matbilde,  firère 

de  lait  de  Robert •   •   •   •   •    M.  Isamhért. 

ISAURE ,  fiUe  du  Duc  de  Bretagne  ,  or- 
pheline dès  son  enfance ,  élevée  par  Ma- 
tKilde M»«.  Anine. 

MARTHE,  nourrice  de  Robert  leDîable.  M»^  Buckaume. 

RAYMOND ,  vieil  Ecuyer  du  feu  Duc  de 

Normandie ,  et  Gouverneur  de  Robert.  M.  Fichet. 

MAURICE  ^vieux  Soldat  qui  a  servi  sous 

le  Duc  Hubert M.  Fonitnay: 

HÉLÈNE,  sa  Fille W^^.RÎQÎère^ 

SIMONETTE ,  jeune  Paysanne M»*.  DwTfe. 

ANÎCET,  Valet  de  ferme  de  Maurice. .    .    M.  Guenée^ 

LE  GRAND  BAILLI  du  Château  de  Li- 
sieux.  •    ••,•••••. M.  Carie» 

UN  PAGE W\  Virginie. 

RAOUL,    compagnoEi   de    Robert  le 

Diable •    •   •   •    M.  LeComie. 

ROGER,  idem.  .   •'  •    •    • Hl.  Laurent. 

PLUSIEURS  AUTRES  COMPAGNONS  BE  RORERT. 

CHEVALIERS. 

DAMES. 

VILLAGEOIS  ET  VILLAGEOISES. 


(La  Seine  est  en  Normandie  i  9ers  lôco.) 


ROBERT  LE  DIABLE. 


ACTE    PREMIER, 

(  Le  Théâtre  représente  un  Site  champêtre  de  la 
Norrruindie  ;  à  gauche  ,  la  Maisonnette  de  Mau^ 
rice  ;  au  fond  ^  un  Coteau  couvert  d* arbres  chargés 
de  fruits.  Au  milieu  du  Théâtre ,  un  gros  pommier; 
dessous  y  un  banc  de  gazon.  ) 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
MAURICE,  SIMONETTE,  Vihageois  et  Villageoises 

faisant  la  récolte  des  pommes. 

C  H   (E  U   ^. 

Aia  :  Allons  ,  fsai  sur  le  i^ frein  (  du  Marche  aux  Fleurs.  ) 

xVemplissoï^s,  mes  amis , 
Nos  celliers  et  nos  granges  ; 
Ce  sont  là  les  vendanges 
Qu'on  fait  dans  ce  pays. 

^  MAURICE» 

Que  du  vin  l'on  chante  ailleurs  la  louange  ; 
Le  bon  cidre  est  le  nectar  des  Normands. 

Q  Montrant  une pomme.^ 

I>ans  ce  fruit ,  à  la  fois  on  boit ,  on  mange  ; 

Il  sait  plaire  aux  gourmets  comme  aux  gourmands. 

CHŒUR. 

Remplbsons  ,  mes  amb,  etc. 

MAURICE. 

Voit-on  sur  la  treille 
^  ^  Une  forme  pareille  f 

Sa  couleur  vermeille 
Inspire  la  volupté. 

A  A 


4  AOfiE&T   LE  DIABLE, 

Ce  beau  fmit  a  bien  droit  de  plaire  â  l'homme, 
Paisc|u*on  fit  d'une  pomme 
Le  prix  4e  la  beauté. 

CHŒUR. 

RempIiMona  mes  amis ,  eic 

SCENE    IL 

LES  MEMES  ;  HÉLÈI9E  «  sortant  de  chei  soa  pèm. 

■  É  L  i  {f  E. 

Eh  bien  i  en£ai0s  ,  VAayrzgt  avance-til  ? 

Jff  ▲  V  JH  I  C  E. 

Ah  I  te  voiU ,  ma  fille  ! 

HELENE.      / 

Finirons-nous  aujourd'hui  la  récolte  de  nos  pommes  ? 

s   I   M   O  N   £  T  T   E. 

Ah!  Mams'^elle  H^ène,  faisons  jolinoent  travaillé  pour  ça, 
.   et  je  pouvons  nous  flatter  que  je  boirons  cette  année  de  u- 
aieHK  cidre. 

Jf  4  U  A  J  /C  E. 

•  Qui,  j'espère,  fera  sauter  plus  d'un  bouchon  !' 

HELENE. 

Vous  savez  l'usage  que  nMm  père  a  établi  dans  ce  canton  ? 

MAURICE. 

Oui  ;  le  jour  où  Ton  finit  la  récolte  ,  je  régale  tout  mon 
nu>nde. 

SIMONETTE. 

Tous  êtes  un  si  brave  homme  !  On  sait  ben  que  vous  n'a- 
vez pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  nous  voir  contens* 

HÉLÈNE. 

Aim  :  Voilà  le  PennoêH  des  Dames, 

Des  maux  et  des  biens  sur  la  terre. 
Le  dei ,  dii^on ,  a  iSiit  deux  part«  ; 
Ne  Açi'tL'On  pas ,  quand  on  pro^^f  , 
Du  sort  réparer  les  hasards  ? 
A  ce  devoir  il  s^abandonne. 
Qui  partage  tout  s'aperçoit 
Que  toujours  le  plaisir  qu'on  donne  ^ 
Double  celui  que  l'on  reçoit. 

Ji  À  u  R  I  c  E. 
Bien  I  ma  fille ,  voilà  meii  {krioeipc s. 


I 

SfMONETTS. 

C'est  qu'elle  n'est  ^pas  fière ,  mam'selle  HélinA  ;i  <|iEi<rique 
vous  soyez  propriétaire  et  afvcien  homme  d'armes  ,  elle  ne 
fait  pas  fi  de  danser  avee  nous } 

H  É  fi  i  9  1. 

Partout  où  l'on  se  divertit,  je  me  trouve  à  ili2r  platée  »tâo!. 
Allons,  allons  ,  vos  paniei-s  son!  pteins.  "- 

SIlftOKETTÉ, 

Mais  il  reste  encore  quelques  pi>ntmes  dans  les  arbres... 

MAURICE. 

Eh  bien  !  tant  mieux ,  me»  atnts  ! 

Air  :  Vaudeçitle  du  Pîége.  * 

De  nos  moissonneurs'  attendris  , 
Novs  voyons  la  main  gténéreuse 
Laisser  tomber  quelques  épis 
Pour  aider  la  pauvre  glaneuse. 
Aux  passams ,  dans  ces  Keun  conduits, 
Loin  d'ofïrir  un  stérile  ombra(gdy 
Ah  \  laîssan»  ici  quelques  fruits 
Pour  les  ranimer  en  voyage. 

SIHONETTfi. 

Ce  bon  père  Maurice ,  il  pense*  â  tout  lé  mond^. 

]ii  A  u  R  I  G  £. 
Allons ,  emportez  vos  paniers  et  suivez-moi* 

CHŒUR. 

Remplissons  ,  mes  amis  , 
Nos  celliers  et  nos  granges  i 
Ce  sont  là  les  vendanges 
Qu'on  fait  dans  ce  pays. 

(  Maurice  rentte  dans  sa  maison ,  sui^i  de  fueJçues  péyrans.  ) 


SCENE    III. 

LES  MEMES ,  ANIGËT  êêscendaai  Ou  cdieau. 

A  W   I   C  E  T. 

Ouf  !  le  sis  tout  essoufflé  !  faut  que  j'aie  fait  en 
ptus  d^uae  lieue. 

H  É  L  È  If   E. 

Comment ,  pour  venir  du  hameau  voisin  ? 

A  N  r  c  Ë  T. 
C'est  que  j'ai  pris  1©  plot  loitgi 

A3 


courant 


ROBERT  LE   DIABLE, 

H  i  L  È  N  Ej» 

Pourquoi? 

▲  V  I  C  E  T. 

t'ardin  !  pour  ne  pas  le  rencontrer. 

H  É  t  à  N  E. 
Qui  donc  ? 

A  K   I  C  E  T. 

Je  l'ai  encore  U  devant  les  yeux  ! 

HÉLÈNE. 

T'expliqueras-tu  ? 

A  N   I   C  £  T. 

Oh  !  quHl  est  bien  nommé  ! 

HÉLÈNE. 

Mais  qui  donc ,  encore  une.fois  ! 

X  V  i  i  E  r, 
Robert  le  Diable ,  Mam'seUe  ! 

TOUS,  açee  frayeur. 
Robert  le^iable  ! 

Aie  :  Je  suis  ootre  ami  (  des  Landes.  ) 

Quoi  !  Robert  le  Diable  est  de  r'tour  ; 
Il  faudra  quitter  ce  séjour  ! 

A  N   I   C  E  T. 

Ah  !  dans  les  familles 
Qu'eu  grabug'  ça  f  ra  ; 
Les  mères  ,  les  filles  , 
Tout  tremble  déjà  ! 

TOUS. 

Quoi  !  Robert  le  Diable  !  etc. 

H  É  L  È  N  E  9    riani. 
Eh  bien  !  mes  amis ,  quelle  frayeur  vous  saisit. 


A   N   I  C  E  T.  i 


Comment ,  Mam'selle  ,  vous   ne  tremblez  pas  comme 
nous  ? 

HÉLÈNE. 

M6i ,  trembler!  Le  duc  Robert  u'est-iPpas  un  honmie 
comme  un  autre  ? 

A  N  I  c  B  T. 

Ah  !  bén  oui,  comme  un  autre  !. ..  Comme  quatre ,  comme 
dix  I  Comment,  il  ne  vous  ferait  pas  peur  !...  ah  benf... 

HÉLÈNE. 

Aie  :  Au  son  du  fifre  et  du  tambour^ 
le  suis  fille  d'un  militaire  ;  , 
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Amis ,  comment  n'aurais-je  f>as 
De  la  fierté  ^  du  caractère  ; 
Dès  l'enfance  Y  il  guida  mes  pas*. 
Le  courage  est  héréditaire 
Pour  celle  oui  reçtit  le  jour 
Au  son  du  nfre  et  du  tambour. 

Toujours  la  valeur  sut  me  plaire; 
Un  brave  cte  me  fait  pas  peur* 
Fi ,  de  Tamant  sans  caractère 
Qui  vous  adore  avec  langueur  ! 
On  aime  mieux  un  téméraire 
Qui  s'en  vient  vous  parler  d'amour 
Au  son  du  fifre  ëMu  tambour. 

A  N    I   C   B  T. 

Vot*  fierté  ,  vot'  bravoure ,  c'est  bel  et  bon  ;  mais  tout  ça 
ne  pourrait  pas  vous  retirer  des  griffes  de  ce  Robert ,  pis 
qu'on  dit  qu  il  est  le  fils  du  diable. 

HÉLÈNE  ,   riant. 

Comment ,  vous  croyez  cela  ! 

SIMOKETTE. 

Je  ne  sommes  pas  les  seuls.  C'est-il  pas  le  dicton  dé  tbutt 
la  Normandie  ? 

HÉLÈNE. 

Oui  y  cette  croyance  a  été  consacrée  par  nos  Troubadours, 
et  moi-même  j^ai  répété  plus  d'une  fois  la  romance  faite  à  cf 
sujet  par  un  de  nos  chansonniei^  du  Yal^de-Yire. 

A  N  I  c  £  T. 

Ah!  mam'selle  Hélène,  chàntez-nous-la  donc  c'te  ro- 
mance de  Robert  le  Diable. 

TOUS. 

Ah  !  oui ,  oui ,  mam'selle  Hélène  ! 

HÉLÈNE. 

Volontiers  ;  mais  à  condition  que  vous  me  promettrez 
tons  d'avoir  bien  peur. 

A  N   I   C  £  T. 

J'n'avons  pas  besoin  de  jurer  pour  ça. 

simonette: 

Je  sens  déjà  qu'aile  me  prend.  J'en  fi*issonne  d^avance. 

HÉLÈNE,   a  un  tom  imposant. 
Approchez  tous ,  écoutez  et  tremblez  ! 

ROMANCE. 

Air  nouveau  de  M.  Boche, 
Hubert  •  le  duc  de  Normandie , 


•«    u*  • 


—     f 


^^ikt^mif. 


i>rr  m*y»ff*ri*>*»  de frayair. 

0^  ihit  tlohrrt  en  hct  ; 
»(«  f  lu  «(•  If  tif  ttirymtff 
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HÉLÈNE. 

A  qnffiie  ans^  kmi  d'être  plus  ê^ffij 
Il  se  livre  à  tous  ses  penchsrns  : 
Fuyant  tout  lien  ,  tout  servage , 
Seul ,  il  s'en  va  courir  les  iiïâv^s. 
Partout  il  jure,  il  boit ,  il  pille  ; 
Partout  il  poursuit  femme  et  fille  : 

Chacune  en  désarroi 

Se  dit  avec  effroi  : 
Ah  l  ce  Robert  si  formidable  , 
Est  donc  le  fils^...^  (  bis.  )  du  Diable  ! 

^LÈS  Paysans  et  paysannes. 
Ah!  grand  Dieu  <}u^ça  fait  peur-! 
Queu  démon ,  quelle  audace  ! 
Si  j'allions  IVoir  en  face , 
««<i»w»*«    /      •''^^  mour'rîons  de  frayeur. 

XSttMBLX.  ^  û   É  L  Ê  N   E. 

Moi ,  je  n^auraîs  pas  peur 

De  votr  ce  Diable  en  face  : 

Je  sais  payer  d'auda(ee  ;  ' 

Je  ris  de  leur  frayeur. 

S   1   H  O  W  £  T  t  E. 

Comment,  mam'selle  Hélène  ,  Vôds  poiivet  rfre  en  jaouA 
racontant  des  histoires  de  sorceHerie^  covnme  $a  ? 

H  é  z.  È  N  £. 
Et  pourquoi  veux-tu  que  cdsi  m'attriste  ? 

A  N  I   C  £  «. 

Youâ  ne  finémissez  pas' en  apprenant  que  ce  Robert  le 
Diable  est  dans  les  environs^  et  qu'à  coup  sâr  il  passera  par 
ici. 

ir  É  L  Èr  N    £. 

Eh  bien  !  tant  mieux ,  je  serai  bien  aise  de  te  voir. 

A  N   l  G   £   T. 

Vous  ne  pensez  donc  pas  que  partout  où  il  passe  ,  il  dé- 
fonce les  tonneaux,  il  bat  les  galan;$  et  il  épouse  les  filles  ?. 

^11  épouse  les  fillbs  f....  Hou  !  Passera-t-K  bientôt  ? 

A  N  I   C  E  T. 

Phitdl  que  }e  ne  voisdvoxis ,  Mam'seikr!  C'est  drâle^  tétA 
de  méine  ,r  qu  un  seigneur  comme  lui  passe  sa  vie  à  côtirir 
les  champs  avec  un  tas  de  bons  sujets  qui  lui  ressemblent , 
plus  tôt  que  de  rester  tranquille  auprès  de  la  duchesse  ^  sa 

mère ,  dans  son  beau  château  de  Lisieux. 


lo  ROBERT   LS  DIABLE, 

HÉLÈNE. 

Chacun  a  soj:i  goAt;  il  n^aime  pas  les  grandeurs. 

A  N  I  c  E  T. 
Je  m'en  arrangerais  ben ,  moi  ! 

SIVONETTB. 

Et  m6i  donc  ! 

H  i  L  È  N  s. 

Allons  ,  allons  ,  mt^  amis  ;  préparez  tout  pour  notre  pe- 
tite fête  champêtre  ;  et  si  Robert  passe  par  ici,  je  me  charge» 
moi ,  de  l'y  inviter. 

A  N  I  c  E  T. 

Ah  !  il  n^a.pas  besoin  qu'on  l'invite  ,  allez  ! 

SIVONETTE. 

D'sMnvite  ben  tout  seul  ,  lui ,  ii  ce  qu'on  dit! 

H   i  L  È  N   E. 

Je  vais  dans  les  vergers  voisins  voir  les  autres  ouvriers  et 
les  engager  à  partager  nos  plaisirs.  L'arrivée  de  Robert  le 
Diable  ne-  doit  pas  fes  troubler. 

Al&  :  Du  Calife  de  Baguai, 

On  prétend  qu'en  courant  le  monde , 
Il  s'abandonne  à  la  gaieté , 
Qu'il  chante  et  au'if  boit  à  la  ronde, 
,     Et  qu'il  courtis0  la  beauté. 

On'  dit  enfin  qu'il  est  bon  diable , 
Et  qu'il  n'est  jamais  redoutable 
Qu'il  la  sottise ,  i  la  laideur...  - 
Il  ne  saurait  me  faire  Npeur. 

{EliesoH.) 

ANIGET,  appelant  les  Villageois  qui  sont  chez  Maurice. 

Allons ,  vous  autres ,  apportez  tout  ce  qu'il  nous  but ,  les 
plats  j  les  brocs ,  tout  le  service. 


SCENE    I  y. 

ANICET,  SIMONETTE,  MARTHE,  Vlllageoiç  ct 

Villageoises. 

KARTHX  j  entrant  par  la  droite ,  un  petit  panier  sous  son  bras  , 
irn  bâton  à  la  main  ,  elle  traverse  le  théâtre  et  i assied  sur  le 
.    banc  de  gazon. 

Ma  fine  ,  je  commençons  à  être  lasse  1  Rèposona^nous  un 
petit  brin;  An!... 
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A  N   I  C   B  T. 

.   Tiens ,  c'est  la  mère  Marthe  ,  la  nourrite  de  Robert  la 
Diable. 

M    A    R   T   H'  £. 

Boojour  ,  bonjour,  voqs  autres.  Dites-moi,  m.'senfans  , 
j'sommes-ti  encore  ben  loin  de  Lizieux? 

SIMONETTK. 

Vous  n*avez  plus  qu'une  heure  de  marche. 

\  A   N   1  G  E  T. 

Tenez  ,  regardçz  par-là  ;  voyez- vous  le  château  ? 

M  A  R  T  H  B  ,  se  lêi^anL 
Ma  fine  non ,  je  ne  le  vois  pas  ! 

A  N  I  c  E  T. 
Eh  ben  !  vous  le  verriez  s'il  n'était  pas  caché  par  ce  bois  de 
haute-futaie. 

MARTHE,  lui  donnant  une  petite  tape» 
£h  ben  !  voyez-vous  ce  petit  goguenard  ! 

SIH019ETTB. 

Ypus  devez  être  fatiguée,  la  mère. 

MARTHE. 

C'est  pas  pour  dire  ;  mais  j'som'  partie  de  not'  ferme  de 
Blangy  avant  soleil  levé....  Et  quoiq'j' ayons  encore  bon  pied 
bon  œil c'est  une  trottg^  dà  ! 

s   I    M   ON    E   I  T  E. 

Faut  vous  rafraîchir  avec  nous. 

MARTHE. 

J'n'ai  pas  le  temps  de  m'aj^rêten...  Non,  non,  non  ;  mais 
quoiqu'ça  j'boirons  ben  un  coup  d^  cidre. 

A  N  i^G  E  T ,     lui  Qersant, 
Eh  ben  !  vous  allez  donc  voir  vot'  diable  (T nourrisson  t 

MARTHE. 

Oui ,  pisqu'on  m'a  dit  qu'il  était  revenu  dans  le  pays. 

A  N   I   C  E  T. 

J'en  suis  ben  sûr ,  moi ,  pisque  je  l'aï  vu.  ^  * 

SIMONETTS. 

Pisqu'il  l'a  vu. 

MARTHE. 

Tu  l'as  vu  !  Est-il  totijours  ben  portant ,  fait*il toujours  iit% 
fredaines  ^. ... 

A  N  I  c  E  T. 

Je  dis  que  je  l'ai  vu....  Mais  je  n'ai  pas  osé  le  regai^der. 

MARTHE. 

.C'est  le  sire  RaymQud  ^  son  ancien  gouverneuX|  qui  m'a 
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t%  ROBEftT  LE   DIABLE, 

fait  donner  Tordre  de  me  fronviîr  anjourd^hui  même  au  châ- 
teau de  Lîsieax...  EtcHordre  là  ,  tVst  si  ben  d'accord  avec  le 
cœur  d'une  nourrice......  et  celui  d'une  mère.  (  A  pari,  )  Car 

je  ne  peux  pas  oublier  que  Robert  est  mon  fieux. 

AU   I  c  E  T. 
.  OmoicpiVous marmottez  donc  là,  â  part,  yons,  lam[èrer 

M  ▲  a  T  H  X. 
Eh  ben  !  je  ne  rars-ti  pas  roir  aussi  Urbain  ,  mon  fieu  , 

Î n'est  un  gentil  garçon ,  j'men  vante  ;  voire  même  quMl  est 
CTenu  le  premier  écuyer  de  not'  bonne  duchesse.  Urbain  et 
Robert  ,  Robert  et  Urbain  »  il»  sont  si  ben  là  tous  les  deux  , 
qnie ,  foi  de  femme ,  je  ne  sais  pa»  quel  est  cdoi  que  j'y 
r  trouve  l'premier. 

JiiR  :  La  Fitte  au  coupeur  de  paSh. 
Mon  Urbain  est  doux  ^  aimable  , 
Qaoiffu'un  peu  sur  le  grand  too^ 
Et  si  Robert  est  un  diable , 
Tout  d'ménï'  c'est  mon  noarisson. 
/        J'parton»  ^ 
Je  vo«s  quittons  ; 
Malgré  Vravage 
De  l'âge , 
Qui  va  r'voir  ses  enfans  « 
R'trouv'  ses  jambes  de  qùiiiee  ans.   < 

{EUesort.) 

ANiGEvet    smcri^ETTE. 
Au  revoir ,  la  mère. 


SCENE    V. 

LES  MÊMES,   ecpeepié  JlA^tnE. 

A  K   X   f.   E  T. 

Eh  ben ,  et  Tcouvert;  ils  sont  là  à  me  r'^garder  parler....  La 
couvert  donc  ? 

Aie  :  Xaihns  épouser  mon  ami  Biaise* 
A  N  I  c  f  T. 

L'gazon  servira 
D'siége  et  de  table. 

SIMONETTS. 

Là  danse  sera 
Ben  agréabfe. 

(fin  apporte  une  iaik  que  ton  place  deoant  U  gros  pommier.) 


COMEDIE.  %5 

A  N   I  C  B  T. 

D^abord  il  fiul  metire  Tcouvert  ; 
La  danse  s  Va  pour  le  dessert 

TOUS     LE3     P  À  Y  s  A  H  s. 

Oo  dans*  ben  mieux 
Quand  Tcidre  vieux  y 

Noyant  TchagriB  , 

Nouvs  met  en  train. 

AN  I G  ET,    désignant  le  banc  de  gofiQn  qui  se  troupe  sous 

le  pommier, 

A  la  place  d'honneur  , 
J^mettrons  mam'selle  Hélène. 

SIMONE  TTE. 

J'ia  F rons  n'ot  reine  , 
Et  c'est  d'bon  cœur. 

TOUS. 

Qu^^nrons  de  plaisir  ;  ( bis^) 

Plus  de  travaux,  plus  de  peine  r 
Ah  !  com'  j' allons  nous  divertir  ! 

(  On  entend  dans  Féloignement  le  bruit  de  la  marche  'de 
Robert  et  de  ses  amis  ^  tous  les   Paysans  s*arrétent 
effrayés.  ) 

SIMONETTE. 

.  Chût  !  ^'-est-ce  cytie  j'en  tendons  là4>as  P 

A  N  I  G  £  T  ,   courant  sur  le  céieau. 
C'est  Robert  le  Diable ,  avec  toute  sa  suite. 

LES     'HOMMES. 

Sauvons-nous. 

LES     FEMMES.^ 

Cachons-nous. 

SIWONETTE,  tenant  sa  porte  entr'ouçerfem 

Ah  !  mon  Dieu',  qu'j'ai  peur  ^  fe  voudrais  pourtant  ben  le 
voir.  {Simonetie  rentre  précipitamment  chr t  Maurice  ^^t  ferme 
la  porte  au  ne%  éCAnicet  ;  la  ritournelle  recommence  et  annonce 
rapproche  de  "Robert.  ) 

A  N  t  G  E  T. 

Hé  ben  !  alFine  ferme  la  porte  au  nez  !  Où  «le  cacher  ? 
Les  voilà ,  les  voiU  ;  grimpoQs  sur  le  pQSMoier. 


\i  ROBERT  LE   DIABLE. 


SCENE    V  L 

ROBERT ,  ffrt'cédéf  de  RAOUL  «   de  R0G1ER  et  de  ses 
Camarades  1^  descend  ia  colline  ;  ANICET  sur  le  pommier. 

G  H  Œ  V  R. 
Air  :  Des  Fêtes  d'Eleusis  (  de  M.  Darondeau). 

Marcher  au  plaisir , 
De  rhomme  est  le  seul  désir  ; 
A6n  de  le  mieux  saisir , 

Il  faut  y  courir. 

ROBERT. 

Toujours  à  nos  lois  fidèles  , 
Chanter  la  nuit  et  le  jour , 
Et  pour  vaiocre  les  rrueUes  , 
De  vin  abreuver  Tamour  , 
Tenir  cour  plénière  à  'table , 
Combattre  à  grands  coups  de  brocs; 
Amis  ,  de  Robert  le  Diable 
Voilà  les  joyeux  travaux. 

TOUS. 

Marcher  au  plaisir ,  etc. 

ROBERT. 

Ah  !  ah  !  un  repas  préparé  !  Est-ce  que  Ton  nous  attendait 
ici? 

RAOUL. 

-   Ma  foi,  que  Ton  nous  attendît  ou  non  ,  profitons-en. 

ROBERT: 

C^est  pour  nous  ,  rien  n^est  plus  sâr,  et  je  le  prouve. 
(  Rébert  s*assied  au  milieu  «  les  autres  autour  de  lui.  )  Les  ha- 
bitans  de  ce  village  sont  très  attentifs  ;  ils  avaient  sans  doute 
deviné  que  nous  avions  toujours  soif  et  bon  appétit. 

ANICET,   dans  Parère. 
Ah  !  mon  Dieu  !  ik  vous  tout  boire  et  tout  croquer. 

ROBERT. 

Air  :  J*ai  Grégoire  pour  nom  de  guerre. 

m 

Assoyons-nous  sous  ce  feuillage  | 

0£i  le  festin  est  apprêté. 

J^aime  le»  repas  dii  village  ,  t.    * 

Le  grand  air  donne  la  santé. 
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Le  charmant  réfectoire  ! 
Ici  point  d' humeur  noire. 
"^  T  o  us. 

A  boire  ! 

ROBERT. 

VoiU  (  lis.  )  le  bénédicité 
Du  chapelain  Grégoire. 

T  o  u  ^. 
Voilà  ,  yoîlâ  le  bénédicité 
Du  chapelain  Grégoire/ 

ROBERT  porte  le   çerre  à  ses  lèpres  en  mime  temps  que  ses 

camarades, 
£h  !  mes  amis  ,  c'est  du  cidre. 

AKICET,  dans  Tarhre. 
Et  du  fameux  poiré. 

RAOUL. 

Est-ce  que  des  gentilshommes  comme  nous  sont  faits  pour 
se  contenter  du  breuvage  de  ces  rustres  ? 

A  TV  i.c  £  T ,    dans  Farbre, 
Ils  sont  bien  difficiles. 

ROBERT. 

Non  ,  corbleu  ;  il  £iut  avoir  du  vin ,  coûte  qui  coûte. 

_  RAOUL. 

^  Boire  du  cidre  aujourd'hui ,  le  jour  de  la  naissance  de 
Robert  ! 

_R  O   G  B  R- 

Le  jour  de  sa  majorité  !  ^ 

I     *  ROBERT* 

i  Oui ,  c'est  aujourd'hui  que  'j'ai  mes  vingt-<inq  ans  ;  mais 
il  faut  convenir  qu'en  attendant  ma  majorité,  je  me  sub 
diablement  émancipé. 

ANICET  avance  sa  tiie  entre  les  branches;  son  chmpemià  tombe 

sur  la  figure  de  Robert. 

Je  voudrais  htxx  voir  sa  figure» 

R  O   B   B   R  T. 

Qu'est-çç  que  c'est  que  cela  ? 

RAOUL. 

11  y  a  donc  quelîqp'un  dans  cet  arbre  ? 

.  ROBBBT,  çoyant  Ahicet* 
Que  fab-tu  U  ? 

▲  H  I  C  E  T. 

Ce  que  je.  fais  U ,  mes  bons  seigneurs  !  je  trembli;  comme 
l'oiseau  sur  la  branche. 


i6  ROBERT   LE   DIABLE, 

a  o  B  s  A  T. 
AQon/,  descends. 

A  IV  I   c  E  11 

Ah  !  je  suis  perdu  ! 

RAOUL,  prenant  une  gaule. 
Si  tu  ne  descends  à  TinstMil ,  je  rais.^. 

A  N  I  c  £  T. 

Ah!  ne  me  gaulez  pas Me  voilà,  me  voilà.  (^11  saute  en 

bas  de  Varbre et^iombe  à  genou%  deQant  Robeii^) 

H  o  3  »  ft  T. 
D'où  vient  donc  ta  frayeur ,  nigaud  ? 

A  JV   I    G   £  T. 

Vous  me  demandez  ça  !....  Vous ,  mon  bon  seigneur  ,  qui 
êtes  si  méchant à  ce  qu'on  dit. 

A  o  B  E  a  T. 
Moi ,  méchant  ! 

'  A  N    I   C    E   T. 

M'étes-vous  pas  Robert  le  Diable  ? 

A  o  B  «  A  X. 

Air  des  Viriuosi  ambukuUL 

Oui ,  Je  suis  Robert  le  Diable  ; 
Car  je  suis  un  diable  à  table. 

Diable  à  quatre 

S'il  faut  se  battre  ; 
Mais  je  veux  et  nuit  et  jour 

Dire  atix  belles 

Qu'auprès  d'elles  ^ 

Je  suis  un  diable  en  amour. 

A  N  I  c  E  T ,   à  paru 
S^A  nVsl  diable  qu'auprès  des  belles ,  je  suis  tranquiOe* 

ROBERT. 

{  Même  mr,  ) 

Ce  nom  de  Robert  le  Diable  , 
A  tort  m€  rend  r^dpu^ahle. 
Serviable 
Au  misér^abje  ^ 
J'ai  pour  guide  iji^es  peiuchai:»  ; 
Pour  les  bans  9  je  suis  Wo  diable  , 
Et  diable  pour  les  méchans. 

A   N   I   C  ET. 

ie  ne  suis  pas  méchaAt,  npioi ,  mojoseif  i^eiw  ;  mais  ce  n'est 
pourtant  pas  ce  qu'on  dit  de  yous«  '    « 

ROBERT 


C  O  M  E  B  I  E.  ,7 

a  0  B  s  ft  T. 

Que  xn^impoFte  ce  qu^on  dit  Au  fait  ^  fieuxrtu  «oiil  pro« 
curer  du  vin  ? 

A  K  I  e  B  v. 
Non ,  Monseigneur. 

ROBERT,   lui  jetant  quelques  piic^  d'or. 
En  le  payant  bien. 

s  A   N   I   c   E   T. 

Ah  !  c'est  différent,  je  courons  vous  en  chercher  tout  de 
suite.... 

(  Revenani  sur  «0»  pa$,  } 
Comben  vous  en  faut-il  ? 

]D  a  0  B  E  R  t. 

Tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  villa^. 

A  H  I  \c  B  T. 
Tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  village....  Oh  !  queux  avaloires  ça 
fait....!  (  //  regarde  Robert  et  se  sauce.  ) 


TT^ 


SCENE    VIL 

ÏIOBEBT,   RAOUL,   ROGER;   SuUe  de  Robert. 

ROBERT. 

Tu  vois,  mon  cher  Raèiil,  quelle  réputation  Ton  m^a 
donnée.  *  • 

Air  :  La  bonne  chose  qae  le  çin* 

Ne  puis- je  pa»  aimer  le  vin , 
Sans  que  d'ivrogne  l'on  me  traite  ? 
Faut-il  m'appëler  libertin , 
Parce'que  j*aime  la  fillette  ? 
Exagérer  ne  coûte  rien  : 
CIn  aime  à  croii^  l'incroyable  ;  , 

Je  lie  suis  pas  un  ange,...  hé  bîeii, 
De  moi  soudain  l'on  fait  un  diable! 
£tfdeiiBf.E    I  Robert  n'est  pas  un  ange,,..  Hé  bien, 
(   De  lui  soudain  l'on  fait  un  diable. 

ROGER. 

Quelqu^un  vient  de  ce  côté. 

ROBERT. 
Hé,  c'«st  Urbain,  mon  frère  de  lait. 

R  A  o  tJ  t. 
Dettx  éeayers  raccompâ^gnetit. 

ROBERT. 

On  a  déjà  appris  mon  rciour...  Il  vient  sans  dout^  de  la 
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part  de  ma  mère.  Je  m^attends  à  quelque  sermon»  Mes 
amis,  laissez-moi  seul  arec  lui. 

TOUS. 

Ne  Ta  pas  te  laisser  copvotir,  au  moins. 

a  o  B  E  a  T. 
Soyez  tranquilles. 

(  U$  sorteni  ). 

SCENE      VIII. 

ROBEHT,  URBAIN,  DEUX  ECUYERS. 

D  E  B  A  I  n  fut  sigme  mm  Scuyen  de  te  tenir  au  fond  du 

thddtn. 

Enfin 9  monseigneur,  nous  vous  reyoyons  en  ce  pays. 

a  o  B  X  a  T. 
Qu*est-ce  que  tu  dis  donc  avec  ton  monseigneur;  ne  som- 
mes-nous plus  frères? 

c  a  B  A  I  N« 
Je  n'oublierai  jamais  la  distance..... 

a  o  B  E  a  T ,  rembrassunt* 
Où  donc  en  trouves-tu?.*... 

u  a  B  A  I  N.    * 
Je  suis  envoyé  par  la  duchesse  votre  mère..... 

a  o  B  E  à  T. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  votre?...  Tutoie-moi |  ou  je  ne 
t'écoute  pas. 

u  a  B  A  I  N. 
Je  suis  donc  envoyé  par  la  duchesse  ta  mère..... 

a  o  B  E  a  T.  • 
A'  la  bonne  heure.  Comment  se  porte-t-elle?  et  la  tienne , 
la  bonne  Marthe,  ma  nourrice  ;  que  j'aurai  de  plaisir  à  l'em- 
brasser! 

u  a  B  A  I  N. 
Elle  est  toujours  dans  la  ferme  que  lui  légua  en.  mourant 
le  duc  ton  père. 

a  G  B  E  a  .T. 
Et  le  vieux  Raymond»  notre  ancien  gouverneur  »  gronde-* 
vil,  toujours? 

u  a  B  A  I  V. 

San&  doute;  mais  son  grand  âge,  ses  longs  services  le 
rendent  si  respectable  !  Je  lui  dois  mes  premiers  succès  mili^ 
tair^  et  la  faveur  dont  je  jouis  auprès  de  la  duchesse. 


COMÉDIE.  iQ 

ROBERT. 

Et  Isaure  est-elle  bien  grandie ,  embellie  î 

V   ^   B   JL   l  TH. 

Isaure  est  la  plus  belle,  la  meilleure  des  femmes . 

ROBERT. 

Elle  doit  avoir  ses  dix-huit  ans.  Quand  la  marîe-t-on?..... 
car  ma  mère,  à  qui  le  duc  de  Bretagne  l'a  remise  en  mou-. 
Yanl  s^est  chargée  de  ^on  bonheur. 

U   R   B    A  4  /N. 

Où  trouver  un  chevalier  qui  soit  digne  de  tant  de  vertus  et 
de  charmes  ? 

ROBERT. 

Et  parbleu ,  moi  tout  le  premier. 

U  R  B  ▲  I  N,   à  pari. 

Ciel!...  (^haut  ),  Mon  ami,  ta  mère  espère  que  cette  fois 
tu  ne  passeras  pas  aussi  près  d'elle  y  sans  Jui  procurer  le  plai- 
sir de  te  serrer  dans  ses  oras. 

ROBERT. 

Je  ne  demanderais  pas  mieu«.  Mais  c'est  que  si  je  remets 
le  pied  au  château ,  ils  vont  m'assommer.d^honneurs ,  de  ha^ 
rangues ,  et  le  cérémonial  m^ennuie. 

URBAIN. 

Tu  ne  peux  refuser  à  la  duchesse  cette  consolatioa*  Sais* 
tu  bien  qu'il  y  a  trois  ans  que  tu  ne  Tas  vue  ? 

ROBERT. 

Tant  que  cela?  Il  est  vrai  que  je  me  suis  fait  une  manière 
de  filer  le  temps... 

D    R   B    A   I    N. 

Tu  conviendras  qu'elle  n'est,  pas  tout  à  fait  convenable  à 
ton  rang ,  à  ta  naissance. 

ROBERT.  / 

Ah  !  tu  vas  sertnoner.  Adieu. 

URBAIN. 

Robert,  mon  ami ,  mon  frère, 

^      Air  :  Loin  des  rayons  brûlans  du  jour,  (Belle  au  bois  d.) 
Crois-moi ,  redoute  les  désurs 
Qu'excite laibugue  de  l'âge. 
Dans  le  tourbillon  des  plaisirs 
Tôt  ou  tard  éclate  l'orage. 
Soulève  le  voile  trompeur 
Qui  déguise  encor  ta  chimère  , 
£t  tu  verras  que  le  b.onheur 
T'attend ^ans  les  bras  de  ta  mère« 

B  a 
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ROBERT. 

Je  setks  bien  que  l«  as  raison.  Il  est  certain  qu'une  mère.. 
qui  vous  tend  les  bras Mais  la  grandeur  n'est  pas  mon  élé- 
ment :  j'y  suis  gauche.  On  rit  de  moi ,  et  tu  sais  que  je  oe 
sub  pas  endurant  :  il  me  faut  à  chaque  instant  frotter  un 
écuyer^  étrUkc  un  page  ;  tout  cela  jette  du  trouble  dans  le 
ch|teiii,  et  chagrine  ma  mère. 

URBAIN. 

Robert,  si  tu  voulais  le  contraindre  un  peu. 

ROBERT. 

Non,  cela  ne  m'est  pas  possible.  Si  j'étais  comme  toi, sa- 
lement. Tu  n'es  qu'un  simple  écuyer,  et  tu  as  de  la  grâce  , 
de  la  dignité. 

U   R  B   A   I  H.      '  / 

Cest  le  fruit  des  bontés  de  la  duchesse,  qui  a  daigné  per- 
mettre que  ton  frère  de  lait  partageât  les  soms  que  le  vieux 
Raymond  donnait  à  ton  éducation. 

ROBERT. 

Tu  en  as  profité  mieux  que  moi,  et  tu  faisais  des  progrès 
rapides  «  tandis  que  je  me  disputais  avec  mes  maîtres,  et  que 
souvent  même  je  rossais  mon  gouverneur.    - 

URBAIN. 

Tu  annonçais,  il  est  vrai ,  une  tète  vive ,  un  caractère  in- 
dépendant; mais  je  t'ai  toujours  connu  un  cœur  franc,  gé- 
néreux ,  et  surtout  un  courage  à  toute  épreuve. 

ROBERT. 

Oh!  pour  cela  je  m'en  vante. 

URBAIN. 

Cher  Robert...  Il  faut  me  promettre  de  te  rendre  avec  moî, 
près  de  la  duchesse  ta  mère. 

ROBERT. 

Et  tu  dis  donc  qu'Isaure  est  une  belle  fille* 

URBAIN.    . 

Mais ,  mon  ami ,  ta  mère..... 

ROBERT. 

Je  te  parle  d'Isaure.  £s-tu  bien  sûr  qu'elle  n'ait  pas  encore 
fait  un  cnoix  i 

URBAIN. 

Air  de  ilf.  Doche. 

Je  sais  qu'interrogeani  son  coaur. 
J'ai  cru  voir  tressaillir  Isaure  ; 
Alors  une  aimable  rongeur 
L'anime  et  l'embelHt  encore. 


COMÉDIE.  ^t 

lEIle  veuf  répondre  par  foit  y 
Et  sa  bcnicfae  reste  mi-close  ; 
Un  soupir  Itii  coupe  la  voix... 
Mais  cela  dit-il  quelqtie  chose? 

n o  B  Bat. 
Eh!  cela  dit  tout,  mon  ami!  Elle  cherche  à  donner  son 
cœur.  Comment,  tu  n'es  pas  plusr  habile  à  déchiffrer  les 
femmes  ? 

t  R  B  A  f  if . 
Ce  n^est  pas  aussi  facile  que  tn  penses  :  on  voit  bien  que  tu 
n'as  jamais  aimé  véritablement. 

a  o  B  S  R  T. 
Je  ne  sais  pas  si  c'était  véritablement  ;  mais^  vive  ^h  9 
j'ai  aimé  bien  souvent  ! 

Air  :  Voilà  la  tnanitre» 

La  brune  ou  la  blonde 

Satisfait  mon  goût. 

n  faut,  dans  le  monde ^ 

Essayer  de  tout. 

Comment  ne  pas  rire 
D'un  sot  qui  long-temps  soupire  P 

Se  voir  et  se  plaire , 
Se  le  dire  sans  mystère  ; 

Rompre  sans  colère , 

Dans  le  même  jour , 

Voilà  la  manière 

Dont  je  fais  l'amour. 

URBAIN. 

Mais  j'aperçois  tes  compagnons  ;  je  ne  me  soucie  pas  de 
me  trouver  avec  eux.  Je  viendrai  te  reprendre  dans  quelques 
instans.....  Robert,  je  compte  sur  ta  parole. 

ROBERT. 

Je  te  la  donne. 


SCENE    IX- 
ROBERT^  RAOUL,  È.OGER,  et  Us  autres  àmènmit 

chacun  de  force  une  JtÛe  du  çillage. 

R  A  G  u  ]|  Unanê  Stmonettg*  ' 

Eh!  TÊnezi  venez  donc,  les  belles,  et  t^sfÊi^s  peur. 
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LESJBU:!7£SFILLE$. 
Air  :  ÎMisset-moi  donCj  M.  le  militaire. 
Laissez-nous  donc,  messieurs  les  gentilshommes  (&»). 

LES     HOMMES. 

De  bons  vivans  {his)^  voilà  ce  que  nous  sommes. 

LES     FILLES. 

Ah  l  quel  malheur , 
J'mouron^  de  peur. 
Dans  quel  danger  bous  sommée!  {bis). 

LES     HOMMES. 

De  bons  vivans  doivent -ils  fjire  peur. 

ROBERT. 

Tudieu!  gaillards,  vous  avez  chacun  la  vôtre,  et  moi  \i 
nWrai  rienl 


S  C  £  r^  £    x« 

LES  UÊMES,  ANICET,  suivi  des  garçons  du  QiUage^ 

portant  rhacun  un  broc. 

A  N  I  €  E  T. 

Y'ià  du  bon  vin ,  monseigneur.  Ah!  qu'est-ce  que  je  vots- 
U;  ik  enlèvent  nos  filleites. 

ROBERT. 

Le  premier  qui  s^avance,  je  Tavale  lui  et  son  broc ,  comme 
un  verre  de  vin. 

A  N  I  C  E  T  ,  trépignant  sans  oser  aoancer, 
Jarnigué,  fatigué,  je  serai  battu,  maïs  çà  m^est  égal.  ^ 

ROBERT,  tirant  son  épêe. 
Bataille ,  ah  !  volontiers. 

ROBERT,  ,au(fCi  paysans. 

Air  :  Vaudeoilie  des  amours  d'été. 

Ah!  nous  vous  résisterons. 

(à ses cama7ades)G:iTàe  ^  vous  et  volte  face. 

Robert  et  ses  camarades  placent  les  jeunes  filles  et  un  côté ,  et 

se  mettent  entn  elles  et  les  garçons, 

RAOUL     et    ROGER. 

(  auûb  paysans  ).  Ici  vous  avez ,  garçons , 

Affaire  à  de  francs  lurons. 
•  R  6  B  B  R  T. 

Robert  le  diable,  aujourd'hui, 
Saura  punir  votre  audace. 
Corbleu ,  malheur  à  celui 
Qui  vient  se  frotter  à  lui. 


COMÉDIE.  *3 

AK  te  E  T  et  les  garçons  prenant  des  gaules. 

Ici ^  jarnî,  contre  nous ^ 

Defendez-vous. 
JVUons  gauler,  car^  morbleu, 
C'nest  pas  un  jeu. 

(  Ils  font  mine  de  se  défendre  ). 


^ 


\ 


S  C  E  N  E    X  I. 

LES  MÊMES,  MAURICE  sortant  de  chez  hd. 

H  A  n  R  I  c  E. 

Quels  éclats, 

Quel  fracas  ; 

Allez-vous  faire 
La  guerre. 
Songez,  si  l'on  se  bat  ^ 
Que  je  fils  bon  soldat. 

LSS    PAYSAN  si. 
Ah  !  nous  vous  résisterons* 
Je  f  Vons  face 
K  votre  audace; 
De  c' village  les  garçons  V 
ENSEMBLE   i  Autant  quVoas  sont  bons  lurons. 

^        HOBERT,  RAOUL,  ROGER,  et  les  autres. 
Téméraires ,  nous  saurons 
Faire  face 
^  A  votre  audace. 
Ici  vous  avez ,  garçons , 
Affaire  à  de  bons  lurons. 
A  N  I  C  E  T. 
M.  Maurice ,  c^est  Robert  le  diable ,  qui  vient  ici  mettre 
nos  filles  au  pillage. 

MAURICE. 

Si  diable  qu^il  puisse  étre^^  je  me  charge,  moi,^  de  lui 
&ire  entendre  raison. 

ROBERT. 

Me  faire  entendre  raison ,   ce  serait  du  nouveau ,  par 
exemple. 

RAOUL.  ^ 

Ce  vieux  bonhomme  ne  voudrait-il  pas  se  mesurer  \ 

BOUS. 
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M  A  IT  ft  I.  C  E. 

Tudieu  !  le  bonhoromqi  n\  jamais  souffert  qu^on  rît  à  ses 
dépens  !  Le  premier  que  j^eiii{»oi£i[iç.- 

&o.  BKaT,  s  avançant. 

Ce  sera  donc  moi 

(1/  s'avance  i^ers  Mjourice;  ils  se  mesurent  de  Vail  un  instant^ 
Hélène  paruti  au  fonà  du  ikeâire, 

SCENE     XH. 
LE3  MÊMES,   HÉLÈNE. 

BIÉLÈKE  f  courant   se  placer    entre  deux. 
Oser  menacer  mon  père!  (^Elle  saisît:  Robert  au  colieâ^  et 
le  fait  reculer  quelques  pas'), 

A  G  B  K  E  T. 

Quelle  luronne  !  Vive  ^eu  !  q^'eUe  est  belle  ! 

H  i  L  i  ir  B* 
Si  j^arais  des  armes  ! 

a  Q  B  B  &  T. 
J^en  ai  vu  d^n^  m^  yi/e  de  I^ien  tournées  y  mais  pa.^  comme 
celle-là. 

Atf^  :  Mjcijgrè  la  bataille. 
As-lu  besoin  d'armes 
Avec  dç.  iels  yeux  ? 
.  Sjers-toi  de  tes.ct^rm^ , . 
.,    lu  v^ijent  bien,  mieux. 

},pin  d'être  rebelle  ^ 
e  vois  mon  vainqueur  ; 
Car,tv.  fq'aç^,  la  bielle , 
Touclie  droit  au  ciBur. 

a  i    t.    È    N;  E. 

Tu  as  instilté  mon  pèf.e. 

ft  0  Bi  E  B  T. 
Je  suis  prêt  à  Cen  faire  réparation. 

A  4.  o  y  &. 
Tf  songesrt\i  RdWt  ? 

B  G  B  E  A  T. 

Silence. 

wmi^i£ti:  %  pm^mmii  eiftre  Robert  e^Mélèntu 

Aiii  du  Qaudeoille  àt Agnès  SoreL  .         ' 

Du  vaillant  duo  4CxN/Qiznandie , 

J^fu9^'h^ri^i!i  Ifeér^teu» } 

Votre  père  me  dut  la  vie , 

El  tous  voulez  m'ôter  Fhonneun 


COMÉDIE.  25 

L'insulte ,  Jeune  téméraire , 
•    De  mon  dévouement  est  le  prît  : 
Est-ce  ainsi  qu'on  doit  voir  un  fils 
Payer  les  dettes  de  son  père? 

R  o  a  £  a  T. 
Tu  serais  ce  braye  Maurice  dont  )'ai  tant  de  fois  entendu 
parler?  * 

HÉLÈNE. 

Oui ,  mon  père  sauva  la  vie  au  vôtre  et  n'eut  pour  récom- 
peiue  de  ses  $ei;viees  ^  (|«e  Tingratitude  et  ronotî. 

ROBERT. 

Pourquoi  Maurice  ne  s'est-il  pas  fait  connaître  ? 

nr  A  u  R  I  c  E. 
Je  n*aî  fWif  que  mon  devoir,  et  n'ai  besoin  de  rien. 

ROBERT. 

Mai»  j'ai  besoin ,  moi ,  de  m'acquitter  envers  toi  v  «t 
comme  tu  le  dis  bien  ,  de  payer  les  dettes  de  mon  père. 

B  É  L  È  N  £ ,  à  parL 
Il  est  meilleur  qu'on  ne  pense. 

MAURICE. 

Si  vous  voulez  faire  quelq^ue  chosfi.  pxxur  moi ,  il  ne  tie^t 
qu'à  vous. 

ROBERT. 

Parle, 

MAURICE. 

Promettez-moi  de  ne  point  tr,oubler  la  paix  dont  nous 
jouissons  dans  ce  village. 

.ROBERT. 

Ah  ça ,  pour  qui -me  prennent-iU^  donc  !- Je  m'ai^u^e  3vec 
mes  amis  ;  nous  npus  promenons  de  vilIa^eteiivillîig^.gpûtaiBt 
tous  les  vins ,  faisant  la  cour  à  toutes  les  belles  ,  ne  Ëiis^t 
la  guerre  qu'à  ceux  qui  ne  veulent  pas  rire.  Qu'est-ce  qu'il 
y  a  donc  là  de  si  red6u|;ablei! 

H  É  L  i  N  ]R,,  */¥»<. 

J'avais  raison  de  n'ejd  pas  avoîjq  pisur. 

se?  NE    XIII. 

LESJMÉaiiS,l{BiBAiN,  LE»  BfiUX  BCirVERS, 

U  R  B  AI  N. 

Robert,  il  est  temps  d'exécuter ra  promesse;  le  palefroi 
est  tout  prêt;  j^ai  fait  annoncer  ton  arrivée  à  la  duchesse.: 
partons  à  l'instant. 
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ROBERT. 

Non ,  non ,  je  ne  pars  plus. 

u  a  B  A  I  9. 

Comment  ? 

ROBERT. 

Mon  ami ,  Isaure  peut  être  bien  belle ,  mais  ce  que  Ton 
imagine  ne  vaut  pas  ce  que  Ton  voit.  Regarde  Hélène^  et  dis- 
moi  si  Ton  peut  s^en  séparer. 

u  R  B  A  I  If ,  à  part^ 

n  en  serait  épris  ,  quel  bonheur!..,...  (  A  Robert.  )  Maïs , 
mon  ami,  songe  que  ta  mère  t'attend;  que  tu  ne  peux  main- 
tenant  manquer  k  ta  parole. 

ROBERT. 

Corbleu,  ce  serait  la  première  fois  de  ma  vie.  Mais, 
écoute,  le  respect  filial  d^un  côté  ;  de  Tautre,  la  reconnais- 
sance 9  Tamour  ! Car ,  pour  cette  fois,  je  crois  qne  c^est 

du  véritable....  Il  y  a  moyen  d^arranger  tout  ça. 

n   R  B   A    I  19. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

ROBERT. 

Le  brave  MauHce  a  sauvé  la  vie  à  mon  père  ;  il  n'a  pas  été 
récompensé ,  je  Temmène  au  château ,  et  j'épouse'  sa  fille 

RAOUL. 

Que  dis^tu  ! 

HÉLÈNE.  , 

Qu'entends- je  ! 

MAURICE. 

Y  pensez- vous  ! 

ROBERT. 

Sa  beauté ,  son  courage ,.—  si  tu  avais  vu  comme  elle  me 
tenait  en  respect! Ah  !  je  suis  pris  ,  mon  heure  est  ve- 
nue. 

MAURICE; 

Monseigneur,  n'exposez  point  le  vieur  Maurice  à  des  hu- 
miliations qu'il  ne  saurait  supporter. 

ROBERT.  , 

Je  voudrais  bien  voir  que  quelqu'un  se  permît...... 

MAURICE.^ 

J'ai  trop  bien  servi  le  père  pour  ne  pas  être  l'ami  du  fib  ; 
mais  je  ne  quitte  ppint  ma  paisible  demeure. 

ROBERT. 


ta 


Je  n'aime  point  qu'on  me  résiste  ,  et  si ,  comme  tu  le  dis  i 
veux  être  ae  mes  amis ,  partons  â  l'instant* 


(pt: 
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MAURICE. 

Mais  ,  encore  une  fois ,  seigneur 

U  .R  B  A  I  N   à  Maurice. 

Pourriez-^ous,  brave  Maurice,  empêeher  Robert  de  se 
rendre  auprès  de  la  duchesse  qu'il  n'a  pas  vue  depuis  si  long- 
temps. 

}^\  H  É  L  È  19  E  à  Maurice, 

tKt        TAoTi  père  ,  sî  c'est  le  seul  moyen  de  le  rendre  à  sa.  mère , 
impossible  de  s'y  refuser. 

ROBERT. 

Mjj         Allons,  décide- toi ,  il  faut  me  suivre  avec  ta  fille. 
IDJUI  MAURICE  à  part. 

Eh  bien  !  seigneur ,  j'obéis J'espère  la  ramener  avant 

la  fin  du  jour. 

p  Jj  URBAIN. 

Enfin  ,  j'aurai  donc  rempli  mon  message. 

ROBERT. 

Partons. 

RAOUL.  ^ 

Eh  bien  !  et  n<fus  ,  tu  nous  laisses  U  ! 

ROBERT. 

Qui  vous  empêche  de  me  suivre  à  Lisièux Ah  !  je  me 

charge  de  vous  reconcilier  avec  vos  familles.  Il  est^1emps,mes 
amis ,  de  faire  un  retour  sur  nous-mêmes. 

ilNICET  ,     SIMONETTE,      LES      LES     CO  MlP  A  GT70I9S     DE 
VILLAGEOIS  ET  LES  VILLA-  ROBERT. 

.  GEOISES    à  Maurice  et   à 
Hélène. 

Air  de  la  Chaumière  indienne. 

Bon  voyage ,  bon  voy:»ge ,  *  ^  Bon  voyage  9  bon  voyage  , 

Vou5  quittez  donc  ce  village ,  Il  faut  quitter  ce  village  , 

Quel  aonnmage,  quel  dom-  Bon  voyage,  bon  voyage, 

mage  !  •  Nous  allons  revoir  la  Cour 

MatS^  hâtez  votre  retour. 

HÉLÈNE. 

LVclat  et  la  magnificence 
Que  l'on  voit  briller  à  la  cour , 
Ne  pourront  pas  de  mon  enfance     , 
Melaire  oublier  le  séjour. 

^ENSEMBLE. 
XiES   VILLAGEOIS.  MAURICE  à  part. 

Bon  voyage,  bon  voyage ,  Le  voyage ,  le  voyage 

Yous  quittez donC'Ce  village ,       Ne  «era  pas  long ,  je  gage  ; 
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Quel  dommage ,  quel  dom*      Je  m'engage ,  je  m^engage 

mage  !  A  rerenir  dans  ce  jour. 

Mais  hâtez  yotre  retour. 

ROBERT^ 

Pour  qui  chërît  Tindépendance , 
C'est  un  assez  triste  séjour. 
Morbleu ,  Robert  par  sa  présence , 
Saura  bien  égayer  la  Cour. 
T  o  v  s. 
Bon  voyage  «  etc.  Le  voyage,  etc. 

Les  villageois  les  accompagnent  jusçu  'au  haut  du  coteau. 

La  toile  baisse. 


ACTE    II. 

(  Le  Théâtre  représente  un  salon  gothique  du^  châ- 
teau de  la  duchesse  de  Normandie.  Le  fond  laisse 
voir  une  longue  galerie.  )   ^ 


Il  ■«■ 


SCENE    PREMIERE. 

ISAURR  assise  près  d'une  êaèle  sur  laqwelh  est  uneh/re\ 

J  E  suis  seule  ,  répétons  la  romance  d'Urboki.  Il  n'a  pas 
osé  y  mettre  le  nom  d'Isaure ,  et  pourtant  J0  svis  Uea  wre 
que  c'est  pour  moi  quHl  Ta  composée. 

Air  nùuçeaadeM.  Boche. 

Secret  d^atnotrr 
Dans  nfon  cœm'  vient  d'édore , 
Gomne  la  fleur  aux  doux  rayons  du  jour  * 
Sa  volufté  du  bonh^ui*  est  Faurore , 
Mais  du  midi  craint  le  brillant  retour. 
Ombre  du  soir,  vient  embellir  encore 

Secret  d^amtrar. 


Secret  d^ 
Est  toujours  neeesiiite  « 
C^e5t  la  vertu  du  pre^x,  du  troubadour  : 
Gardez- vous  bien  /  sur  le  secret  de  plaire , 
D'interroger  vingt  belles  tour  k  tour  ; 
Ce  n'est  qu^à  deux  qu'on  devine  sur  terre 
Secret' d^amour. 
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SCÈNE    J  L 

ISAURE,  RAYMOND,  UN  PAGE. 

a  A  Y  M  o  i(  D  amène  un  peiUpage  par  ie  bras. 

Je  vous  apprendrai ,  petit  étourdi ,  i  «|anquer  de  respect 
k  la  vieillesse. 

I   s   A   U    R  £• 

Qu'avez-vous  donc ,  Raymond. 

LE     PAGE. 

Vous  savez  bien ,  mademoiselle ,  quHl  faut  toujours  quUl 
gronde. 

RAYMOND. 

Taisez- VOUS. 

L  £     PAGE. 

Le  grand  mal  de  rire  d'une  vieille  paysanne. 

RAYMOND. 

Apprenez  que  c'est  la  nourrice  du  duc  votre  maître  ;^ 
que  c  est  par  mes  ordre  qu'elle  vient  ici ,  et  que  j'entends 
qu'on  ait  pour  elle  beaucoup  d'égards.  Allez,  monsieur, 
allez  annoncer  son  arrivée  à  madaiùe  la  duchesse. 

LE     P  A  G  £  ,   ^/2  sortant. 

Oi»  ne  peut  jamais  se  moquer  de  personne  avec  lui  ! 

■  M»  ■       ■  ■!      ■■■  ■  ■■  I    II  ■       ■        ^  Il  ■  ■ 

S  C  E  NE    III. 
ISAURE,    RAYMOND. 

I  s  A  u  R  s. 

Allons ,  allons ,  Raymond  ,  vous  êtes  trop  sévère,  il  faut 
bien  pardonner  quelle  chose  à  la  jeunesse. 

RAYMOND. 

Oui ,  cela  m'a  bien  réussi.  J'étais  indnlgent  pour  le  duc 
Robert ,  il  e^t  devenu  bon  sujet. 

Air  :  Quand  dieu  pour  créer  la  terre. 

Lorsque  dès  sa  tendre  enfance , 
On  me  fit  son  gouverneur. 
Je  le  pris  par  la  douceur. 
Mais ,  hélas  !  trop  d'indulgence 
Produit  toujours  bien  des  maux , 
Avec  l'âge  qui  s'avance 
On  voit  croître  les  défauts. 
Lorsqu'une  ronce  voisine , 
O'iMi  Kfl  détruit  la  fraîcheur , 
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Coupez-la  dans  la  racine  t 
Afin  de  sauver  la  fleur. 

I  s  A  u  a  B. 

Quelle  différence  entre  vos  deux  élèves  ! 

Air  :  Du  caroste  espagnol. 

Aucun  des  deux  n^est  à  sa  place , 
L^un  semble  trop  dédaigner  les  grandeurs  ; 

L'autre  I  par  son  esprit^  sa  grâce  , 
Sait  alUfer ,  captiver  tous  les  cœurs  : 

Robert  n'est  rien  qu'un  téméraire  , 
Urbain  est  brave ,  et  galant  tour  à  tour  ; 

-L'un  nejrespire  que  la  guerre , 
Et  l'autre  est  fait  pour  inspirer  l'amour. 

Ah  !  mon  cher  Raymond ,   quel  dommage  qu'il  ne  soit 
qu'un  simple  écuyer  ! 

RAYMOND. 

Que  sait-on  ! Il  peut  arriver  k  tout  Dans  le  dernier 

tournois ,  il  a  rompu  dix  laoces ,  vaincu  nos  plus  vaillans  che- 
valiers... 

•  I  s  A  u  R  E. 

Ce  serait'  lui  qui ,  sans  se  faire'  connaître ,  et  I9  visière 
baissée 

RAYMOND. 

Oui ,  belle  Isaure ,  ce  secret  n'en  doit  pas  être  un  pour 

vous Urbain',  brûlant  du  désir  d'être  armé  chevalier,  a 

voulu  prouver  qu^il  en  était  digne;  et  bientôt  peut-être 

mais  voici  la  duchesse ,  je  ne  puis  m'expUquer  aa  va  otage. 

ISAURE,  à  part. 
Que  veut-il  dire  ?  (  Elle  rétfe  en  silence.  ) 


SCENE    IV. 

RAYMOND  ,  ISAURE  ,  MATHILDE  entre ,  précédée  du 
pagCj  et  appuyée  sur  deux  suivantes  qui  la  conduisent  à 
son  fauteuil^  et  se  retirent  au  fond  de  V appartement. 

MATHILDE^,  à  Raymond. 

Eh  bien  !  a-t  on  songé  à  tout  préparer  pour  célébrer  l'ar-* 
xivée  de  mon  fils  ? 

^  R  A  Y  M  Q  N  D. 

Oui,  madame,  ce  jour  exige  des  soins  plus  împortans 
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qu'on  ne  pense ,  rien  n'a  été  oublié.  On  peut  s'en  reposer 
sur  moi. 

M  A  T  H  I  L  n  E. 

Urbain  est41  de  retour  ? 

RAYMOND. 

Je  vais  m'en  informer,  (  Au  page.  )  Allons,  suive7-moi , 
M.  l'espiègle.  (  //  sort.  ) 

MATHILBE ,  approchant  d*lsaure. 

Toujours  rêveuse ,  ma  cbère  Isaure 

I  S  A  u  K  £. 
Madame 

VATHILBE. 

C'est  tout  simple,  c'est  tout  simple,  à  votre  âge,  je  l'é- 
tais de  même. 

Aie  :  Sans  mentir  (  des  Landes  ). 

A  dix-huit  ans ,  dans  mon  ame 

Je  sentis  certain  émoi  ;  x 

C'était  un  trouble une  flamme 

D'abord ,  j'en  eus  de  l'effroi. 
L'amour  m'en  apprit  la  cause  , 
Je  ne  voulus  plus  guérir  ; 
Mais  l'âge  à  mes  vœux  s'oppose , 
Je  n'en  ai  qu'un  souvenir. 
Sans  mentir^  (  bis.  ) 
Ce  souvenir  fait  plaisir  (  bis  ). 

ISAURE. 

Quoi  y  madame ,  pourriezi-vous  croire  ifoe  mon  cœur 

VATHILBE. 

Ah  \  mon  enfant»... 

Même  air. 

Vous  êtes  douce  et  timide , 

Votre  cœur  n^ose  parler  ; 

La  raison  vous  sert  de  guide  ^ 

Mais  l'amour  vient  la  troubler.  « 

En  vain ,  on  lui  fait  la  guerre , 

Par  céder ,  il  faut  finir  ; 

We  vaut«il  pas  mieux ,  ma  chère , 

Se  dépêcher  d'obéir...*? 

Sans  mentir ,  (  bis.  ) 
Un  hiver  sans  souvenir , 
Suit  on  printemps  sans  plairir. 

1  s  ▲  u  K  £. 
Le  rang  dans  le^pel  le  hasard  nous  iait  nafire  ^  est 


3a  ROBERT  LE  DIABLE, 

souvent  un  obstacle  à  ce  bonheur  que  vous  in«  faites  entre- 
voir. 

Au  contraire,  mon  enfant ,  votre  naissance  vous  en  donne 
k  certitude  ;  vous  savez  mie  je  vous  destihe  la  main  de  mon 
fils. 

I  s  A  U  K  E. 

Mais........ 

MATHlLDS  Vinierrompant  phement 

Ce  fiirent  les  dernières  volontés  de  votre  përe. 

I  s  A  u  E  s. 

.Permettes-moi  de  vous  représenter  que  Robert  semble 
être  bien  loin  de  seconder  vos  projet^. 

MATHXZ.IIIB. 

Je  sais  bien  que  mon  fils  est  d^une  singularité  ! 

J^aiplus  d'une  fois  gémi  de  ses  égaremens;   mais  Famour 

adoucira  ce  caractère  sauvage JEt  qui  mieux  que   vous , 

belle  Isaure,  pourrait  lui  en  faire  connaître  Tempire? 

I  s  A  u  B  B. 

Ah  !  je  doute  que  jamais  il  existe  entre  nous  la  moindre 
sympathie. 

Aie  de  M,  Doche. 

P%r  hasard , 
Nous  recevons  tous  la  naissance 
Sous  le  chaume  ou  dans  Topulence. 
A  nos  vœux ,  à  notre  espérance 
Le  sort  n'a  point  aégard. 
On  succombe ,  on  prospère. 
On  déniait ,  on  sait  plaire , 
Par  hasard  ! 

Par  hasatd , 
On  nons  reiMarque ,  on  n«ns  demande  ^ 
Et -l'amour  à  tort  se  comti|«ide. 
Mais  il  suffit,  pour  qu'on  s'entende , 
D'un  soupir ,  d'itn  regard. 
On  voit  temme  folie,    ' 
On  l'adore  ,  on  l'ottblîe..«. 
Par  haaard  ! 


SCENE 
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-S  C  E  N  E    V. 
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LES  MEMES,  URBAIN  /RAYMOND  ,  LES  DEUX 
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ECUYERS. 

M  AT  H  I  L  D 


Ah!  mon  cher  Urbain,  vous  voilà  de  retour.  Eh  bien, 
avez-Yous  vu  mon  fils  ;  pourrai-je  enfin  le  presser  aujourd'hui 
dans  mes  bras.... 

u  B  B  A  I  N. 

Il  me  suit,  madame ,  et  vous  allez  le  voir  dans  quelque» 
instans. 

I  s  A  u  B  E,   à  part. 

Comment,  déjà!  (£fatti)  et  sans  doute  il  est  toujours  le 
même. 

B  A  T  tf  o  N  D. 
Parbleu  le  pli  est  pris. 

M  A  t  H  I  L  D  £. 

J^avais  espéré  que  le  temps  et  la  réflexion.... 

B  A  T  M  O  N  D« 

lui'         EsVce  qu'il  réfléchit ,  lui. 

UBBAIK. 

Vous  Taccusez  toujours,  sire  Raymond  ,  permettez- moi 
de  le  défendre. 

A I B  :  VaudePiUe  de  GeniH-Bernard. 

Du  compagnon  de  mon  enfance    ' 
%      J'ai  sans  peine  arrêté  les  pas  ; 

Entre  nous  deux  point  de  distance, 
M'a-t-il  dit  en  m'ouvrant  les  bras. 
Pardonnons  à  son  caractère , 
Que  son  cœur  seul  peut  réformer, 
Il  ne.  fait  pas  de  frais  pour  plaire  , 
Mais  il  prouve  qu'il  sait  aimer. 

B  A  T  M  O  N  D. 

^  C'éuit  par  amitié  sans  doute  qu'il  a  pensé  vingt  foi»  estro- 
pier son  gouverneur. 

HATHILOE. 

Heureusement  pour  vous  il  n*est  plus  sous  votre  autorité  ; 
ne  nous  occupons  que  de  son  retour. 

u  B  B  A  I  N. 

Je  Fai  annoncé  en  endrant  au  chftteau,  et  je  crois  en-* 
tendre.*.,  c'est  lui-mêmie. 

c- 


I 
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SCENE    V  L 

USS  MEMES,  LE  GRAND  BAILLI,  DEUX  PAGES, 
QUATRE  ChEV ALLERS,  PLUSIEURS  DAMES, 
GENS  DU  CHATEAU. 

C  H  <E  U  R. 

AlB  dPun  ballet  du  muni  Saint^Bemarâ. 
^  Honneur ,  honneur, 

Au  duc  de  Normandie  ; 
Honneur,  honneur, 
Al  notre  bon  seigneur  ! 
ROBERT,  entrant  brusquement  au  milieu  d'eux» 
C'est  bon  !  c'est  bon  !  pas  tant  de  cérémonie....  Bon  jour  , 
iM  mère  1  {lilui  baise  la  muin).  Quelle  est  cette  beH^  ftmoie 

ht 

MA  TH  I  L  D  B. 

C'est  notre  chère  Isaure. 

ROBE  R  T4 

Urbain  avait  raison,  elle,  esl  duirmante!  PeraietleB  que 
sans  façon....  ^//  çeut  l'embrauer): 

I  s  A.  u  R  E. 
Mais,  seigneur.... 

ROBERT,  fegardaai  hauM  et  Urbaine 
Ah  !...  c'est  juste. 

I.E     GRANDBAILLI. 

Monseigneur,  j*ai  l'honneur..... 

ROBERT. 

Ote-toi  delà ,  grand  orateur. 

LES    FEMMES.' 

Monseigneur...;.. 

ROBERT,  ausc  fetnmes. 
Ah  !  vous,  les  belles  ,<  c'est  bien  différent,  on  ne  peut  pas 
.vous  ôter  la  parole. 

L  £  s    F  E  M  M  E' £1. 

Fi^^le  aux  lois  de  là  chevalerie , 

S'il  veut  nous  plaire ,  en  cet  heureux  séjour  ; 

Que  sa  valeur  cède  à  la  courtoisie  » 

£t  qu'il  se  laisse  enchaîner  par  l'amour* 

CHŒURGÉl^ÉRAU      ' 

Honneur ,  honneur  , 

Au  duc  de  Normandie  ; 

Honneur,  honneur  r. 

A'norre  bon  seigneur!    1 
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ROBERT. 

Eh  !  Yoili  mon  vieux  grondeur  ;  bonjour  Haynond*  (  Il 
lui  tend  la  main  ).  Yeux-tu  recommeDcer  man  éducation* 

RAYMOND. 

Monseigneur,  nous  perdrions  notre  temps  tous  les  deux, 

L  E     G  R  AND     BAILLI. 

Monseigneur,  votre  grandeur....  et  le  bonheur.... 

R  O  B  £  R  T. 

Je  f  ai  déjà  dit  de  te  taire  à  toi.  '^ 

'  ■     >  ■ 

s  c  E  N  E    y  I  I. 

LES  MÊMES,  MARTHE. 

MARTHE,  accoiiroflL 
Où  est-il,  où  est- il ,  not'  cher  fieu  ?  Que  je  le  voyons^  cnM 
je  Fembrassions. 

ROBERT,  poussant  le  bailli» 
£h  ,  c'est  ma  bonne  nourrice!  (^11  l'embrasse^, 

MARTHE. 

Ben  vôt*  servante  y  madame  la  duchesse. 

MATHILDE. 

Bonjour ,  nourrice. 

ROBERT. 

Encore  une  fois,  bonne  Marthe  {il  la  tient  à  bras-le-corps)^ 
tu  nY  &i*  P^  de  façons  toi  !  (//  regarde  Isaure)» 

ISAURE,  à  part*  ^ 

Et  ce  serait  là  mon  époux  ! 

MARTHE. 

Enfin ,  je  te  revoyons  donc  maudit  coureur.  T'as  ben  fait 
tes  caravannes ,  not  fieu  !  tu  me  conteras  tout  ça ,  dia. 

ROBERT. 

Oui ,  oui ,  nourrice  ;  il  y  en  aura  long  à  te  conter  va. 

MATHILDE. 

Mais  songes  doue  bonne  Marthe,  que  ce  n'est-,  ni  le  lîeu^ 
ni  le  moment  ! 

MARTHE,  passant  enfrf  Robert  et  la  Duchesse, 

Ah!  tredame  ;  excusez  not'  bonne  duchesse ,  mais  c'est  que 
yojgm^rianM^  le  pbifir ,  la  joie ,  la  satisfaction  !  et  pis  c'est  qu'il 
est  si  bon  garçon;  il  n'est  pa>  fier  lai;  ce  n'est  pas  comme 
monsieur  son  frère  de  lait,  ij^i  est  là  tout  prèsde  num'-seU* 
Isanre. 

u  R  B  A  I  H. 

Ah!  ma  mère }  croyez  que  mon  attachement  pour  vont.*; 


mOBERT  LE  BIABLE;  i 

Ak,  ft  Mi  bcB  faYas  -éa  ■tfuiil!  anb  ça  n'est  pas       ) 


Bokcrt.  {jÊ  MmèêrL  )  Regarde moidonc ,  inoa 

f  laiaBoaa  de  d'poii  rmoment 


■ev  !•  •  •  •  llanK  ccit 


a  o  B  S  m  T. 
Ak  !  te  ^cn  akoinBeBt  me  fidier. 

LB    BAIL&I. 

Certk  devoir  de  aa  charge,  ^ 

a  O  B  B  B  T. 

Vennftr  cil  le  devoir  de  ta  diarge,  di  liieii  je  t*ea 


MATBILBK. 

MoD  fis,  Toos  coBTÎeBdrcs  que  c^cst  aToir  pcn  d^^ards 


B  o  B  B  B  T»  à  Vwhmm, 
Je  te  Pavais  bieii  dit  L^  oqVb  rerenant  au  chitean  je  doo- 
qndque  croc^a-îaqibe  au  cérémoniaL 

BATMOHB^è  pmrt. 
Ce  ne  sera  pas  le  dernier. 

M  ATB  ILBB. 

AllonSy  aDonSy  mon  cher  Robert,  parlons  raison. 

B  O  B  B  B  T. 

En  ce  cas,  madame,  parles  toute  seule ,  je  tous  écoute» 

MATBILBB. 

Tous  voici  arrivé  à  Tépoque  importante  oh  vous  devez  vous 
conduire  en  homme  et  en  prince. 

B  o  B  B  B  T. 

En  homme«  c*est  asse«. 

m'a  t  n  I  l  d  e« 
Tout  est  pr£t ,  mon  fils ,  pour  vous  armer  chevalier* 

BOBBBT,  la  main  sur  som  épée^ 

Oh  !  je  me  juis  armé  moî^mème» 

M  A  T  H  I  L  D  B. 

Et  j^ai  tout  disposé  pour  la  cérémonie  de  votre  nariage..; 

B  o  B  E  R  T. 

De  mon  mariage  ?  Avec  qui  ? 

M  A  T  H  1 1.  B  b; 
Aftclsaurey  Famie  de  votre  eniànce^  , 
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B  O  B  X  R  T. 

Vire  dieu,  madame 

I  s  A  II  B  s ,  à  parL 
Ciel  !  que  va-t-il  dif  e  ? 

ROBERT. 

Air:  H  ne  vient  pas  (du  Secret). 

Isanre  est  sage  autant  que  belle , 

Elle  mérite  le  bonheur. 

Oui,  mes  yeux  sont  charmés  par  elle  ; 

Elle  va  connaître  mon  cœur. 

On  dit  que  je  ne  fus  pas  sage , 

Que  je  fus^ volage; 
Je  suis  bien  changé ,  dieu  merci  : 

(  Serrant  la  main  (Tlsaure,  ) 
Tu  seras  heureuse  en  ménage , 
(  Mauoement^Isaure  et  d* Urbain.  ) 
Je  ne  serai  pas  ton  mari. 

B  ATM  ON  D,  à  part. 
Tout  va  bien  ! 

MATHILDX. 

Comment ,  mon  fils. 

ROBERT. 

JVn  suis  fâché.  Que  n^ai-je  su  plutât  vos  intentiona.  C^ 
mtln ,  il  était  encore  temps. 

ISAURE,^  part. 
Je  respire. 

VATHILDE. 

Qlielle  est  donc  la  personne  que  vous  pouvez  préférer....;^ 

ROBERT. 

Je  ne  dis  pas  qu'elle  soit  plus  belle  qu'Isaure  ,  je  ne  diir 
pas  ça  ;  mais ,  ma  foi ,  Tune  vaut  bien  Fautre.  Vous  allea^ 
en  juger.  Urbain  t  faiâ  entrer  Maurice  et  sa  fille.  (  Urbain 
sort.  ) 

ratmoudà  parL 

Maurice  1..... 

I  s  AU  RE. 

Comment ,  elle  serait  ici  ! 

M  A  TRILDB. 

Eh!  quelle  est  donc  la  princesse  qui  a  pu  fixer  votre choix| 
'  RôBEBT,  riant. 

Une  princesse,  ah! ah!  ah!  vous  âdle&U  voir* 


/  i 
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SCENE    VII  L 
LES  MÊMES,  HÉLÈNE,  MAURICE. 

RO  B  E,  a  T  ,  allant  au-dcoant  éCeile. 

Entrez,  entrez,    Hélène,   que  )e  vous  présente  à  ma 
mère 

M  A  T  H  I  L  n  E. 

Mais ,  c^est  une  simple  villageoise  ! 

U  A  R  T  H  E. 

Et  c^est  tout  de  même  un  beau  brin  de  fille. 
H  é  i«  È  H  E ,  approchant  timidement, 
AlA  :  Qui  n^aime  pas  Jeannette  (Jeanne  d^Arc). 

La  pauvre  Hélène 
Tremble  en  entrant  ici. 

Voyez  la  peine 
Qui  la  met  en  souci  l 
D^oser  ici  paraître  , 
Pourriez-vous  la  punir  ? 
(  Regardant  Robert,  ) 
A  son  seigneur  et  miître 

Faut  obéir! 

.ROBERT. 

Rassure-toi ,  ma  belle ,  tu  ne  tremblais  pa«  ainsi  ce  mi» 
tin ,  en  défendant  ton  père. 

H  i  L  À  N  E. 

Mime  air. 

Non,  cette  audace 
WsL  dû  VOUS  offenser. 

Fille  à  ma  place 
THe  pouvait  balancer. 
Quand  l'auteur  de  mon  être , 
Dît  :  viens  me  secourir  , 
Le  cœur  seul  devient  maître  ; 

Faut  obéir. 

ROBERT* 

Il  est  certain  que  nous  avons  fait  connaissance  d'une  droit 
de  manière  !  Je  n  oublierai  jamais  ce  beau  btas  qui  tûe  repous- 
sait si  ferme ,  et  ces  deux  gï*ands  yeux  noirs  qui  m'ont,  pour 
Il  première  fois ,  fait  mettire  bas  les  armes. 

MATH1|<B£}  ùQê€  ironie. 

Allons,  «011  fib,«^t«Wf  bicbî  a  lie  ittttiqttà^ 
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folies  que  d'amener  en  ma  présence  toutes  les  fillettes  de  tî!* 
lage  qui  vous  tournent  la  tête  pour  un  instant. 

R  G  B  £  R  f . 
Pour  un  instant..».*. ..  Oh!  cette  fois,  c'est  pour  tout* 
la  vie.    / 

MATHILD^,  riànU 
Ah!  *h  !  ah!  heureusement  on    connaît  votre. incons- 
tance. Je  veux  bien  vous  laisser  ]e  temps  d^oublier  cettt 
nouvelle  amourette ,  ce  ne  sera  pas  long.  ^ 

n  G  B  £  a  T. 
En  attendant  que  je  Toublie ,  elle  sera  ma  femme. 

Votre  femme  ! 

R  G  B  £  B  T. 

Oui!  est-ce  que  ça  ne  fera   pas  une.  belle  duchesse  d# 
Normandie  !  Regardez-la  donc  !  . 

MATHIL]>E.     ' 

Vous  pourriez  méconnaître  à  cerpoint  les  distances^       ^ 

MAURICE,  approchoM  isPun  air' fier. 
Et  croyez*vous  que  je  les  méconnaisse ,  moi  !  Aiadame  ^ 
ma  présence  et  celle  de  ma  fille ,  peuvent ,  à  la  vérité ,  vous- 
abuser  sur  nos  intentions.  Mab  ^aéhez ,  madame  ,  que  celui 
qui  eut  Thonneur  d'exposer  sa  vie  pour  sauver  celle  du  duc 
votre  époux ,  ne  peut  pas  croire  à  une  alliance  aussi  dispro^ 
portionnée. 

Ai  a  :  Han^  le  cœur  d'une  cruelle. 

Pour  son  prioCe  offrir  sa  x^é , 
C^est  le  devoir  du  soldât  ; 

Quand  ma  tâche  fut  rejnplîci 
Je  n'ai  poiiU  cherche  t'éelat. 

A  sa  vaillance, 
Maurice  a  dû  quelqu'honneur  ; 
Il  est  Français,  et  son  ccteur  • 

Ne  veut  pomt  d^autre  récompense. 

'     U  &  B  A  I  N. 

Je  dois  lui  rendre  justice,  ce'n'fst  en  effet  qu'à  mes  sollf^ 
eitations  qu!3  a  con^nti  à  aoUs  suivre,  en  ces  Ueux. 

I  s  A  U  R  £ ,'  s*ùpptOf^ûnt  d'Hélène. 

Ne  craignez  rien ,  kna  chère  enfant ,  il  suffit  de  vt>u^  voir 
pour  vous  aimer,  et  comment  ne  pas  excuser  ce  Sentiment 
impinieux  qui  souvent  nous  fait  oùmier  les  loiiT  sévères  da 
rang  et  d«  h  Bfiiss^ace.   ' 


I 
/ 
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E  O  B  K  E  T. 

A  la  bonne  heure  t  c'est  parler  ^  ça.       -  " 

HATHILIIB. 

Ah!  ç^est  ainsi' que  Ton. brave  rantorité  d'une  mère!  Je 
vais  agir  comme  llionneur  me  Fordoone. 

E  o  B  E  E  T. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  ordonne  rotre  honneur  t 

M  A  T  n  I  L  D  E. 

Je  fiiis  assembler  sur  le  champ  mon  conseiL 

E  o  B  £  E  T.        ' 

Et  moi  I  jje  le  casse.....  Je  suis  majeur. 

MATHILBE. 

Je  Tais  réunir  tous  mes  chevaliers. 

E  o  B  E  E  T. 

Et  moi ,  je  les  défie  tous. 

MATHILEB. 

Tous  pourriez' VOUS  révolter 

E  o  B  B  E  T. 

On  me  contrarie ,  je  redeviens  Robert  le  Diable. 

•  u  E  B  A  I  K. 

Von  ami...*.. 

E  o  B  E  E  T. 

Tais-toi. 

1  S  A  V  E  E. 

Mon  cher  Robert.*.. 

m  o  E  B  E  T. 
Laissez-moL 

E  A  T  M  o  H  ». 

y^uiUéz  entendre.... 

E  o  B  E  E  T. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  jros  leçons.. 

HÉLÈNE. 

'     Monseigneur  ••..... 

E  o  B  X  E  T. 

Eh  bien  !.........  (  Aqûc  douceur.  )  Eh  bien  1  qu'est-ce  que 

TOUS  voulez ,  vous  ? 

HÉLÈNE. 

Songez  à  la  position  cruelle  où  )e  me  trouve. 

E  o  B  X  E  T. 

Oeî,  oui,  je  songerai  à  tout,  quand  vous  serez  ma 
femme. 

Morceau  d'enumbU.  Air  de  M.  Doche» 

MATHILDB. 

yons,  l'épouser^  non»  noui  jamais! 


C  COMÉDIE. 

R  O  È  E  R  T. 

Derant  vous  je  le  lui  promets. 

MATHILDS. 

Bon ,  cette  promesse  est  friYolé. 

ROBERT. 

Je  la  tiendrai ,  sur  ma  parole  ; 
Car  je  suis  fou  de  ses  attraits. 

RAYMOND. 

Allons ,  allons ,  respectez  votre  mère. 

MAURICE    ET    HÉLÈNE. 

Monseigneur  (  bis  ) ,  écoutez  votre  mère. 

ROBERT. 

Eh  vive  dieu  ,  je  la  révère; 

Je  connais  son  autorité , 

Mais  je  ferai  ma  volonté.  ^ 

ISAURE    ET   URBAIN. 

Robert ,  mon  ami ,  mon  frère  ! 

-  M  A  R  T  u  £. 

^  Hof  fieu,  not*  fieu,  n^te  mets  pas  en  colère! 

ROBERT. 

Toi,  bonne  mère , 
Fais-moi  le  plaisir  de  te  taire. 
MARTHE,  à  par$. 
Toujours  un  diable  9  un  entêté. 

MATHILDE. 

Cessez  de  vops  montrer  rebelle , 
Respectez  mon  autorité. 

ROBERT,   d^unê  0oix  éleoéem 
Moi ,  quand  on  m%  cherche  querelle  f 
SNSEMBLB  ^  j^  ^^  ^^  diable,  Un  entêté. 

TOUS,  LES    AUTRES. 

Cessez  de  vous  montrer  rebelle  ^ 
Respectez  son  autorité. 

MAURICE  ^  prenant  la  main  de  tafiUe. 

Yiens ,  ma  fille ,  viens ,  ton  vieux  père 
[M'a  pas  besoin  de  rane ,  de  dignilé  s 
Retournons  à  notre  chaumière , 
Prouvons  qu^avec  une  ame  fière  ^ 
On  est  grand  dans  l'obscurité 

B o  B  E  ET ,  Varritant  bmsguement. 

ïoi  I  rcBuaeiier  i  fpmSk  ténéritél 


ROBEilTLC;  DIABLE^ 

Je  prétends  user  ov«c  elle 
De  mon  droii  de  majoriié. 

M  athil.de* 
Je  saurai  bien  d'un  fils  rebelle  , 

Réprimer  b  témérité. 

a  O  B  S  R  T. 
KMEMftLE.  (   Je  prétends  user  avec  elle 

De  moi.dioit  de  majorité. 

TOUS  LES   AUTRES. 

Cessez  de  vous  montrer  rebelle  ^ 
Respectez  son  autorité. 

(  Us  sortent  de  différtns  cités.  ) 


SCEÎîE      IX. 
ROBERT,    HÉLÈNE,  MAURICE. 

ROBERT. 

Ds  croyent  mMntimider  ;  ils  ne  ^vent^onc  pas  k  qui  ils 
ont  affaire  ! 

MAURICE. 

Monseigneur  ,  pourriez-vous  braver  le  juste  ressentiment 
de  la  duchesse  votre  mère. 

ROBERT, 

Je  braverai  tout  pourubteuir^Hâtoé. 

ft  É  L  È  9  E. 

Je  ne  m^exposerai  point  à  votre  mépris,  à  v^t^ibilfMiy 
peut-êue.... 

R  O  «  •£  R  T. 

Moi  9  t^abandonner  1 

H  £  L  È  IS  E. 

Vous  me  reprdich«rié%Eim'jour  voi^e  Itaésblliàkieê.' 

R'OB'ER*. 

Oae  ne  suts-je  jié  cormmetoi  dans  u!Ae  classa  obscure  / 

aÉLÈNE,  avec  abandon. 
Ah  !  si  cela  était  !*... 

ROBERT. 

Vrai  !...  Ge  Aiot  dit  tout,  le  vais  réunir  m^  compagnons»' 
Bt  nous  yerrolns  faBattijctti 
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Air  :  Contenions-nous  d'une* simple  houteîUe, 

Oser  normner  une  simple  amourette 
I^efeu  brûlant  qu'ont  allumé  tes  yeux  ! 
Puisqne  partout  de  diable  l'on  me  traite , 
Je  vais  agircomme  un  diable  amoureux  « 
Tout  renverser,  tout  détruire  à  la  ronde; 
Tant  il  est  vrai  que  tu  ni'as  su  charmer  ! 
ïlt  s'il  le  faut ,  je  battrai  tout  le  monde , 
Pour  leur  prouver  combien  je  sais  aimer. 

illsort.) 

V .  . 

^     "■■'''    Il         '  ■■  Il  1l.»ll.l  - (Il   I  ,1  ■  i^— — 

s  C  É  N  E     X. 
MAURICE,    HÉLÈNE. 

U  A  U  R  I  c  E. 

N<jn,  quoiqu'on  puisse, dire  le-duc  Robert,  je  ne  resterai 
point  ici. 

HÉLÈNE.. 

Mais  ,  mon  père,  s'il    est  vrai  qne  ma  présence   puisse 
adoucir  ce  caractère  bouillant A  travers  ses  brusqueries  , 

i'e  n'ai  pu  m'empécher  de  remarquer  une  franchise**,  un« 
oyauté  !.*. 

MAURICE. 

Oh  !  le  cœur  est  bon  ;  mais  le  caractère  est  indomptable. 

/  H  £  i«  È  17  E.      "^ 

Jamais  je  n'oublierai  la  vive  impression  que  j'ai  produite 
sur  lui  ce  matin. 

«  MAUBIGE» 

L'aurais-tu  partagée  ? 

H  É  L  £  K  E. 

Tu  le 'sais  9  je  ne  peux  pas.  cacher  ce  que  j'éprouve ,  moi. 

'     Air  ■:  il  parie  tt  Vepée  tt  la  fyre^     . 

Pour  fixer  tm 'amant  volage , 
Par  fois  il  suffit  d'un  peu  d'art. 
Souvent  il  Jie  jaat  «qu'«n  hasard 
Pour  troubler  la  raison  d'un  sage  ; 
Mais  dompter  une  amat  aussi  fière  ^ 
C^;  C'est  un  triomphe  plus  fiatteur. 

Ah  I  «etit'on  dyédaûrMsriiti  cœur 
9^^  1^01^  fî^  parler  la  premièct.        ^^ 


U  ROBERT  LE  DIABLE, 

M  â  C  ftl  CB. 

Si  ce  nVuît  qo^on  soUat  comine  ton  père ,  loin  de  I^aiier 
fo  jCBlimens  ,  )e  les  approuvenn  ;  mais  ooUîc^-to  qœ  Ri»- 
bcrt  est  rttaiqu«  béritier  du  duché  de  Normandie  ? 

Aie  :  Des  Fuies  à  marier  (^  de  RL  Tonrtcrdle). 

A  la  grandeur ,  i  b  richesse  , 

Ton  cœur  adresse  donc  ses  vœux  ; 

Va ,  je  le  plains  ^  et  ma  tendresse 

Sur  ravenir  ouvre  les  yeux. 
Ah  !  dans  Féckt  bien  souvent  on  regrette 

Son  repos  «  son  obscurité  ; 
Et  la  grandeur,  que  bien  cher  on  achètent 

Ne  vaat  pas  ce  quelle  a  coété. 

H  i  L  È  H  E, 

Peux-tu  douter  de  ma  tendresse  j 

De  mon  respect  pour  tes  avis  ? 

Ce  n'est  ni  granueur  ,  ni  richesse  ^ 

C'est  Robert  seul  que  je  chéris. 
Son  coeur  au  mien  a  sa  se  faire  entendre* 

Je  veux  lui  prouver  aujourd'hui 
Que  jusqu'à  moi  s'il  ne  peut  pas  descendre  ^ 

Je  puis  m'élever  jusqu'à  luL 


SCENE    XL 
LES    MEMES,   RAYMOND.  j 

M  A  u  E  I  C  s.  I 

Eh  bien  1  reste  dans  ces  lieux  ;  moi  ,  je  retourne  à  notre 
himible  demeure. 

H  i  L  à  N  B. 

Me  séparer  de  toi  !  Non ,  connais  mieux  Hélène.  Je  te  sa- 
crifie tout;  mais  je  craindrais,  à  la  vue  de  Robert  «de  ne 
plus  être  maîtresse  de  moi-même....  Arrache^moi  d'id*  PsT'? 
tons ,  partons ,  mon  père. 

EATMONSy  les  arrêUuU. 

ArrèteaB. 

Comment? 

E  AT  MOV]»; 

Restes  p  vous  dis-jeii 


-^ 
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M  A  V  R  1  C  E. 

Expliquez-vous. 

a  ▲  Y  M  O  N  B.  ^     . 

Je  puis  donner  à  Hélène  la  certitude  deson  bonheur. 
Quelle  ne  «uitte  poiut  ce  château  ;  maïs  Robert  revient  ;  laîs- 
sons-le  se  livrer  à  toute  Fimpétuosité  de  son  caractère.  Je  me 
charge ,  moi,  de  Farréter  quand  il  en  sera  temps. 

(  lis  sortent  par  une  porte  de  côté  )• 


SCENE     XII. 

ROBERT,  ROGER,   RAOUL,    Compagkoiss  n 

Robe  ET. 

ROBERT, 

Entrez ,  camarades  ;  j'étabKs  ici  mon  quartier  généraL 

AlB,  de  M.  Doche 

« 

Allons  ,  amis ,  livrons  Tassant  ; 

Du  zèle  et  de  Taudace  , 

A  coup  sûr  nous  serons  bientôt 

Les  maîtres  de  la  place. 

Certes ,  nous  avons  tous  du  cœur  , 

Mais  le  vin  nous  rendra  plus  braves. 

Oui ,  pour  doubler  notre  valeur  , 

Emparons-nous  d'abord  des  caves. 

LES     C  OM  P  A  G  N  O  N  s. 

Buvons,  mangeons  et  pillons  tout  ; 
Ils  feront  triste  mine. 

R  O  B  B  R  T. 

Je  prétends  pour  les  mettre  à  lout 
Les  prendre  par  famine. 

CHŒUR. 

Alloqs  ,  amis,  livrons  Fassaut ,  etc. 

ROBERT. 

Mes  amis,  employons  d^abord  les  moyens  doux.  Cepen- 
dam 

*.     AlK  zVauiêi^ille  de  Qauiine^ 

Si  Ton  me  refiise  Hélène  , 
Démolissons  le  château  ; 
Faisons  du  parc  une  plaioe^ 
Jetons  les  gardes  i  Fe^u* 
$i  Voi)  6il  wcQr  tapage , 


ROBERT  LE  DIABLE, 

Fermes  sur.  nos  étriers , 
Nous  prendrons  chacun  page 
Pour  rosser  les  ëcuyer». 

Garde  4  vous  ,  et  commençons  Tatlaque^ Quelqu'un 

Tient....  AUe4à,  c'est  ma  mère;  du  respect  à  un  tel  parler- 
neutaire. 

SCÈNE    XIII. 
LES    MEMES,   MATHILDE. 

MATHILDE,    à   pari. 
Tâchons ,  s'il  est  possible ,  de  loi  fake  entendre  raison. 

R  o  B  E  a  T. 
Eh  bien  !  Madame ,  venez-vous  me  proposer  la  guerre  ou 
la  paix  ?  Je  suis  prêt  à  Tune  comme  k  Fautre. 

MATHiLDB.     . 

Croyez,  Robert ,  que  je  viens  avec  Tîntentiôn  de  tout  con- 
cilier. 

ROBERT. 

Allons,  suspension  d'armes.  (^A  ses  camarades.)  Nous  ne 
démolirons  pas  le  château. 

MATHiLns. 
Comment ,  démolir  le  châleaû  ? 

ROBERT. 

Oui;  c'était  le  début  d'un  petit  plan  d'attaque.... 

MATHILDE,    à  part. 

Je  t'empêcherai  bien  de  rexécuter.  (  Haut,)  Vous  voyez 
mon  fils,  que  je' viens  seule  pour  capituler  avec  vous.  Faites, 
je  vous  prie ,  retirer  vos  compagnons  d'armes. 

ROBERT. 

C'est  juste.  Amis  ,  sortez  (  à  pnrt  )  :  mais  ne  vous  éloignez 
pas,  entendez-vous. 

(Ils  sùrtent.) 


^Mi^P 


SGEl^E    XIV. 
MATHILDE,  R.OiBËRT. 

Je  le  tiens. 

Parlez,  Madame  ;  mais^  avtnttoal^  cotutcntfz^-vous  i  oe 
que  j'épouse  Hélène  ?.     r,  " 
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MATHIL0B. 

Un  momesty  noot  nVn  sommes  pas  enebre  là.... 

aOBXRT. 

Moi ,  c'est  par  là  qae  )e  prétends  commencer,  la  capitula- 
tion. Ah  !  ça ,  TOUS  me  promeltez  d'avoir  de  bonnes  façons 
pour  Yolre  bru  ?^ 

1IATHII.DB. 

Oui ,  si ,  TOUS  confannant  aux  dernières  volontés  du  dttC 
▼ptre  pare ,  vous  épousez  Isaure. 

R  o  B  £  H  T. 

Ah  !  ça  va  recommencer! 

MATHII.DE. 

Ifoi,  consentir  que  cette  paysanne Ah  !  jamais. 

ROBERT. 

En  ce  cas ,  la  trêve  est  rompue. 

MATHILDS. 

Eh  bien  !  oui  .la  trêve  est  roBoipue.  Gardes  ,  obéisses. 


SCENE    XV. 

ROBERT  ,  LE   GRAND   BAILIJ ,   suioi   des  Gardes  » 
s'afonce  précipiiamment  ;  ensuite  les  Amis  de  Robert* 

CHCEUR  DE  GARDES  entourunt  Robert. 

Jtip,  d'âne  sauteuse», 

Compagnons, 
Accourons  ; 
En  prison  \ 

En  prison!  ^   bis, 

B  faut  à  la  raisopt 
Mettre  ce  dénoii. 

ROBERT. 

Chœur  de.  CoU^tt^  à  la  Cour, 

Robert  em  prison  ; 
Q««lle  trahison  1 
'  Robert  en  prison  ; 
iCorbleu!  Qonl 


y 


48  ROBERT  LE  DIABLE, 

us  AVIS  DS  ROBERT.  LES    GARDES» 

Robert  en  prison  ;  Mettons  en  frison 

Snclle  tfahison  !  Robert  ce  démon  ; 

obert  en  prison  ;  Mettons  en  prison 
Non ,  non ,  non  I  Ce  démon. 


SCÈNE     XV L 

LES  MEMES ,  MATHILDE ,  RAYMOND ,  MAURICE  , 

HELENE ,  MARTHE. 

R  A  T  MO  N  n. 

Eh  bien  !  qnel  tamulte ,  qaeUe  confasion  ! 

MATB^ILOE. 

Voyez,  Raymond,  yoyes  à  quels  excès  se  porte  un  fils  in^ 
^ne  de  moi. 

ROBERT. 

Vouloir  m'emprisonner,  corbleu  !  Je  leur  ferai  bien  voir 
que  je  suis  le  duc  de  Normandie. 

RAYMONR  ,  s'aQonçamt  Jièrtment. 

Tous  ne  Têtes  point. 

ROBERT.  ' 

Hein  !  Qu^est-ce  qu'il  dit  celui-là  ? 

R  A  Y  M  O  K  D. 

La  vérité.  Cessez,  Madame,  d'être  surprise  des  goûts  et 
des  penchaus  de  celui  que  vous  avez  cru  votre  fik.  Il  ne  doit 
le  jour  qu'à  une  simple  villageoise. 

ROBERT,  a9ec  swprise» 

Je  ne  serais  plus  grand  seigneur.... 

H  i  L  È  N  X. 
Se  pourrait-il  î 

HATHILDE. 

Mais ,  Raymond ,  comment  se  fait-il  t 

R  O  B  B  R  T. 

Oui  ;  commeut  sais-tu  cela ,  toi  ?  Ne  vas  pas  me  donner 
une  &usse  joie. 

R  A  T  M  o  N  B; 

Votre  mère  va  vous  l'expliquer.  Il  est  temps  de  révéler  le 
secret  dont  le  duc  m*avait  fait  k  seul  dépositaire.  Appror 
diez  f  bonne  Marthe. 
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ROBERT  ,  êourant  à  elle  et  Pembras^nt* 

Toi  f  ma  inère....  Ah  !  j'aurais  dû  m'en  douter. 

MARTHE,  dans  les  bras  de  Robert. 

Pardon ,  pardon ,  not'bonne  altesse  ;  mais  j'avions  tout 
fait  ponr  le  mieux.  Vot'petit  duc  était  mourant  ouand  vous 
êtes  revenue  de  ce  grand  voyage  d'Allemagne.  Quoiqu'j'al-. 
Ions  faire  ,  not'  homme ,  que  f  avons  dit  ;  reporter  cet  en- 
fant à  sa  mère  ;  »  l'faire  expirer  à  ses  yeux  !  T'as  raison  , 
Marthe  ,  qu'il  me  dit ,  sacrifions  not'  fieux  ;  faisons-en  un 
duc  !  Y'ià  tout  le  secret.  Je  vous  demandons  ben  pardon  d'a- 
voir laissé  croire  à  tout  le  monde  que  vous  étiez  la  mère  d'ua 
diable  comme  celui  là. 

MATHILBE. 

Et  j'ai  donc  perdu  mon  fils. 

RAYMOND.  , 

'  Non,  Madiroe;  il  fut  rendu  k  la  vie,  et  c'est  à  votre 
époux  seul  que  ce  secret  fut  révélé.  Le  Duc  voulut  que  son 
fils  apprît  à  mieux  connaître  les  hommes ,  en  vivant  obscur 
parmi  eux.  Il  m'ordonna  de  ne  lui  faire  connaître  qu'à  sa 
majorité  ses  droits  et  son  véritable  nom.  Je  vous  remets  » 
Madame ,  cet  écrit  qui  constate  les  dernières  volontés  do 
votre  époux. 

MATHILDE,   lisant  Vêait 

Rien  n'est  plus  certain  ;  mais  mon  fils  !.... 

RAYMOND. 

Il  est  digne  de  vous  ,  Madame  ;  c'est  lui  qui ,  sans  se  faire 
connaître  ,  a  remporté  le  prix  du  dernier  tournoi.  En  ce  mo- 
ment même,  il  vient  de  recevoir  l'ordre  de  chevalerie  des 
inains  de  la  belle  Isaure. 


'SCÈNE    XYII    ET    BERitiiai:. 

TdUS  LES  ACTEURS  ;  URB All^  amemmt  ISAURE ,  et 
se  jetant  dans  les  bras  de  Mathilde* 

«  H  CB  u  R. 

•'Air  :  Cest  ici  le  séjour  des  Grâces  (  du  Calife  de  Bagdad)^ 

Recevez  de  la  main  d'Isaure 

Ce  gage  et  d'amour  et  d'honiieur. 

D 


Sd  ROBERT  LE  DIABLE, 

U  E  B  A  t  N. 

Donne  par  celle  que  j'adore  ^ 
n  devient  gage  de  bonhear. 

c  H  a  u  B. 

Donne  par  celle  qn^il  adore , 
Il  devient  gage  de  bonheur. 

u  B  B  A  I  V. 

O  ma  m^  ;  car  il  m*est  permis  maintenant  de  vons.  don* 
ner  ce  doux  nom  ,  combien  je  suis  heureux  que  le  preiniec 
devoir  dont  j'aie  i  m'acquitter  env^a  vous ,  soit  si  bien 
d'accord  avec  mon  cœur  ! 

MATBILDE. 

Mon  cher  fils Ah  !  ce  n'est  crue  de  ce  moment  que  je 

sens  le  bonheur  d'être  mère  !  Ma  cnère  laaure  ^  consentircx- 
TOUS  &  le  rendre  parfait  ? 

ISA  u  ES. 

J^aimais  Urbain  simple  écuyer  ;  devenu  votre  fils ,  jugez  i 
<quel  point  il  m'est  cher  ? 

B  G  B  E  E  T. 

Ah  !  ça  ,  dis  donc  ,  monseigneur  ^  BAon  frère /de  lait,  nous 
changeons  de  nom  ;  mais  je  ne  te  cède  que  la.  ipoitié  du 
mien  ,  et  pour  être  Urbain ,  je  n'en  serai  pas  moins,  un 
diable. 

H  £  L  i  H  s. 

Que  j'espère  mettre  â  la  raison. 

B  o  B  E  B  T. 

AlK  :  Jr    hàtitai  la  maisanneUe  (Vaudeville  du  petit 

Matelot» 

A  la  grandeur ,  à  la  richesse , 
Je i^is  mes  adieux* 

T  OIT  s» 

U  £iit  ses  adieux» 

B  o  B  £  B  T. 

Dans  mes  champs ,  près  4^  ma  maîtresse  9 
Je  serai  bien  mieux. 

T.O  0  8* 

Il  aora  bien  mieux* 


COMEDIE;  5t 

HÉLÈNE. 

J*aî  converti  Robert  le  Diable; 
Yoyez  sur  le  plus  indomptable         ^ 
Ce  que  peut  Tamour, 

TOUS. 

Ce  que  peut  Famour, 

H£LÈNE|  au  Publia 

Si  quelque  censeur  trop  sévère 
Trouble  la  paix  de  ce  séjour  , 
Dites ,  Messieurs ,  que  faut- il  faire    ^ 
Pour  le  convertir  à  son  tour  ? 

CH  Œ  U  A     p  EN  É  R  A  L; 

Comme  Robert  le  Diable  , 
Qui ,  le  plus  indomptable 
Cède  à  Tempire  de  Tamour. 


F  I  N. 


MWMW 


De  rimprimerie  de  Poethmânv. 


